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CE  QUE  DOIT  1:TRE 
NOTRE  POLITIQUE  ÉCONOMIQUE 

(Quelques  mots  de  réponse  au  D'  Laur.) 


I 

M.  le  D'  Laur  vient  de  publier  dans  les  derniers  numéros 
de  cette  revue  deux  articles  sur  les  conditions  de  notre 
arenir  économique  et  sur  l'évolution  qui  doit  être  suivie 
dans  la  future  politique  économique  de  la  Suisse.  M.  Laur 
est  anurémeat  un  juge  compétent  dans  l'ordre  des  ques- 
tions économiques.  Personne  ne  songe  à  lui  dénier  cette 
compétence,  qu'il  a  acquise  par  l'effort  d'une  rare  intelli- 
gence  et  d'un  grand  travail  et  par  son  esprit  d'observation 
appliqué  siutout  aux  choses  de  la  vie  agricole.  Il  en  a 
donné  des  preuves  nombreuses  dans  son  activité  de 
seaétaire  de  l'Unioo  suisse  des  paysans,  car  il  a  réussi 
à  fàin  de  ce  secrétariat  —  qvd  a  fourni  depuis  qu'il  existe 
une  somme  de  travail  utile  plus  considërable  que  tous 
les  autres  secrétariats  subventionnés  par  la  Confédération 
et  qui  a  rendu  d'inappréciables  services  à  notre  pays  — 
un  puissant  mstrument  d'étude  et  de  travail  et  il  s'en  est 
servi,  non  pas  pour  agiter,  mais  pour  semer  partout  le 
bon  grain  de  la  science  et  de  la  vérité  et  pour  faire  pré- 
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valoir  souvent  dans  les  discussions  au  sein  des  populations 
rurales  l'esprit  de  modération  et  d'apaisement,  ce  dont 
nous  devons  le  féliciter. 

Aussi  bien,  nous  nous  étonnons  de  trouver  sous  sa 
plume,  à  côté  d'appréciations  fort  justes  et  auxquelles 
nous  pouvons  souscrire,  —  un  peu  d'ivraie  se  glisserait- 
elle  dans  le  bon  grain  ?  —  un  jugement  où  sa  clair- 
voyance habituelle  nous  semble  en  défaut  et  qui  nous 
parait  être  contraire  aux  véritables  intérêts  de  notre  poli- 
tique économique,  sans  compter  qu'il  se  heurte  à  une 
impossibilité  pratique. 

M.  Laur  écrit,  en  effet,  comme  si  c'était  là  une  maxime 
de  conduite  pour  l'avenir,  et  il  a  soin  de  le  mettre  en 
relief  dans  son  texte,  que  l'expansion  de  notre  industrie 
tt  de  nos  exportations  est  arrivée  dans  notre  pays  à  la 
limite  de  ce  qu'il  est  capable  de  supporter  et  qu  il  faut  en 
conséquence  renoncer  à  une  nouvelle  exteyision  de  nos 
txportations. 

Cela  signifie  donc  deux  choses,  si  nous  interprétons 
bien  sa  pensée  :  d'abord  que  nos  industries  suisses  ne 
doivent  pas  développer  davantage  le  mouvement  de 
leurs  exportations  et  doivent  par  conséquent  s'arrêter 
au  chiffre  actuel  de  leur  production  ;  ensuite  que  nous 
devons  nous  abstenir  de  créer  de  nouvelles  industries  en 
Suisse  et  nous  borner  à  celles  qui  existent. 

Or,  nous  estimons  que  nous  commettrions  une  grave 
faute  économique  si  nous  songions  à  nous  approprier 
et  à  vouloir  suivre  un  tel  programme  et  que  ce  n'est  pas 
ainsi,  à  moins  de  sortir  des  réalités  et  de  méconnaître 
les  données  de  la  vie  présente,  qu'il  faut  envisager  le 
problème  économique  qui  se  pose  pour  nous  au  lende- 
main de  la  guerre.  Nous  n'aurions  point  songé  à  relever 
et  à  combattre  cette  conception  erronée,  si  elle  ne  tom- 
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bail  d'une  plume  reconnue  compétente  et  si  elle  ne  ris* 
quait  de  s'accréditer  comme  une  sorte  de  vérité  doctrinale 
chez  quelques-uns  et  de  déconcerter,  peut- être  de  para- 
lyser, des  initiatives  dont  l'élan  est  prêt  à  se  produire 
dans  notre  activité  industrielle. 

Non,  la  politique  économique  de  demain,  ce  n'est  pas, 
comme  on  nous  le  suggère,  de  limiter  à  ce  qu'elles  sont 
nos  exportations  industrielles,  de  ralentir  notre  produc- 
tion et  de  rester  sur  nos  positions  ;  c'est  au  contraire  de 
continuer  notre  activité  industrielle  sous  toutes  set  for- 
mes et  de  chercher  à  ce  qu'elle  arrive  à  son  plein  déve- 
loppement. Le  danger,  si  nous  n'y  prenions  garde,  ce 
serait  de  laisser  s'affiiiblir  par  manque  de  volonté  et  de 
courage  nos  forces  de  travail  et  de  lutte  et  de  reculer 
(»u  d'hésiter  devant  l'effort  que  nous  devons  préparer 

î  a  guerre  a  fait  disparaître  toutes  les 

.1  r  S  toutes  les  formules  d'école  comme 

celle  que  nous  apporte  le  D'  Laur,  pour  ne  laisser  sub- 
sister qu'une  seule  préoccupation,  qui  doit  rester  la  préoc- 
cupation dominante,  sacrée  :  c'est  de  développer  en  ce 
moment  toutes  les  énergies  et  tous  les  efforts  pour 
d'abord  intensifier  —  et  nous  nous  y  appliquons  —  notre 
production  agricole,  afin  d'arriver  à  couvrir  dans  la  me- 
sure du  possible  noe  besoins  intérieurs  à  l'aide  des  pro- 
duits de  notre  sol  ;  c'est  ensuite  d'intensifier  nos 
moyens  de  production  industrielle,  de  manière  à  être 
prêts  pour  |>ouvoir  lutter  contre  la  concurrence  étran- 
gère, la  devancer  même  sur  tous  les  marchés  du  monde, 
et  de  manière  à  garder  et  à  acxroitre  le  plus  possible  la 
place  que  nous  y  arons  conquise.  Telle  est  l'orientation 
écx)nomique  que  notts  devons  suivre  et  il  ne  doit  pas  y 
en  avoir  d'autre.  Demain  il  nous  faut  vivre  pour  réparer 
les  brèches  faites  k  notre  fortune  nationale,  pour  faire 
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face  aux  lourdes  charges  financières  que  la  guerre  va 
nous  léguer,  et  pour  cela  il  nous  faut  plus  que  jamais 
trav'ailler  et  lutter.  L'apathie  en  ce  moment  pourrait 
être  mortelle,  et  l'avenir  pourrait  devenir  pour  nous  un 
horizon  fermé,  si  nous  allions  laisser  péricliter  un  ins- 
tant nos  industries  et  nos  exportations,  qui  ont  fait  jus- 
qu'ici notre  force  et  notre  richesse.  Arrière  donc  toute 
hésitation  et  ne  nous  attardons  pas  dans  des  contro- 
verses bien  inutiles  sur  des  questions  agricoles  ou  indus- 
trielles plutôt  théoriques  I  L'essentiel,  c'est  de  partir  les 
premiers,  sans  avoir  l'illusion  qu'on  pourra  facilement 
regagner  le  terrain  perdu,  car,  ici  plus  qu'ailleurs,  «  rien 
ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  à  point.  » 

Ce  serait  une  faute  d'autant  plus  grave  de  vouloir 
ralentir  notre  activité  industrielle  et  de  nous  croiser  les 
bras,  dans  une  sorte  de  politique  d'attente  que  les  cir- 
constances d'après-guerre  nous  seront  plutôt  favorables- 
Cette  guerre  qui  a  fait  tant  de  victimes  autour  de 
nous  et  à  laquelle  nous  avons  pu  heureusement  échapper 
a  laissé  toutes  nos  forces  intactes  ;  elles  n'ont  pas  été 
décimées  comme  ailleurs.  Nos  cadres  de  travail  dans  nos 
industries,  nos  ingénieurs,  nos  chefs  d'ateliers,  nos  méca- 
niciens, nos  ouvriers  habiles  sont  là  ainsi  que  nos  hom- 
mes d'action  et  d'expérience  ;  il  n'y  a  pas  eu  chez  nous 
ces  terribles  vides  qui  se  sont  produits  dans  les  pays 
belligérants.  Et  nous  irions  par  je  ne  sais  quelle  concep- 
tion erronée,  par  quelle  fausse  tactique,  à  cause  des 
incertitudes  de  l'avenir,  semer  le  doute  et  l'hésitation 
dans  leurs  rangs,  refroidir  leur  zèle,  émousser  leur  bonne 
volonté  en  leur  disant  que  l'effort  de  notre  production 
industrielle  a  atteint  son  maximum,  qu'il  faut  s'arrêter 
là  et  renoncer,  dans  l'intérêt  du  pays  et  de  son  avenir,  à 
un  nouvel  essor  de  nos  exportations  !  Mais  ce  serait  là 
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une  p  luneste,  une  politique  à  reculons.  La  Suisse 

a  eu-  .  .,  pour  son  plus  grand  avantage,  un  pays 
(1  cxt  oi.ti  .);i  et  elle  doit  plus  que  jamais  s'affirmer 
énergiquement  —  surtout  au  lendemain  de  la  guerre,  car 
le  moment  sera  dédsif  —  comme  un  pays  d'ezpocta- 
tion,  en  ayant  soin  de  te  prëtenter  tur  les  marchés  arec 
ses  initiatives  propres,  avec  det  produits  perfectionnés 
et  qui  soient  bien  de  sa  provenance,  de  travailler  et 
d'exporter  sous  son  pavillon,  tans  pennettre  à  d'autres 
de  s'y  abriter,  sans  laisser  démarquer  ses  produits  et 
sans  se  plier  au  r  "^"  !-»  commissionnaire  ou  d'intermé- 
diaire pour  autrui 

Pourquoi  d'ailleurs  cesserions-nous  de  poursuivre  notre 
expansion  industrielle.  Potu-quoi  irions-nous  demander 
à  nos  industries  de  restreindre  à  l'avenir  leurs  exporta- 
tions  et  de  sacrifier  ainsi  leur  intérêt  ?  Est-ce  que  le  sa- 
crifice est  peut-être  réclamé  par  l'intérêt  général  du 
pays  ?  Est-ce  qu'il  profiterait  au  moins  aux  intérêts  de 
l'agriculture  ?  Nullement.  Il  ne  saurait  que  nuire  à  l'en- 
semble en  diminuant  la  quantité  de  travail  que  nous 
)K>uvons  produire,  en  diminuant  nos  ressources  et  la  puis- 
sance de  consommation  de  notre  peuple.  C'est  avec  plus 
de  raison  que  nous  pourrions  demander  à  l'agriculture  de 
restreindre  quelques-unes  de  ses  exportations,  notam- 
ment celle  du  fromage  et  des  produits  laitiers,  parce  qu'il 
H  agit  là  de  produits  qui  entrent  dans  notre  alimentation 
et  qui  devraient  avant  tout  lui  être  réservés,  sauf  à  expor- 
ter la  portion  laissée  disponible  après  que  les  besoins  de 
f,,.tf.. .  .^t.c..»,,M.-.f,on  intérieure  auront  été  larp^"*-"»  me- 
us bien  siirs  que  cette  règle  (  uire 
auvcgarde  ait  été  obserrée  comme  elle  devait  l'être 
dans  les  récents  événements  et  qu'on  n'ait  pas  autorisé 
des  exportations  de  fromage  dans  une  limite  qui  excé- 


8  BlBLIOTHtQUK  UNIVERSELLE 

dait  celle  que  nous  imposait  le  souci  impérieux  de  notre 
alimentation  ?  Nous  attendons  toujours  qu'on  nous  en 
tasse  une  démonstration  probante  et  qui  lève  tous  les 
doutes. 

N'allons  donc  pas  céder  à  cette  idée  anti-économique 
que  nous  devons  réduire  le  chiffre  de  nos  exportations, 
car  ce  serait  du  coup  priver  de  travail  une  partie  de  nos 
concitoyens,  les  condamner  au  chômage  et  les  pousser 
dans  la  voie  de  l'émigration,  comme  le  reconnaît  M.  Laur 
lui-même,  ce  qui  serait  contraire  aux  principes  d'une  saine 
économie  nationale.  Dans  l'examen  de  ce  problème,  nous 
ne  devons  jamais  perdre  de  vue  cette  vérité  élémentaire, 
c'est  que  plus  un  peuple  produit,  vend  et  exporte,  plus 
il  arrive  à  augmenter  la  somme  de  ses  bénéfices  et  de 
ses  réserves  et  plus  il  a  de  chances  de  prospérer  et  de 
s'enrichir,  tandis  que  s'il  achète  et  importe  plus  qu'il  ne 
produit  et  ne  vend,  plus  il  sera  obligé  de  solder  la  diffé- 
rence par  du  numéraire,  et  si  cette  situation  se  prolonge, 
plus  il  devra  attaquer  ses  réserves  et  vider  sa  bourse. 
Acheter  beaucoup  et  vendre  peu,  c'est  travailler  dans  des 
conditions  ruineuses.  C'est  le  simple  bon  sens  qui  le  dit, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  la  balance  du  com- 
merce, qui  ne  donne  le  plus  souvent  qu'une  part  de  la  vé- 
rité, parce  que  les  chiffres  de  douane  que  l'on  met  en 
balance  ne  représentent  pas  la  valeur  des  marchandises 
échangées  et  parce  qu'elle  laisse  de  côté  bien  des  élé- 
ments contingents  qui  devraient  entrer  en  ligne  de 
compte. 

Notre  conclusion  sera  donc  que,  comme  ce  sont  nos 
industries  qui  surtout  produisent  et  exportent,  il  faut, 
bien  loin  de  chercher  à  ralentir  et  à  limiter  leur  activité, 
encourager   et   favoriser,  aujourd'hui   plus   que  jamais. 
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noue  production  industrielle  et  notre  commerce  d'expor- 
tation. 

Le  motif  principal  sur  lequel  M.  Laui  ^miau  «t^^i^uyer 
sa  thèse,  c'est  qu'en  augmentant  nos  exportations^  oous 
au^^entons  notre  dépendance  de  l'étranger.  Mais  croit-il 
sérieusement  qu'en  les  diminuant  et  en  afllaiblissant  ainsi 
notre  puissance  économique,  en  portant  ainsi  atteinte  a 
des  industries  qui  sont  pour  nous  un  élément  de  force  et 
d'influence  à  l'étranger,  nous  augmentions  notre  indé- 
pendance économique  ?  C'est  de  la  pure  illusion.  Notre 
dépendance  de  l'étranger,  ce  n'est  pas  nous  qui  la  créons, 
elle  est  dans  les  faits,  elle  résulte  de  l'exiguïté  de  notre 
pa>'s  sur  l'échiquier  du  monde,  de  l'insuffisance  de  notre 
production  ;  c'est  une  faiblesse  innée  à  laquelle  nous  de- 
vons chercher  à  remédier,  et  nous  y  avons  en  partie 
réussi  en  faisant  de  notre  petit  pays  un  pays  de  grande 
production  industrielle  et  de  grande  exportation,  qui 
compte  aujourd'hui  dans  les  relations  économiques  du 
monde.  Ah  !  ce  serait  un  beau  rêve  que  de  pouvoir  nous 
suffire  à  nous-mêmes,  subvenir  à  tous  nos  besoins  à 
■  ifî  '  H  '  —^  seules  ressources,  et  vivre  de  notre  pro- 
1  cure  sans  être  obligés  d'acheter  au  dehors,  et 
pour  payer  ce  que  no&  achetons  de  faire  une  politique 
d'expansion  industrielle;  mais  nous  ne  devons  pas  rêver, 
nous  devons  regarder  en  face  les  dures  n^cemtésde  l'ezis* 
tence  et  les  intérêts  de  l'arenir.  Or,  notre  avenir  réside 
dans  notre  politique  d'expansion  économique  et  dans 
l'eATort  intelligent  et  énergique  que  nous  devons  faire 
pour  la  maintenir  et  la  développer  en  cherchant  à  écar- 
ter toutes  les  difficultés  et  les  entraves  qu'elle  peut  ren- 
(untrer,  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  nos  intérêts  et  à 
notre  dignité.  Cett  là  la  destinée  de  notre  petit  pa3rs  et 
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c/est  ainsi  que  la  comprennent  les  nombreux  compa- 
triotes que  nous  avons  à  l'étranger  et  qui  y  défendent 
notre  réputation  industrielle.  Quel  est  d'ailleurs  le  pays 
qui  peut  se  flatter  de  n'être  pas  plus  ou  moins  dans  la 
dépendance  économique  des  autres,  soit  pour  des  ma- 
tières premières,  soit  pour  des  objets  d'alimentation,  soit 
pour  des  produits  fabriqués,  et  qui  pourrait  aujourd'hui, 
sans  compromettre  ses  intérêts,  prétendre  qu'il  n'est  tri- 
butaire de  personne,  fermer  ses  portes  à  tous  les  produits 
étrangers  et  se  cantonner  dans  une  politique  d'isolement 
absolu  ? 

La  guerre  nous  amènera  de  grands  changements  dans 
l'ordre  économique.  Comme  dans  l'ordre  politique,  nous 
ne  pouvons  encore  les  prévoir  ;  on  peut  craindre  que  les 
formidables  antagonismes  qu'elle  a  suscités  et  qui  ne 
s'éteindront  pas  d'un  jour  ne  conduisent  à  de  vastes 
groupements  économiques  entre  lesquels  les  petits  pays 
seront  obligés  de  choisir,  comme  il  peut  arriver  aussi 
que  l'on  retourne  à  la  politique  commerciale  des  traités, 
avec  des  tarifs  compliqués,  pour  régler  les  rapports  éco- 
nomiques des  Etats  entre  eux;  mais,  quelle  que  soit  la 
politique  qui  prévaudra,  il  est  bien  certain  que  plus  nous 
aurons  affirmé,  sur  le  terrain  écoîiomique,  notre  vitalité 
et  notre  force,  et  plus  nous  aurons  développé  nos  expor- 
tations industrielles,  plus  aussi  nous  aurons  dans  les 
négociations  un  point  d'appui  solide  et  plus  nous  arrive- 
rons à  peser  dans  la  balance.  Il  serait  donc  d'une  sou- 
veraine imprudence  de  démobiliser,  en  ce  moment  sur- 
tout, une  partie  de  nos  forces  industrielles  et  de  réduire 
nos  exportations. 
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II 

Aprèt  avoir  redressé  un  ju^ment  qui  nous  a  paru 
erroné  et  qui  risquait,  si  personne  n'était  venu  le  con- 
tredire, de  troubler  et  d'irriter  les  esprits  dans  nos  mi* 
lieux  industrieb,  noos  sommes  bien  à  l'aise  pourapproo- 
\  er  en  revanche  la  plupart  des  idées  préconisées  par  le 
secrétaire  de  l'Union  sunae  des  paysans.  Nous  abon- 
dons dans  son  sens  lorsqu'il  demande  qu'on  maintienne, 
cela  va  de  soi,  mais  qu'on  développe  toujours  plus  notre 
agrioilture  et  notre  production  indigène,  céréales,  pom- 
mes de  terre,  élevage  et  engraissement  du  bétail,  pour 
qu'elles  arrivent  à  fournir  toujours  plus  aux  besoins  de 
notre  consommation  et  à  nous  affranchir  toujours  plus  des 
importations  étranfères.  La  situation  présente  de  notre 
Sf^nculture  est  bonne,  elle  est  mbe  en  évidence  par  le 
chifiire  élevé  des  remboursements  qu'elle  a  efiectoés  à 
nos  caisses  de  prêt  et  de  crédit  ;  sa  force  productive 
s'est  affirmée  depuis  la  guerre  d'une  fi^on  réjouissante  ; 
elle  est  venue  témoigner  à  la  fois  des  progrès  très  con- 
sidérables qui  ont  été  réalisés  par  les  eflfbrts  intelligents 
de  nos  agriculteurs  et  des  heureux  effets  exercés  par  les 
«ns  des  pouvoirs  publics  sur  la  marche  des  amé- 
agriooles.  Il  y  a  toujours  sans  doute  la  crise 
ic  la  main-d'œuvre,  mais  elle  peut  aussi  être  en 
partie  conjurée.  Que  nos  agriculteurs  tournent  pour  cela  de 
plus  en  plus  leurs  regards  vers  les  resiooroifii  infinies  de 
l'association  et  de  la  coopération,  qu'ils  sortent  de  l'iso* 
lement  qui  les  rend  impuissants  et  qu'ils  entrent  dans 
une  vie  collective  plus  intense  ;  ils  sont  déjà  partielle- 
ment entrés  dans  cette  voie  et  nous  avons  pu  constater 
depuis  quelques  années»  dans  le  canton  de  Berne  sur- 
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tout,  une  remarquable  floraison  d'associations  coopéra- 
tives pour  l'achat,  la  vente,  la  culture  mécanique,  l'ap- 
plication d'un  outillage  perfectionné  et  de  méthodes 
nouvelles  qui  permettent  d'accélérer  le  travail  et  d'éco- 
nomiser de  la  main-d'œuvre.  Qu'ils  continuent  ainsi  à 
grouper  et  à  coordonner  leurs  efforts  dans  ce  mouvement 
de  prévoyance  économique  et  ils  arriveront  à  remédier 
dans  une  large  mesure  à  l'insuffisance  et  à  la  cherté  de 
la  main-d'œuvre  et  à  permettre  à  la  petite  propriété  qui 
domine  dans  notre  pays  de  conserver  ses  avantages  tout 
en  acquérant  ceux  de  la  grande  culture.  Ils  puiseront  en 
même  temps  une  nouvelle  force  et  un  nouveau  courage 
dans  cet  esprit  de  solidarité  toujours  mieux  compris. 

M.  Laur  a  non  moins  raison  lorsqu'il  demande  que 
l'on  fortifie  de  plus  en  plus  les  métiers  et  les  petites 
industries  travaillant  pour  le  pays  par  une  bonne  ins- 
truction professionnelle  et  de  solides  apprentissages,  mais 
il  nous  semble  que  nous  sommes  entrés  déjà  très  large- 
ment dans  cette  voie  et  que  l'Union  suisse  des  arts  et 
métiers,  qui  a  pris  en  main  cette  tâche  si  utile  et  si  né- 
cessaire, n'y  a  pas  manqué  jusqu'ici. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  était  bien  difficile  de  prévoir 
ce  que  sera  le  nouveau  régime  économique  qui  sortira 
de  la  guerre.  On  peut  cependant,  sans  faire  des  prévisions 
trop  risquées,  dégager  certaines  données  d'après  les- 
quelles se  diriger.  Il  est  d'abord  hors  de  doute  que 
les  peuples,  qui  devront  tous  faire  face  aux  charges 
écrasantes  d'un  passé  barbare,  chercheront  à  concilier 
leurs  nécessités  budgétaires  avec  le  besoin  de  réparer 
leur  fortune  et  avec  les  aspirations  qui  s'affirmeront  de 
toutes  parts  à  marcher  vers  un  meilleur  avenir  politique 
et  économique,  et  qu'ils  ne  consentiront  plus  à  jeter  à 
pleines  mains  leur  or  dans  le  gouffre  sans  fond  des  bud- 
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gets  militaires.  Nous  marcherons  donc  inévitablement 
vers  une  politique  de  dégrèvement  des  dépenses  mili- 
taires, mais  il  ne  faut  pas  s'aiteodre  à  œ  que  nous  mar- 
L  hions  vers  un  abaissement  des  barrières  douanières;  elles 
auront  plutôt  une  tendance  à  s'élever,  pour  payer  la  ran- 
çon  des  terribles  déficits  de  la  guerre.  Il  nous  ûiodra  donc 
lutter  (  ontre  l'exagération  des  tarifs  douaniers  et  ne  pas 
,,  ,,w,,..M^cr  nous-mêmes  par  donner  l'exemple  de  l'exa- 

.  Il  ne  faut  pas  trop  menacer  de  fermer  ses 
portes,  parce  qu'on  risque  de  voir  se  fermer  les  portes 
des  autres.  Cest  une  erreur  que  nous  ne  devons  pas  com- 
mettre. Défendons  les  intérêts  de  notre  industrie  et  de 
notre  av^riculture,  en  cherchant  à  éviter  les  droits  qui 
pourraient  trop  les  gêner,  en  nous  inspirant  toujours 
de  1  idée  de  notre  solidarité  nationale  et  de  la  solidarité 
ntérêts  de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  (1 

j  ...;é  est  étr'^'>''"-nt  liée!  Si  les  intérêts  de  .  ...^ ...o 

viennent   à   :  : ,  le  contre-coup  ne  tardera  pas  à 

s'en  faire  sentir  sur  l'agriculture  et  c'est  pourquoi  nous 

ne  comprenons  pas  que  Ton  puisse  songer  à  une  poli- 

'  ndant  à  af&iblir  la  force  d'expansion  de  notre 

,  alors  que  nous  devons  arriver  au  lendemain  de 
la  guerre  à  un  tournant  grave  de  notre  histoire,  où  se 
fixera  pour  longtemps  peut-être  la  situation  respective 
des  peuples  du  monde  sur  le  terrain  de  la  production 
économique  et  où  il  nous  faudra  faire  preuve  plus  que 
Jamais  d'ardeur  au  travail,  de  vitalité  et  d'énergie,  et 
par  conséquent  ne  pas  nous  diminuer  nous^mèinet  dans 
nos  exportations  et  dans  notre  production.  Travaillons  à 
assurer  le  maintien  et  l'extension  de  noe  débouchés  pour 
un  facile  écoulement  de  nos  produits  agricoles,  fromages, 
lait  et  bétail,  et  de  nos  produits  industriels,  et  veillons  à  ce 
qu'il  y  ait  autant  que  possible  équivalence  de  traite* 
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ments  pour  l'industrie  et  l'agriculture.  L'esprit  de  notre 
politique  économique  doit  être  de  chercher  à  assurer  la 
plus  grande  somme  de  travail  à  nos  ouvriers  avec  la 
préoccupation  de  leur  procurer  une  rémunération  suffi- 
sante ;  dégrever  autant  que  possible  les  matières  pre- 
mières pour  l'industrie  et  l'agriculture  ainsi  que  les  den- 
rées de  première  nécessité  pour  l'alimentation  du  peuple; 
utiliser  les  droits  de  douane  pour  renchérir  les  alcools 
destinés  à  la  consommation.  Ce  ne  sont  là  que  quelques- 
unes  des  lignes  directrices  à  suivre  dans  notre  politique 
économique  d'après-guerre. 

Pour  le  surplus,  chercher  à  tirer  le  meilleur  parti  de 
toutes  nos  forces  naturelles,  sans  en  négliger  aucune. 

L'on  songe  à  améliorer  nos  moyens  de  transport  par 
la  création  de  voies  navigables  qui  nous  relieraient  au 
Rhin  et  au  Rhône.  C'est  là  une  œuvre  qui  serait  émi- 
nemment utile  à  l'industrie  et  à  l'agriculture  pour  le 
transport  à  prix  réduit  des  marchandises  lourdes  et  en- 
combrantes et  qui  mérite  d'être  encouragée  et  soutenue, 
car  elle  exigera  un  effort  financier  considérable,  avec  la 
réserve  toutefois  que  nous  n'engagions  pas  nos  capitaux 
dans  une  pareille  entreprise  sans  que  la  liberté  de  navi- 
gation sur  le  Rhin  et  sur  le  Rhône  nous  soit  assurée  par 
la  pérennité  de  traités  qui  nous  mettent  à  l'abri  d'en- 
traves fiscales  et  de  toutes  autres  surprises. 

Moins  aléatoire  et  plus  sûre  de  l'avenir  sera  la  mise 
en  valeur,  un  peu  trop  retardée,  des  forces  contenues  dans 
nos  cours  d'eau  par  l'aménagement  de  chutes  d'eau  et 
l'installation  d'usines  de  production.  L'exploitation  inté- 
grale de  la  houille  blanche  dont  nous  pouvons  disposer 
nous  permettra  d'économiser  des  millions  de  tonnes  de 
charbon,  de  nous  libérer  ainsi  en  grande  partie  de  la 
dépendance  où  nous  sommes,  et   que  nous  ressentons 
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maintenant  douloureusement,  des  pays  producteurs  de 
charbon,  et  sera  en  même  temps  d'un  grand  secours  pour 
les  besoins  de  notre  agriculture.  Dans  Télectrification  de 
nos  voies  ferrées,  les  chemins  de  fer  fédéraux  ont  été 
trop  timides  et  se  sont  laissé  devancer  par  d'autres  ini- 
tiatives. Le  moment  pour  eux  est  venu  de  faire  un  lifrand 
effort  de  réalisation. 

L'une  de  nos  ressources  naturelles  est  consuiuee  par 
la  beauté  incomparable  de  notre  nature  alpestiv  ;  nous 
pouvons  encore  la  mettre  en  valeur  plus  que  nous  ne 
l'avons  fait,  aifin  qu'elle  devienne  toujours  phis  un  élé- 
ment d'attraction  pour  les  étrangers  et  qu'elle  con- 
tribue par  un  apport  financier  du  dehors  à  améliorer 
et  à  stabiliser  notre  change.  Et  nous  pooroos  atteindre 
ce  résultat  sans  sacrifier  rien  de  notre  dignité,  en  utili- 
sant pour  la  bonne  exploitation  de  nos  hôtels  nos  élé* 
ments  indigènes,  sans  aller  reoniter,  autant  que  nous 
l'avons  fait,  du  personnel  à  l'étnuiger  et  surtout  sans  défi- 
gurer la  physionomie  de  nos  paysages  alpestres.  Ne  nous 
laissons  pas  trop  émouvoir  par  les  doléances  sentimen- 
tale et  romanesques  que  nous  entendons  quelquefois 
autour  de  nous  et  auxquelles  la  société  du  Heimatschut4 
ne  parait  pas  avoir  accordé  beaucoup  d'attention,  si  nous 
en  jugeons  par  ce  qu'elle  a  laissé  faire  et  par  les  choses 
qu'elle  a  patronnées.  Ce  n'est  pas  aujourd'hui  dans  les 
réfions  idéales,  mais  sur  le  temin  des  nécessités  de 
notre  vie  économique,  qu'il  feut  se  placer  pour  résoudre 
toutes  ces  questions. 

M.  Laur  évoque  comme  une  éventualité  inquiétante 
et  d.r  c  le  socialisme  ouvrier.  Nous  n'avons  pas  la 

rr--  tude.  Le  socialisme  ne  peut  être  dangereux 

4  n te  complètement  dans  les  voies  du  collecti- 

visme, car  le  collectivisme  ne  manquerait  pas  d'amoin- 
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drir  notre  force,  d'aflfaiblir  et  de  détruire  les  énergies  qui 
sont  le  levier  de  notre  prospérité  nationale.  Mais  nous 
ne  croyons  pas  que  le  collectivisme  trouve  chez  nous  un 
terrain  favorable  à  son  développement  ;  il  rencontrera 
devant  lui  comme  une  barrière  infranchissable  la  masse 
de  nos  paysans  avec  leur  robuste  bon  sens  et  leur  atta- 
chement indéfectible  à  la  terre,  nos  industriels  qui  ont 
réussi  à  créer  et  à  faire  vivre  sur  notre  sol  des  entre- 
prises qui  ont  lutté  jusqu'ici  victorieusement  sur  tous  les 
marchés  du  monde  et  auxquelles  est  lié  le  sort  de  nom- 
breuses populations,  nos  cantons  qui  sont  autant  de  for- 
teresses imprenables  et  dans  lesquels  l'individualisme  a 
poussé  des  racines  profondes  et  indestructibles,  le  régime 
dominant  de  la  petite  propriété  qui  fait  que  chacun 
en  Suisse  a  un  petit  patrimoine  et  une  parcelle  de 
capital,  et  notre  démocratie  fédérative  avec  ses  solides 
institutions.  Non,  le  danger  n'est  pas  là  et  nous  n'avons 
rien  à  craindre  tant  que  nous  conserverons  notre  confiance 
en  nous-mêmes,  notre  esprit  de  courage  et  d'initiative,  le 
sentiment  de  notre  solidarité  nationale,  tant  que  nous 
resterons  nous-mêmes  maîtres  dans  notre  maison.  Le 
danger  pourrait  venir  le  jour  où  nous  nous  laisserions 
déborder  par  les  éléments  étrangers  et  où  nous  ne  sau- 
rions plus  résister  aux  influences  étrangères,  quelles 
qu'elles  soient  et  d'où  qu'elles  viennent.  C'est  aujour- 
d'hui à  ce  danger  que  nous  devons  surtout  veiller  et  qui 
nous  amène  a  dire  :  Caveant  consules  ! 

R.  Comtesse, 

ancien  conseiller  fédéral 
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LA  FERME  DE  LA  DAGUE 


ROMAN 


M.    EDEN  PHILLPOTTS 

V  -M  le  pUi-  r  à  nos  lecteurs...  et  à  nos  aima- 

bU:>  ..^i..c.>.  dans  K..  ^....v.  traduction  de  M.  Delieutraz.  une 
des  œuvres  qui  donnent  ii  meilleure  idée  du  talent  de  M.  Eden 
Phillpotts  et  qui  ont  actuellement  le  plus  de  vogue  en  Angle- 
terre.  La  richesv?  de  Tinvention,  î  «  le  mouvement,  la 

force  dramatique  de  I  action,  le  scr  ;>oMque.  font  te  mé- 

rite de  cet  écrivain.  Né  en  1863.  à  Mount  Aboo,  dans  les  Indes, 
il  étudia  à  Plymouth.  puis  entra  au  service  d'une  compagnte 
d'assurances  ;  mais  l'art  dramatique  l'attirait  invinciblement. 
La  composition  de  ses  romans  se  ressent  visiblement  de  son 
goût  pour  le  théi^tre.  Cependant  il  quitte  cette  carrière  au  bout 
de  peu  ^    '  rant  que  «  son  habileté  n«  rend  pas  justice 

à  sa  per  <  l'est  alors  qu'il  se  voua  à  te  littérature. 

Son  ceuvre  att  considérable.  Outre  ses  poèmes  et  ses  pièces 
de  théâtre,  nous  citerons  entre  autre*  :  Sam  Evtrrdaf  FoUts^ 
J«9).  —  DouM  Doftmtoar  Wûjf,  1894.  —  Lpng  PropbHt,  1896. 
—  ni  Hmmam  Bo^,  1899.  —  Tht  Strikmg  Homn.  1901.  —  Tkt 
$ybirhpimd,  1907.  —  WiâiCùmièê  Fait.  1913.  Son  dernier  ©«• 
vrage.  qui  date  de  1917.  a  pour  titre:  Tht  CkrmkUs  of  Si- 
Tyd. 

Eden  PhillpotU  décrit  de  préférence  te  o  ntrée  du  Dartmoor. 

aiBt^  L'NIV.   xc  1 
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qu'il  a  beaucoup  observée  et  où  se  trouve  la  scène  de  plusieurs 
de  ses  œuvres.  Gî  coin  de  province  l'inspire.  Sans  doute,  il  y 
reviendra  souvent  encore.  Espérons  qu'il  y  trouvera  la  matière 
d'œuvres  aussi  pittoresques  et  aussi  poignantes  que  La  ferme  de 
la  Dague,  (Réd.). 


Prélude. 

...Quand  Gregory  Newcombe  se  mil  à  exploiter  cette 
terre  vierge  du  Dartmoor,  il  retira  d'un  tumulus  un  frag- 
ment de  métal.  A  la  prairie  il  avait  fallu  sacrifier  le 
tombeau,  et  jeter  au  vent  les  cendres  humaines.  Mais  la 
lame  de  métal  réjouit  les  savants  :  elle  datait  de  l'âge  du 
bronze.... 

—  Eh  bien,  cet  endroit  s'appellera  la  Ferme  de  la 
Dague,  dit  Gregory  Newcombe,  et  le  nom  en  a  subsisté 
jusqu'à  ce  jour.  Newcombe  établit  sa  ferme  avec  l'auto- 
risation du  gouvernement  du  Moor.  Il  prospéra  ;  la 
renommée  de  ses  moutons,  de  son  bétail  s'étendait  jus- 
qu'aux foires  de  Bideford  et  de  Bampton.  Après  lui,  son 
fils  Blanchard,  et  John,  son  petit-fils,  acquirent  une  cer- 
taine réputation,  d'éleveurs.  Puis,  soudain,  la  fortune  de 
la  ferme  s'arrêta.  La  mort  de  John  fit  une  ombre  plus 
noire  que  n'en  projeta  jamais  le  rocher  de  Bellaford,  qui, 
là-haut,  semble  une  menace  à  la  vallée,  —  et  cette 
ombre  glaça  tous  les  cœurs  d'épouvante.  Ce  fut  au  point 
que  la  Dague  ne  trouva  plus  aucun  tenancier,  et  tomba 
dans  cet  état  de  délabrement  lugubre  et  affreux  où  vous 
la  voyez,  —  squelette  dressé  entre  la  rivière  et  la  col- 
line. 

Du  toit  de  chaume,  il  ne  reste  rien  qu'une  chennncc. 
La  charpente  est  toute  pourrie.  Les  fenêtres,  les  portes 
ne  sont  plus    que  des   trous   irréguliers  qui  clignotent 
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comme  des  yeux  sans  regard  et  bâillent,  comme  des 
h'»ii  lies  sans  dents,  au  nez  du  spectateur.  Un  mur 
écroulé  laisse  apercevoir  le  dedans.  La  maison  sans  âme 
git  dans  cette  solitude  comme  une  noix  caasëa  doot 
l'amande  a  été  dès  longtemps  extraite,  dont  la  coquflle 
brisée  subsiste.  Tout  autour  trament  des  mtnrailles  édi- 
tées sur  lesquelles  éclatent  de  merveilleuses  végétations  : 
dadonies,  —  chr>'soprase  tachetée  de  rouge  ;  lidiens 
d Mande,  —  dentelle  grise  dans  la  bruyère  ;  mousses, — 
doit^'ts  de  rosée  allongés  dans  l'herbe.  La  semence  d'une 
hnaire  a  pris  racine  au  sommet,  le  lierre  avance....  Mais 
il  n'y  a  ni  candeur  ni  majesté  dans  cette  ruine.  Au 
temps  de  l'opulence,  ce  n'était  qu'une  banale  demeure, 
et  maintenant  la  voilà  qui  périt  banalement,  sans  cette 
dignité  que  confère  un  âge  historique,  sans  cette  beauté 
que  revêt  une  noble  a-  *  ^'    irtant,  elle  a  bien 

cet   air  solennel  qui   i *'»it    humain  du 

passé. 

Tel  un  nuage,  elle  s'eflace  dans  la  nature.  Du  sein  de 
la  verdure  foncée,  elle  semble  lancer  des  regards  som- 
hTc<.  De  grandes  ombellifères,  des  épines  noires,  des 
cfglan tiers  s'efforcent  d'ensevelir  les  murs  inférieurs  ;  des 
scolopendres  tombent  des  solives  ;  au-dessous,  des  cham- 
pignons dressent  leurs  chapeaux  livides.  D'humbles  plan- 
tes, ébène  et  orange,  couvrent  le  granit  qu  elles  mordil- 
lent et  grignotent  ;  la  gelée  pousse  ses  vrilles  d'acier 
entre  les  pierres  ;  la  foudre  s'en  est  mêlée,  hâtant  l'écrou- 
lement final.  Des  chauves- souris  se  suspendent  â  la  che- 
min' •  et  à  d'autres  coins  obscurs.  La  nuit,  U  chouette 
huiii  •  alcrtotr  '  tir,  les  choucas  y  croassent  et,  au 
j>r;;i.(  'iips,  ron  ,  tvec  une  cynique  franchise  sur  le 

iiM  <  ur  moyen  de  rafler  les  petits  du  sansonnet  pour 
'  I    '       er  leur  progéniture,  nichée  au  prédptoe  voisin. 
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Enfin,  la  maison  est  hantée.  A  Postbridge,  ce  village 
qui  émerge,  là-bas,  des  sycomores  et  des  bouleaux,  on 
rencontre  encore  des  gens  qui  croient  aux  revenants  de 
la  ferme  de  la  Dague.  Ils  affirment  qu'on  les  a  vus  se 
mouvoir  au  clair  de  lune.  Les  vieillards  respectent  ces 
ombres  du  passé  ;  mais  ils  les  redoutent,  et  pour  rien  au 
monde  ils  ne  se  risqueraient  dans  ce  vallon  à  l'heure 
fatidique.  Quant  aux  jeunes,  instruits  dans  les  collèges, 
s'ils  se  sentent  Je  courage  qu'exige  une  telle  épreuve,  ils 
sont  totalement  dépourvus  de  foi,  —  d'où  il  résulte  que, 
tant  du  côté  des  pères  que  du  côté  des  fils,  les  fantômes 
de  la  Dague  ne  trouvent  guère  de  public.  Cependant,  en 
plein  jour,  votre  guide  vous  montrera  —  preuve  posi- 
tive !  —  tout  au  haut  de  la  ruine,  une  fenêtre  solidement 
fermée  par  des  barreaux  de  fer  rouillé.  Le  fils  du  for- 
geron qui  plaça  ce  grillage  vit  toujours,  —  et  c'est 
de  lui  que  je  tiens  l'humble  histoire  que  je  vais  vous 
conter. 

Les  ennemis. 

En  1813  donc,  John,  troisième  et  dernier  descendant 
des  Newcombe,  se  trouvait  âgé  d'un  demi-siècle  et  pro- 
priétaire de  la  ferme  de  la  Dague.  Blanchard  «  s'était 
couché  avec  ses  pères  et  son  fils  régnait  en  sa  place.  » 

Lèvres  dures  et  traits  sévères,  yeux  bleu  pâle,  favoris 
couleur  de  granit,  le  visage  de  John  Newcombe  annon- 
çait une  volonté  ferme  et  un  esprit  borné  ;  il  respirait  la 
force,  —  mais  la  force  d'un  animal  plus  que  d'un  homme. 
Newcombe  avait  du  félin  Taspect  redoutable  et  la  féro- 
cité d'humeur.  Il  était  tenace  et  sans  générosité  ;  en 
somme,  honnête.  Son  acharnement  aux  affaires  lui  valut 
des  succès  qui   raccompai^nèient  jusqu'à  l'âpre  mûr.  Ce 


LA  miMB  Dl  LA  OACUI  .M 

fut  alors  que  le  malheur  fondit  sur  lui.  Uoe  Ime  plus 
fiidle,  plus  tolérante,  eût  survécu  à  cet  tsiatit  ;  ma» 
Newcomt>e  rendit  coup  pour  coup.  Il  paya  son  ennemi 
(le  !.i  même  moomde.  De  petits  grieb,  grandis  exagéré- 
ment, rapetissèrent  son  sens  du  juste,  empoisonnèreiit 
sa  vie,  et  tous  les  intérêts  d'id-bas  se  réduisirent  pour 
lui  à  cette  seule  détermination  sinistre  :  tirer  vengeance 
des  torts  qu'on  lui  avait  faits.  Il  était  de  haute  taille  et 
puissamment  charpenté.  La  mortalité  infantile  faisait 
rage  au  Dartmoor  il  y  a  cent  ans  :  tout  garçon  qui  sur- 
vivait donnait  généralement  un  homme  d'une  constitu- 
tion robuste  et  d'une  grande  force  physique. 

John  Xcwcombc  n'avait  pas  de  fils  ;  c'était  jhjui  lui 
un  perpétuel  chagrin,  car,  lorsque  sa  fille  lui  succéde- 
rait, la  £>ague  porterait  un  autre  nom  que  celui  de  New- 
combe,  —  à  moins  qu'Eve  n'épousât  son  cousin. 

Le  père  désirait  cette  union  ;  mais  Xoé  \ewcomt>e, 
}orcT*irr.f,  ..t  r^^ir^hal-ferrant  à  Postbridge,  ne  plaisait 
I.  une  fille.  La  mère  le  trouvait  d'un  grain 

un  peu  bien  ordinaire  :  «  Une  grande  robtntesse  ne  sau- 
rait, <i!  ait-elle,  racheter  une  origine  obscure»;  et,  ne 
s  oi.in.cit  p  nt  elle-même  une  femme  du  commun,  elle 
exigeait  <iu  oïl  :iit  de  bonne  souche.  Or,  Eve  avait  hérité 
des  prétentions  maternelles.  C'était,  en  outre,  une  âme 
contemplative.  Elle  aimait  la  rivière  comme  on  s'aiiec- 
tionne  k  un  être  vivant  ;  elle  errait  sur  ses  bords  aux 
moments  de  loisir.  Les  fieiKs,  les  arbres  lui  étaient  des 
compagnons  et  remplissaient  sa  vie  d'une  sorte  de  bon- 
heur qui  suffisait  à  ses  besoins  aristocratiques.  Pareille  à 
la  petite  corydale  délideuse  et  fragile  qui,  sans  crainte, 
ouvrait  ses  pâles  corolles  dans  le  giron  du  granit,  Eve 
fleurissait  dans  Tanstère  gravité  de  la  ferme  dn  Moor. 

John  Newcombe  avait  le  corar  et  l'âme  tournés  vers 
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sa  fille.  Elle  seule  n'avait  jamais  tort  :  seule  elle  pouvait 
adoucir  les  coins  d'acier  de  cette  bouche  serrée  ou  mettre 
un  sourire  dans  ces  yeux  froids.  Il  supportait  son  exis- 
tence de  papillon,  et,  dans  les  soirées  d'hiver,  écoutait 
patiemment  tomber  de  ses  lèvres  les  contes  populaires 
du  temps  jadis,  —  fées,  loups-garous,  chasseur  noir,  — 
mais  il  eût  bientôt  imposé  silence  à  toute  autre  personne 
qui  eût  osé  raconter  «  ces  bêtises-là.  » 

La  mère  et  la  fille  n'avaient  point  la  même  nature. 
Ann  Newcombe  rendait  aussi  le  home  plus  agréable, 
mais  son  mari  n'attachait  aucune  importance  à  ses  opi- 
nions :  il  se  souvenait  toujours  de  certaine  offense.  Deux 
ans  après  leur  mariage,  Ann,  à  propos  d'une  vaine  que- 
relle,'avait  exalté  ses  origines,  et,  de  colère,  crié  la  supé- 
riorité de  sa  naissance.  C'était  exact,  mais  John  lui  en 
gardait  rancune. 

Cependant,  les  deux  femmes  exerçaient  quelque  in- 
fluence sur  la  vie  du  fermier  qui,  sans  elles,  eût  été  rava- 
lée à  une  sordide  affaire  d'argent.  La  religion,  Newcombe 
ne  s'en  souciait  guère.  Si,  jusqu'à  ce  moment,  il  avait 
observé  en  tout  une  loyauté  scrupuleuse,  c'était  pur 
calcul  :  il  savait  par  expérience  que  la  probité  est  encore 
la  meilleure  politique.  Mais  déjà  ce  principe  même  pa- 
raissait ébranlé.  Ne  voyait-il  pas  son  <<  intime  »  ennemi, 
fermier  des  environs,  s'accroître  prodigieusement  par  des 
moyens  que  tout  le  monde  estimait  louches  ? 

Cet  homme  se  nommait  Roger  HoneywelL  Sa  ferme, 
—  Vitifer,  —  plus  ancienne  que  celle  de  Newcombe, 
mieux  située,  jouissait  de  facilités  plus  grandes  ;  une 
route  carrossable  la  reliait  au  village  adjacent  de  Wide- 
combe,  chef-lieu  de  la  région.  Elle  traversait  le  Dart, 
non  loin  de  la  Dague,  sur  un  pont  dont  on  voit  encore 
les  ruines.  La  répugnance  toute  passive  que  Newcombe 
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cproiivait  pour  son  voisin  t'éuit  récemment  changée  en 
'  1  rieuse,  à  propos  d'une  soumission  de  la  prison 
j   de    Priocetown.    Des  milliers  de  Français   y 
ri.i:  Mit  détenus,  et  les  besoins  nécessités  par  tant  de 
dm:  'i\r^  à  nourrir  constituaient  une  bonne  affiure  pour 
ers  du   Dartmoor;  mais  H-  11,  avec  une 

dciK)urvue  de  scrupules,  av.«.v  .....ac  le  pion  à 
.be  en  offrant  son  bétail  à  plus  bas  prix.  Cet 
outrage  en  amena  un  autre,  et,  au   moment  où  com- 
mence notre  récit,  un  procès  était  sur  le  point  d'être 
jugé,  à  Moretonhampstead,  entre  les  adversaires. 

Avant  de  relater  ce  procès,  qui  a  son  importance,  il 
faut  que  je  vous  présente  le  maître  de  Vitifer. 

Roger   Honeywell  n'était  pas  un   fripon   banal.  De 
1  >nn'     tnr^le,  son  il  n  dépassait  la  moyenne  de 

.tic  que  Ion  receva..  ...  .;ng1eterre  k  cette  époque.  11 

cia;t  veuf,  dans  la  cinquantaine,  et  sans  enfants.  De  ses 
deux  frères,  l'un  servait  dans  la  marine  ;  l'autre,  d'église, 
(tau  mort,  et  la  femme  de  Roger  avait  adopté  le  fils  de 
ce  jasteiir.  Hooeywell  affectionnait  le  garçon,  qu'il  mit 
en  apprciiu^sage  chez  tm  avocat  de  Londres.  Lui-même 
se  plaisait  au  droit  comme  au  meilleur  de  ses  passe 
temps,  et  sa  connaissance  de  la  loi,  fort  remarquable,  lui 
permettait  str  *•  la  tourner.  Bref,  on  le  taxait  géné- 

ralement de  :..ww.^.ic,  bien  que  personne  ne  pût  en  faire 
la  preuve.  II  passait  pour  un  Crésus  ;  mais  chacun  opi- 
nait qu'en  bonne  justice  il  devait  finir  ses  jours  aux 
galères.  Bien  peu  de  gens  se  querellaient  ouvertement 
avec  lui  :  c'eût  été  une  expérience  daagereuse.  Il  se  mon- 
trait d'ailleurs  aimable  envers  ses  voisins.  Sportsman 
acharné,  membre  de  trois  sociétés  de  duuse  k  courre,  il 
comptait  beaucoup  d'amis  qui,  partageant  ses  goûts,  le 
disaient  fin  cavalier  et,  k  tout  prendre,  asses  bon  garçon. 
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Il  goûtait  la  plaisanterie,  pourvu  que  ce  ne  fût  point  à 
ses  dépens,  comme  cette  fois  où  des  inconnus  peignirent 
les  mots  Botany  Bay^  sur  la  porte  de  Vitifer.  Mais  com- 
ment badiner  avec  un  homme  qui  se  piquait  de  n'avoir 
jamais  pardonné  la  moindre  injure  ? 

Si  John  Newcombe  était  d'une  stature  au-dessus  de  la 
moyenne,  Roger  Honeywell  en  avait  une  bien  au-des- 
sous. Mais  quel  gaillard  solide  que  ce  petit  homme  !  Son 
faible  poids  lui  facilitait  des  prouesses  d'équitation.  Tou- 
tefois, il  exagérait  ses  mérites,  et  s'attribuait  des  hauts 
faits  si  merveilleux  que  les  autres  sportsmen  se  refu- 
saient à  y  croire,  bien  qu'il  fût  de  notoriété  publique 
qu'il  montait  les  meilleurs  chevaux  du  Dartmoor. 

Il  avait  le  visage  mince  et  rasé,  le  nez  ridiculement 
saillant,  en  guise  de  bouche  une  légère  fente  aux  coins 
relevés,  les  yeux  ardoise,  petits  et  d'une  acuité  singu- 
hère.  De  loin,  Honeywell  avait  l'air  de  ricaner,  mais,  de 
près,  on  pouvait  s'apercevoir  que  c'était  là  son  ordinaire 
physionomie.  Quelle  que  fût  son  émotion,  les  lèvres  pre- 
naient le  chemin  des  oreilles,  et,  même  les  yeux  enflam- 
més de  colère,  il  conservait  ce  rictus. 

Il  ne  s'embarrassait  de  rien.  Il  accroissait  à  la  fois  le 
nombre  de  ses  coquineries  et  celui  de  ses  ennemis.  Mais 
on  ne  l'avait  jamais  assigné.  On  comprend  dès  lors  que 
ce  procès  piquât  la  curiosité  publique.  La  sympathie  de 
tous  allait  au  demandeur  ;  cependant  personne  ne  croyait 
que  M.  Honeywell  sortît  jamais  battu  d'une  lutte  avec 
de  simples  juges  de  paix. 

>  Ancien  bagne  anglais  en  Australie. 
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Le  berger  Pote. 


Le  jour  vint  où,  face  à  hce,  accusateur  et  aocttsé  se 
présentèrent  devant  le  tribunal.  John  Newcombe,  par  la 
bouche  de  l'avocat  West,  exposa  sa  cause.  Vis-à-vis, 
dans  la  petite  salle,  étais  assis  M.  Honeywell.  De  temps 
en  ♦•— '-^  il  s'entretenait  avec  l'avocat  Brimpts,  et  non- 
ci  i  nt  jouait  avec  les  breloques  de  sa  chaîne  de 
montre.  Un  seul  témoin  à  décharge  appuyait  Newcombe» 
car  M.  West  soutenait  que  la  parole  du  berger  Pote  suf- 
fisait à  prouver  le  bien- fondé  de  la  réclamation  de  son 
client. 

Voici  comment  s'exprima  l'avocat  West,  —  un  jeune 
homme  à  la  vue  faible,  aux  cheveux  paille,  à  la  parole 
facile.  Nous  rapportons  sa  plaidoirie,  car  c'est  encore  le 
meilleur  moyen  d'exposer  le  cas  de  Newcombe  : 

—  Messieurs  les  juges,  il  s'agit  d'une  af&ire  sérieuse 
touchant  des  moutons  et  un  chien.  Le  demandeur, 
M.  John  Newcombe,  est  domicilié  près  du  bras  oriental 
du  Dart,  non  loin  du  village  de  Postbridge,  et  sa  ferme 
est  appelée  la  F'erme  de  la  Dague.  A  un  demi-mille  de 
la  maison  d'habitation  il  y  a  un  champ  de  plusieurs 
acres.  C'est  une  prairie  de  choix,  dont  les  brebis  et  les 
agneaux  broutent  généralement  la  première  herbe  prin- 
tanière.  Or,  le  dix  avril  de  cet  an  de  grâce  dix-huit  cent 
treize,  le  fermier  Newcombe  avait  diUïB  ce  champ  un 
troupeau  de  moutons  d'environ  cent  tètes.  Le  onze  avril» 
pasiaDt  par  U  de  grand  matin,  il  eut  le  spectacle  d'un 
terrible  désastre.  La  mort  avait  été  à  l'oravre  pendant 
la  nuit  :  un  destructeur  impitoyable  avait  ôédmé  les 
pauvres  moutons.  Que  dis-je  ?  Sept  brebis  et  huit 
agneaux,  metiietin  les  juges,  avaient  péri,  et  quatre  mou- 
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tous  adultes  gisaient  dans  un  tel  état  qu'il  fallut  les  abat- 
tre sur  place.  Ainsi,  d'un  seul  coup,  le  fermier  Newcombe 
perdait  onze  brebis  et  huit  agneaux. 

»  Que  s'était- il  passé  ?  Sur  ces  doux  porteurs  de  laine, 
un  chien  féroce,  messieurs  les  juges,  s'était  jeté.  Une 
bête,  dont  la  soif  naturelle  de  sang  réclamait  ce  prodi- 
gieux massacre,  s'était  glissée  parmi  les  innocentes  brebis 
et  en  avait  égorgé  et  déchiré  dix-neuf.  Or,  messieurs  les 
juges,  rien  de  plus  facile  que  de  spécifier  le  genre  d'ani- 
mal coupable  de  cette  horrible  action.  Il  n'y  a  qu'un 
chien  de  taille  gigantesque  et  de  force  surprenante  qui 
en  soit  capable,  et  ce  n'est  point  un  membre  ordinaire 
de  la  gent  canine  qui  aurait  ni  le  penchant  ni  la  puis- 
sance de  mener  à  chef  une  telle  tragédie.  C'était  donc 
un  chien  de  taille  et  de  force  qui  avait  perpétré  le  crime. 
Mais  de  tels  chiens  composent  les  meutes  pour  la  chasse 
au  renard  ou  au  lièvre  et  sont  dès  leur  naissance  soumis 
à  la  discipline  la  plus  stricte.  L'Honorable  Maître  de  la 
Meute,  membre  de  ce  tribunal,  corroborera  ce  que  je 
viens  de  dire.  Le  chien  de  chasse,  le  lévrier,  le  basset 
qui  oserait  attaquer  des  moutons  se  verrait  infliger  par 
son  gardien  le  plus  rude  châtiment,  supposé  même  qu'on 
lui  laissât  la  vie.  Donc,  les  chiens  de  sport  ne  peuvent 
pas  retenir  notre  attention.  Il  n'y  a  que  le  mâtin  anglais 
et  le  limier  qui,  des  chiens  de  forte  taille,  aient  pu  com- 
mettre ce  massacre.  Or,  le  mâtin,  on  le  sait  de  reste,  est 
grand  égorgeur  de  moutons.  Qu'il  prenne  goût  à  courir 
sur  les  troupeaux,  et  voilà  une  habitude  qu'il  ne  perdra 
jamais.  Un  mâtin  qui  s'adonne  à  cette  action,  messieurs 
les  juges,  est  plus  difficile  à  guérir  qu'une  femme  qui  se 
livre  à  l'alcool.  Pour  le  limier,  c'est  un  chien  rare  en  cette 
contrée  :  sa  férocité  naturelle  et  ses  instincts  pillards  l'ont 
rendu  impopulaire.  A  cette  heure  où  notre  pays  est  en 
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^erre  avec  la  nation  américaine,  le  limier  encourt  une 
haine  de  plus,  car  nous  ne  pouvons  pas  oublier  que  c'est 
t  l'aide  de  ces  terribles  animaux  que  les  Américains  pour- 
chassent leurs  esclaves  et  que  souvent  ils  les  tiirat.  Nous 
pouvons  déplorer  ces  choses,  messieurs  les  juges,  bien 
que  nous  ayons  nos  propres  défauts  et  que  nous  en  ayons 
beaucoup  ;  mais  la  race  nègre  tenue  en  esclavage... 

—  Revenez  à  vos  moutons,  s'il  vous  plaît,  monsieiu- 
West,  dit  sir  Simon  ÏVcstonbury  du  banc  de*  ••  -^  où 
il  siégeait  ;  T  Anuriquc  cl  en  dehors  de  la  quc>  ous 
n'avons  pas  plus  à  répondre  de  ses  péchés  qu'elle  des 
nôtrcîi. 

—  Rtvi  fi"u.s  ,:  fi0^  moutons,  messieius  les  juges,  dit  en 
fri-  ;iv<Kat  Bunipts.  Mais  il  fut  grandement  déçu 
(Il  ur  <|i:  aucune  personne  présente  ne  savait  le 
tr.in  ,ais,  à  l'exception  de  M.  West  qui  ne  prit  pas  garde 
A  1  mtcrpriiation.  L'avocat  Brimpts  recourut  donc  à  sa 
lahatièît .  i\cc  le  «soupir  d'un  homme  trop  au-dessus  de 
SCS  alentours.  Il  iiiiuhotason  badinageà  M.  Honeywell, 
mais  le  maître  de  Vitifer  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pat 
voir  le  rapport. 

—  Laissons  cela,  ré;  ii^ti-ii  tout  baa.   Lue   ; 

teric  en  français  !  Vou*  :>avcz  que  s'V  ^ininn  \ui.:  .c^ 
i  rui.yiis  comme  la  peste.  On  peut  le  r..  sur  l'Amé- 

rique, mais  non  sur  Bonaparte. 

Pendant  ce  tempe,  l'avocat  West  reprenait  le  fil  de  son 
discours  : 

~  Je  m'incline,  mettienri  let  jugea.  Fudoimat-iiioi 
cette  digression,  —  émotion  tout  humaine,  sir  Simon 
Prestonbury,  —  que  fait  naitre  en  moi,  si  je  puis  ainti 
dire,  l'esprit  de  la  Grande-Bretagne  qui  brille  dans  TOlre 
caractère  et  dans  les  services  que  vous  avez  rendus  à  la 
patrie.  C'est  cela  qui  m'a  inspiré.  Kh  bien,  nous  pouvont 


28  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

prouver  qu'en  ce  qui  concerne  l'affaire  qui  nous  rassem- 
ble, il  n'y  a  que  trois  limiers  au  Dartmoor  :  deux  se  trou- 
vent à  Princetown,  à  la  prison  militaire  de  Sa  Majesté, 
le  troisième  est  la  propriété  de  sir  Harry  Wyddon,  de 
Wyddon  Park,  paroisse  de  Chagford.  Il  est  donc  fort  con- 
testable, messieurs  les  juges,  que  ce  soit  l'une  de  c«s 
bêtes  qui  ait  tué  les  moutons. 

—  Evidemment,  messieurs  les  juges,  déclara  M.  Brimpts, 
évidemment.  Les  limiers  n'ont  rien  j\  voir  dans  cette 
affaire. 

—  Donc,  continua  l'avocat  West,  il  ne  reste  que  le 
mâtin.  On  suppose  que  le  mâtin  anglais  abondait  en 
Grande-Bretagne  à  l'époque  romaine.  Depuis  le  moyen 
âge,  la  race  en  est  devenue  rare.  Examinons  maintenant 
la  vallée  du  Dart,  entre  Postbridge  et  Dartmeet,  en  nous 
bornant  à  l'unique  canis  jnastivus.  Il  existe  en  cette 
vallée  retirée  un  grand  nombre  de  fermes,  quelques-unes 
des  plus  isolées.  Parfois,  la  fermière  et  ses  filles  sont 
durant  de  longues  heures  séparées  de  leur  protecteur 
naturel,  —  car  les  hommes  doivent  travailler,  messieurs 
les  juges.  C'est  ici  que  l'on  peut  s'attendre,  et  avec 
raison,  à  trouver  des  ban-dog^  fidèles  autant  que  sau- 
vages, destinés  à  protéger  de  telles  demeures.  Et,  mes- 
sieurs les  juges,  nous  en  trouvons  deux. 

—  Qu'est-ce  au  monde  qu'un  ban-dog  f  interrompit 
le  juge  en  second,  l'honorable  Walter  Roland,  maître 
de  la  meute.  Je  crois  me  connaître  en  chiens  de  toute 
espèce  autant  que  qui  que  ce  soit,  mais  je  veux  être 
pendu  si  j'ai  jamais  vu  un  ban-dog.  Quelle  race  est-ce  là, 
monsieur  West  ? 

—  Mais...  un  ban-dog,  monsieur  le  juge,  est  un  chien 
redoutable  qu'il  est  nécessaire  de  tenir  attaché.  Ce  n'est 
que  par  ce  moyen  que  l'on  peut  refréner  son  humeur 
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féroce.  Ce  Icnnc  de  àan-do^,  messieurs  les  juges,  Har- 
hson,  une  autorité  en  cette  matière,  l'applique  au  mâtio, 
alors  que  Ber>%'ick,  autre  autorité,  tient  le  bandog 
pour  le  produit  d'un  croisement  entre  le  mâtio  et  la 
bouledogue.  J'ajoute  que  le  mot  se  trouve  dans  Spenser 
et  dans  Shakespeare. 

—  Allez- y  alors,  cette  réponse  me  suffit,  répondit  le 
juge  sportsman. 

—  Xous  cherchons  donc  des  mâtins,  et  nous  en  trou- 
vons, reprit  l'avocat  du  demandeur.  Xous  en  trouvons 
deux,  de  ces  bêtes  colossales,  qui  sont  dans  la  plénitude 
de  leur  force,  et  dans  la  fleur  de  leur  âge,  —  et  je  pré- 
tends que  l'un  de  ces  animaux  est  responsable  de  la  mort 
des  moutons  de  M.  John  Xewcombe.  Le  mâtin  numéro 
un  appartient  au  défendeur  ;  le  mâtin  numéro  deux  au 
berger  que  void,  M.  Ephratm  Pote.  Celui-d  demeure 
dans  un  humble  cottage  à  mi-chemin  entre  Postbridge  et 
la  frrme  de  la  Dague,  â  un  demi-mille  de  cette  dernière, 
tandis  que  la  propriété  de  M.  Honeywell,  de  Vitifer,  est 
située  A  une  distance  égale  dans  la  direction  de  Wide- 
combe.  Or,  il  arrive  que  le  berger  Pote  peut  prouver  que 
son  mfitin  (5tait  cnhainé  la  nuit  de  la  catastrophe  ;  il  est 
donc  abMjiuincni  nnpossible  que  cet  animal  ait  commis 
le  6ut.  Par  contre,  le  chien  du  défendeur  n'est  jamais 
tenu  â  l'attache  :  il  rôde  autour  de  la  maison  pendant  la 
nuit  pour  assurer  d'autant  la  sécurité  des  portes 
et  (les  fenêtres  contre  les  n. ..»;éns  noctambules.  M.  Ho- 
neywell n'a  ce  chien  que  depuis  peu.  En  fait,  je  pense 
avoir  raison  de  dire  qu'il  ne  l'a  acheté  que  le  jour  où 
certaines  personnes  de  mauraise  réputation  écrivirent  en 
ri)iii:e  les  mots  €  Botany  Bay  >  sur  sa  porte  d'entrée  â  la 
faveur  de  la  nuit.  En  résumé,  et  après  avoir  épuisé  toutes 
les  possibilités,  nous  prétendons  que  c'est  le  mâtin  de 


30  BIBLIOTHÂQUB  UNtVKRS&LLft 

Roger  Honeywell  qui  a  égorgé  les  moutons  de  John 
Newcombe. 

M.  West  s'assit,  et  M.  Brimpts  se  leva.  C'était  un  petit 
homme  gras,  aux  cheveux  noirs,  au  menton  bleu,  — 
menton  qui  réclamait  le  rasoir  deux  fois  par  jour,  mais 
qui  souvent  ne  l'obtenait  pas  même  une  fois.  L'avocat 
Brimpts  était  vêtu  de  brun,  pour  dissimuler  le  tabac 
dont  il  était  toujours  délicatement  saupoudré.  Il  avait  les 
mains  sales,  les  ongles  en  deuil,  l'apparence  extrêmement 
sordide,  pour  ne  pas  dire  répugnante  ;  mais  les  yeux  som- 
bres étincelaient  comme  des  diamants,  la  bouche  im- 
mense pouvait  dire  des  choses  terribles,  et  le  front,  quoi- 
que lentilleux,  jaune  et  parfois  taché  d'encre,  était  lar^e 
et  intelligent.  Les  gens  de  l'endroit  recouraient  à  «  Brimpts 
de  Newton  »  dans  toutes  les  difficultés  :  avoir  pour  soi 
ce  priseur  bedonnant,  c'était  le  succès.  Depuis  deux  jours, 
M.  Brimpts  demeurait  à  Viti fer,  chez  Roger  Honeywell. 
Il  s'était  en  outre  fort  adonné  à  la  pêche  dans  le  Dart. 
Cela  était  un  mauvais  présage  pour  Newcombe  ;  l'avocat 
West  ne  l'ignorait  pas,  mais  sa  cause  paraissait  bonne, 
et  il  était  sur  le  point  de  protester  qu'on  n'eût  pas 
appelé  son  témoin,  lorsque  M.  Brimpts  expliqua  la  raison 
de  son  intervention  prématurée. 

Le  petit  homme  exhalait  une  forte  odeur  de  tabac.  Il 
avait  sa  tabatière  à  la  main,  et  offrit  une  prise  au  maître 
de  la  meute,  qui  accepta,  puis  à  sir  Simon,  qui  refusa 
d'un  geste. 

—  Messieurs  les  juges,  commença-t-il,  pardonnez  mon 
irrégularité,  mais  il  y  a  une  erreur  fondamentale  qui 
entache  l'argument  de  mon  ami,  lequel  argument  serait 
sans  cela  admirable  et  tout  à  fait  convaincant.  Pote,  ce 
vieux  berger  pittoresque,  est  notre  témoin  à  nous,  mes- 
sieurs les  juges.  Il  comparait  pour  soutenir  la  cause  du 
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défendeur,  et,  ajoulcnii-je,  de  )a  vérité.  M.  West  ou  bien 
ignore  les  faits  ou  bien  a  fondé  son  argumentation  stir 
de  fausses  données.  Je  ne  comprends  pas  œ  qu'il  attend 
du  bcrjrcr  Pote. 

—  Kn  ce  cas,  vou:»  êtes  bien  simple,  mon  cher  mon* 
sieur,  répliqua  l'autre  avocat.  Pote  est  id  pour  nous  dire 
que  son  chien  était  enchaîné  la  nuit  où  furent  tués  les 
moulons  de  mon  client.  Qu'on  l'interroge,  et  l'on  verra 
bientôt  ce  que  j'attends  de  lui. 

—  Comme  votre  témoin,  voulez- vous  dire  ? 

—  Comme  témoin  de  la  vérité,  dit  sir  Simon  Près- 
tonbury.  Approchez,  berger,  dites  ce  que  vous  savez  de 
cette  affaire,  et  soyez  bref. 

—  Sa  déposition,  messieurs,  ne  concerne  que  son 
chien,  expliqua  M.  Brimpts. 

Kxactement,  répondit  l'avocat  West.  Mais  il  était 
c\  et,  il  sentait  anguille  sous  roche.  Le 

mt  :  , :  :i  écrit  en  grandes  lettres  sur  le  visage 

noir  et  jaune  de  l'avocat  Brimpts.  Quant  au  berger,  il 
évita  le  regard  de  Newcombe. 

raim  était  un  paysan  de  grand  âge,  mais  sans 
.  .m.mmc  de  dignité.  Son  dos,  arrondi  en  bosse,  amenait 
aux  genoux  sa  longue  barbe  blanche.  Avec  sa  meilleure 
blt^use  noire  brodfc,  sa  cravate  autour  du  cou,  et  ses 
^nutTcs  jaunes  sur  ses  jambes  maigres,  on  eût  dit  un  de 
CC9  bizarres  insectes  des  tropiques  grossi  des  milliers  de 
fois  au  microscope.  Il  avait  de  petits  yeux  bleus  très 
rapprochés,  hi  tète  complètement  chauve,  excepté  à  la 
nuque  où  s'attachaient  encore  quelques  touffes  de  che* 
vriix  blancs.  Les  mâchoires  étaient  à  peu  près  veuves  de 
](.,  ,i..Mtc  Mit  l'a  r^n  voyait  une  ou  deux  canines  jatroes  se 
(h  vite  sombre  de  la  bouche,  qu'il  tenait 

i   i:     jp»  ouverte. 
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—  Jurez  de  dire  la  vérité,  et  puis  parlez,  dit  sir  Simon. 
Posez  donc  votre  chapeau,  ajouta-t-il.  Aurez-vous  bientôt 
fini  d'en  lisser  le  poil  comme  ça  ?  Vous  me  portez  sur 
les  nerfs. 

De  mauvais  gré,  le  berger  déposa  son  chapeau  du 
dimanche,  une  épaisse  peau  de  loutre,  couleur  d'argent. 
Ensuite  il  prit  la  parole  : 

—  Dieu  sait  que,  sans  houlette,  messieurs  les  juges, 
j'suis  bon  à  rien.  Elle  est  jamais  loin  de  ma  main,  excepté 
quand  j 'mange  ou  que  j'dors.  Me  lever  ici  d'vant  ces 
m'sieurs  pour  leur  parler  de  c'te  terrible  affaire,  sans 
houlette,  j'peux  pas. 

M.  West  l'interrompit. 

—  Vous  n'êtes  pas  ici  pour  parler  de  cette  terrible 
affaire,  monsieur  Pote,  car  vous  n'en  savez  rien. 

—  Permettez,  dit  l'avocat  Brimpts.  En  réalité,  il  n'y 
a  qu'une  question  à  poser  au  berger.  S'il  répond  oui, 
son  rôle  est  fini.  Votre  mâtin  était-il  attaché  ou  non  la 
nuit  du  dix  avril  dernier  ?  Répondez  en  un  mot. 

—  Eh  bien,  non,  il  l'était  point,  dit  M.  Pote  d'une 
voix  rêche. 

—  Comment  !  tonna  soudain  John  Newcombe.  Est-ce 
que  je  ne  suis  pas  venu  chez  vous  le  lendemain,  et  ne 
me  l'avez-vous  pas  montré  à  l'attache,  votre  mâtin,  et 
ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'il  n'avait  pas  quitté  la  chaîne 
de  toute  la  nuit  ? 

—  Pour  sûr  que  non,  maître,  parce  que  si  v's  étiez 
venu,  j'vous  aurais  raconté  une  tout  autre  histoire. 

M.  West  et  son  client  se  regardèrent. 

—  Qu'auriez-vous  raconté  au  fermier  Newcombe,  s'il 
était  venu  vous  voir  ?  questionna  M.  Brimpts. 

—  Pardi,  c'est  point  l'affaire  d'un  homme  de  s' mettre 
dans  ses  torts,   pas    vrai  ?   répondit  îe  berger.   J'allais 
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point,  s' pas,  à  la  Dague  m'iivrer  à  la  justice  ;  et  pourtant 
j'aurais  rien  ^t  d'roalhonnète,  Dieu  m'est  témoin,  si  lâ 
justice  était  venue  vers  moi.  Mais  le  fermier  est  jamais 
venu.  Si  ou'plait,  m'sieurs  les  juges,  j'peux-t-y  tenir  c'te 
tringle,  parce  que  si  j'ia  tiens,  c'est  comme  qui  dirait 
ma  boulette  que  j'ai  à  la  main,  et  alors  j'peuz  mieux 
parler. 

—  Vous  dites  donc  que  je  ne  suis  pa5  v^ni.  rhez  vous  ? 
haleta  Xcwcombe. 

—  Jamais,  —  que  j 'meure,  dit  le  berger  avec  assu* 
rance.  Et  il  avait  la  vision  de  cinq  guinées  d'or  reluisant 
dans  un  fond  de  bas  caché  dans  la  cheminée  de  son 
cottage.  Deux  jours  auparavant,  elles  avaient  passé  de  la 
sale  main  de  l'avocat  Brimpts  dans  sa  patte  ridée. 

l'.t  qu'auriez- vous  montré  à  M.  Newcombe  s'il  était 
venu  ce  matin-lÀ  au  sujet  de  votre  chien  ?  demanda  str 
Simon. 

—  Une  chose  ben  sanglante,  m'sieurs  les  juges,  dit  le 
berger.  Mon  grand  chien  s'avait  débarrassé  d'sa  chaîne 
pendant  la  nuit.  Un  anneau  rouillé  s'avait  cassé,  —  tenez, 
voici  les  morceaux.  Le  chien  donc  a  parti,  et  il  était 
affiimé,  j'vous  certifie,  affiuné  comme  la  tombe,  m'sieurs 
les  juges,  parce  que  j'ie  tenais  comme  ça  exprès.  Et 
T'ia-t-y  pas  qu'au  matin  mon  dogue  était  aussi  rouge 
qii'  her,  trempé  d'sang,  pour  tout  dire.  La  s'maine 
api^  ;  . ...  mené  à  Prinœtown  et  vendu  à  la  prison. 

—  Et  vous  avez  pensé  qu'il  avait  tué  un  homme, 
n'est-ce  pu  f  demanda  M.  Brimpts. 

—  Ma  parole,  oui,  c'fut  ma  première  pensée  ;  mais 
bientôt  j'ai  appris  les  nouvelles,  —  pas  de  maître  New- 
combe  toujtmrs.  J'aTOoe  que  j'm'ai  mis  aussitôt  à  laver 
mon  chien.  Il  était  plein  d'mouton  à  éclater,  comme  qui 
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dirait,  et  doux  et  tranquille  comme  un  jeune  chien.  Via 
c'qui  en  est,  ra'sieurs  les  juges.  Mon  m«^tin  a  tué  trente 
moutons,  y  a  pas  d'doute,  mais  j'suis  un  pauv'  vieux  qu'a 
rien  que  ses  gages  pour  pas  crever  d'faim.  Si  j'avais  les 
moyens,  je  rembourserais  le  fermier  Newcombe,  mais 
j 'peux- t'y,  pauv'  comme  j'suis  ?  Tout  ce  que  j 'possède, 
c'est  mes  frusques  du  dimanche  que  v'ià,  J'ies  ai  mis  par 
respect  pour  vous,  m'sieurs  les  juges. 

—  Qu'avez-vous  à  dire  à  cela,  monsieur  West  ?  ques- 
tionna le  magistrat  sportsman.  Il  avait  chassé  avec 
Honeywell,  vers  qui  le  portaient  ses  sympathies,  car  le 
bruit  courait  que  John  Newcombe  avait  tué  des  renards. 

—  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'il  faut  choisir 
entre  cet  homme  et  mon  client.  Je  demande  à  messieurs 
les  juges  de  les  mettre  en  balance.  Qui  semble  le  plus 
dire  la  vérité  ?  Est-ce  que,  par  un  parti  pris  de  men- 
songe, le  fermier  Newcombe  aurait  cherché  à  imputer  ce 
crime  à  un  voisin  ? 

—  En  quelles  relations  étaient  ces  deux  messieurs 
précédemment  ?  demanda  sir  Simon. 

—  Mauvaises,  je  regrette  de  le  dire,  répliqua  l'avocat 
Brimpts.  Ils  en  sont  venus  aux  gros  mots,  il  y  a  six 
semaines,  lorsque  les  autorités  de  la  prison  militaire  pas- 
sèrent avec  M.  Honeywell  un  marché  sur  lequel  New- 
combe avait  compté  pour  lui-même. 

—  Nous  nous  étions  mis  d'accord  sur  un  prix,  ce 
Honeywell  et  moi,  messieurs  les  juges,  et,  le  moment 
venu,  il  me  coupa  l'herbe  sous  le  pied  en  rabattant. 
Comme  ça,  au  lieu  d'avoir  la  moitié  de  la  soumission,  je 
n'eus  rien,  et  lui  tout. 

—  Je  suis  bien  fâché,  messieurs  les  juges,  mais  M.  New- 
combe a  donné  une  idée  extrêmement  fausse  de  l'afifaire, 
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dit    ^"«'•'   "'^''•vwcU,  en  levant  son  long  nez  à  la 
m  t  lU  qui  boit.  Si  vous  voulez  une  expli- 

cation 

N'eus  n'en  avons  pas  besoin,  interrompit  le  plus 
jcuiu-  des  juges  en  regardant  à  sa  montre.  Je  pense,  sir 
Simon,  continua-t-il,  que  cinq  minutes  d'entretien  privé 
suffiront  à  régler  cette  affaire. 

Son  collègue  était  d'accord.  Ils  tournèrent  le  dos  à 
l'assemblée  et  se  mirent  à  discuter  à  voix  basse.  Au  bout 
d'un  instant,  sir  Simon  prit  la  parole. 

—  Il  ne  s'agit,  pour  le  moment,  dit-il,  que  de  moutons 
et  d'un  chien,  et  non  de  questions  qui  peuvent  découler 
de  celle-ci.  Notre  devoir  est  donc  assez  simple.  New- 
combe  n'a  pas  réussi  à  prouver  que  c'est  le  matin  de 
HoneywcU  qui  a  tué  ses  moutons.  Ainsi  le  tribunal  con- 
damne le  demandeur  aux  dépens. 

Il  n'y  avait  rien  à  ajouter.  John  Newcombe  paya  et 
la  séance  fut  levée.  Comme  on  se  retirait,  M.  Brimpts  se 
trouva  tout  près  du  fermier  battu.  Celui-ci  Vin  vif  a  ^  fnîr*» 
quelques  pas  avec  lui. 

îc  ne  vous  en  veux  pas,  commença  Newcombe.  Je 
sais  qu'en  affinires,  comme  en  amour,  tout  doit  être  net. 
Vous  avez  f^crné  cette  fois,  et  je  devine  assez  comment. 
Mais  la  prr>c haine  fois,  —  la  prochaine  fois  que  je  recour- 
rai à  la  loi,  —  vous  serez  mon  avocat. 

—  De  grand  co^r  ;  mais  permettez-moi  un  conseil. 
Laissez  le  berger  tranquille.  Cette  sale  bète  ne  vaut  pas 
la  corde. 

—  Il  vaut  tout  juste  ce  que  vous  lui  avet  payé  pour 
ÙLire  un  faux  serment,  répondit  vivement  Newcombe. 
Mn:>  ce  n'est  pas  lui  qui  m'occupe.  On  ne  me  bat  pas 
facilement, et  je  ne  reste  pas  sous  une  déûute.  Le  moment 
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viendra  sans  doute  où Mais  vous  avez  dit  tout  ce  que 

je  voulais  savoir.  Prenez  ce  billet  de  cinq  livres  et 
achetez  une  broche  à  M"'  Brimpts.  J'ai  à  Newton  Abbot 
des  amis  qui  la  connaissent  et  qui  m'ont  vanté  sa  bonté 
et  sa  grâce.  C'est  entendu,  au  procliain  voyage,  vous 
êtes  pour  moi. 

M.  Brimpts  lui  donna  une  vigoureuse  poignée  de 
main. 

—  Vous  avez  ma  parole,  dit-il. 

Amour!  toi  qui  nous  charmes.... 

A  la  même  heure,  Eve  Newcombe,  errant  sur  les 
bords  du  Dart  au  doux  soleil  de  juin,  unissait  le  chant 
de  son  âme  au  bruit  des  eaux  cristallines.  Les  promesses 
de  l'été  s'inscrivaient  sur  le  monde  en  fleurs.  Les  genêts 
éclataient  le  long  de  la  rivière  et  miraient  leurs  bran- 
ches d'or  dans  les  anses  profondes.  Des  ondées  d'argent 
fin  tombaient  des  saules  et  s'amassaient  aux  coins  tran- 
quilles où  les  portaient  les  courants  de  hasard.  Des  flo- 
raisons parfumées  couvraient  de  leur  neige  chaque  buis- 
son d'aubépine  ;  Eve  cueillit  les  dernières  campanules 
pour  un  bouquet  où  figuraient  déjà  une  fleur  ou  deux  de 
la  grande  pimprenelle,  un  mignon  orchis  des  marais, 
les  étranges  capuchons  bleus  d'une  branche  d'aconit.  Les 
rosiers  sauvages,  les  aubépines,  les  jaillissements  de  fou- 
gères faisaient  un  chemin  à  la  jeune  fille.  La  rivière  mur- 
murait sur  son  lit  d'émail  multicolore.  Les  truites  sau- 
monées sautaient  çà  et  là,  comme  des  enfants  qui  font  la 
culbute,  tandis  que  les  lourds  poissons,  trop  âgés  pour  de 
telles  folies,  demeuraient  comme  suspendus  en  leurs 
retraites  :  ils  n'en  sortaient  que  pour  se  jeter  sur  les 
innombrables  choses  ailées  qui,  ayant   épuisé  leur  vie 
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d'une  minute  à  danser  dans  la  gloire  d'un  rayon  de 
soleil,  tombaient  —  nourriture  promise  aux  habitants  de 
l'eau  —  en  agitant  leurs  petites  ailes  de  gaze. 

La  vie  affirmait  sa  vigueur  dans  l'élancement  ucs 
lianes,  dans  l'éclat  des  feuillages,  dans  les  grappes  de 
bourgeons  ;  elle  frémissait  sur  la  terre  verdoyante,  comme 
bouillonnait  le  Dart  lui-même  eo  sa  couche  de  granit.  La 
familière  vallée  semblait  étaler  sous  les  pieds  d'Eve  un 
tapis  merveilleux,  et  il  n'y  avait  pas  un  brin  d'herbe  qui, 
foule  au  passage  de  la  jeune  fîlle,  ne  se  redressât,  plus 
fier  d'avoir  été  touché  par  elle. 

En  chantant  elle  allait.  Vers  midi,  le  hasard  envoya 
une  brume  soudaine  qui,  roulant  des  puissantes  épaules 
de  Bellaford,  eut  bientôt  transformé  la  lumière  du  soleil 
en  une  clarté  argentée  et  diffuse  et  recouvert  le  paysage 
d'un  rideau  gris.  Et,  comme  éveillées  par  cette  saute  du 
temps,  de  sombres  pensées  envahirent  la  pi  ;>e. 

Elle  se  ressouvint  de  son  père,  de  la  cause  jw.  vw  vju'il 
défendait,  de  la  perte  qu'il  avait  faite  et  du  triste  spec- 
tacle des  agneaux  égorgés.  Le  brouillard  descendit  et  la 
musique  du  Dart  parut  étouffée.  La  ronce  la  plus  proche, 
un  bouquet  d'aulnes,  émergeant  seuls,  prirent  im  air  de 
spectres. 

Eve  connaissait  fort  bien  le  sentier  ;  mais,  au  heu  de 
rentrer  à  la  Dague,  elle  poussa  jusqu'à  une  ptMereUe 
jetée  sur  la  rivière  au-dessous  de  la  aète  de  Bellaford. 
Près  du  pont  se  dressait  une  cabane  de  terre.  Cétait  là 
que  le  berger  Pote  habitait  durant  de  longues  semaines, 
en  Ui  saisoD  critique  des  agneaux  ;  car  il  y  avait  de  con* 
fortables  prairies  d'élevage,  protégées  à  l'est  par  des 
sapins  avec,  au  sud,  de  joliei  pentes  et  des  haies  touf- 
fues, ci  tout  nr^  t\ên  fvrmt^.  pouT  que  let  troupeaux  ne 
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fussent  pas  à  la  merci  des  neiges  de  mars.  A  présent,  la 
hutte  était  déserte,  Eve  le  croyait  du  moins.  Elle  y 
entra  pour  s'y  reposer  un  peu  et  pour  manger  le  pain  et 
le  fromage  qu'elle  avait  emportés. 

Un  tas  de  cendres  mortes  dans  latre ;  une  botte  de 
paille  dans  un  coin  ;  des  bouteilles,  des  pots  d'^étain,  des 
jarres,  alignés  sur  un  rayon  contre  le  mur;  un  banc 
grossier  au-dessous  :  autant  d'objets  familiers  à  Eve  ; 
mais  comment  se  fût- elle  attendue  à  voir  un  être  humain 
dans  ce  lieu  solitaire?  Et  toutefois,  sur  le  banc,  était 
assis  un  étranger,  bien  différent  certes  du  berger  Pote.... 

...Un  jeune  homme,  complètement  rasé,  vêtu  d'un  cos- 
tume de  sport  de  l'époque  :  guêtres  dépassant  les  genoux, 
chapeau  de  castor  à  larges  ailes  posé  en  arrière  sur  la 
tête,  veste  vert- bouteille  au  col  montant  et  aux  boutons 
de  cuivre  jaune.  Les  lèvres  rouges  et  les  yeux  bruns 
dénotaient  une  nature  sensuelle.  Mais  on  l'admirait 
généralement  ;  les  hommes  l'appelaient  un  joH  gars  et 
lui  souhaitaient  la  conquête  d'une  fille  de  duc  ;  les  fem- 
mes, elles,  réservaient  leur  opinion.  Son  maintien  était 
gracieux  et  digne;  ses  manières  et  son  langage  trahis- 
saient l'éducation  des  villes. 

Eùt-elle  découvert  un  papillon  des  tropiques  ou  quel- 
que voyageur  d'une  autre  planète,  Eve  n'eût  pas  montré 
plus  d'étonnement.  Elle  opérait  déjà  un  mouvement  de 
retraite  accompagné  de  quelques  mots  d'excuse,  lorsque 
l'étranger  la  rappela.  Et  tout  de  suite  elle  fut  captivée 
par  le  charme  de  cette  voix  musicale  : 

—  Ne  vous  en  allez  pas,  je  vous  prie,  mademoiselle, 
car  vous  pouvez  m'être  grandement  utile,  si  vous  le  vou- 
lez bien.  Voilà  pas  mal  d'années  que  je  suis  absent  de  ce 
pBys,  et  le  brouillard  a  noyé  mes  points  de  repère. 
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II  se  lera^  ÔU  son  chapeau,  découvrant  une  tète  bien 
faite  et  ânemcnt  bouclée. 

Eve  demeura,  mais  il  ne  lui  vint  à  Tetprit  aucune 
réponse  immédiate.  Sans  laçon,  le  jeune  homme  reprit 
son  siège  et  le  travail  où  il  s'absorbait  quand  elle  était 
entrée.  Il  avait  à  la  main  une  paire  de  dseaux  et  sur  le 
banc  à  côté  de  lui  étaient  éparpilléea  des  bribes  de  plu- 
mes soyeuses  et  des  morceaux  de  clinquant. 

—  Cet  instruments  vous  surprennent,  dit-il,  et  je  le 
comprends,  car,  k  vrai  dire,  il  faut  des  mains  de  femme 
pour  réussir  les  moudiet  artificielles.  Je  ne  m'y  comiaia 
guère,  hélas  !  Ce  machin  qui  s'élabore  sous  mes  doigts 
fiut  songer  plutôt  à  je  ne  sais  quel  caprice  de  la  nature 
qu'à  la  petite  mouche  rouge&tre  que  je  viens  de  voir  sur 
l'eau  et  que  je  tente  d'imiter. 

Il  tendit  à  Eve  une  mouche  fort  bien  âiçoimëe  et  ûxée 
à  un  hameçon. 

—  Oh  I  la  mignonne  chose  !  Vraiment,  c'est  merveil- 
leux que  les  doigts  d'un  homme  aient  pu  faire  cela,  dit- 
elle. 

Puis,  à  la  dérobée,  elle  jeta  un  coup  d'œil  sur  les  mains 
du  jeune  homme  :  blanches,  délicates,  ah  1  c'était  bien 
auue  chose  que  toutes  les  pattes  mascoUiies  qu'elle  eût 
jamais  vues  1  Les  tiennes,  k  la  vérité,  étaient  beaucoup 
plus  petites,  mais  si  brunes....  Elle  les  cacha  tout  ton 
tablier. 

—  Vous  louez  trop  cette  moocbe,  vraiment  Je  puis 
ÙLÎit  mieux,  mais...  c'est  aux  positons  à  dédder.  lit  tout 
plus  diffidlet  à  tatitâure.  Je  parierait  qu'avec  oe  chao- 
gement  de  temps  ils  cetteront  de  monter,  ou  bien  Ot 
voudront  quelque  autre  chœe  que  je  ne  poit  leur  ollHr. 

—  Nous  en  attninnnt  det  tat  maintenant  avec  le  tca* 
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rabée  des  fougères;  c'est  un  petit  insecte  rouge  et  vert. 
On  l'appelle  aussi  horloge  des  fougères,  je  crois.  C'est 
tout  à  fait  ce  qu'il  faut  pour  la  truite  dans  les  beaux 
jours  du  mois  de  juin,  quand  la  rivière  est  bonne. 

—  On  dirait  que  vous  vous  y  entendez.  Une  grande 
sports woman,  je  parie. 

—  Oh  !  non.  Une  seule  fois  j'ai  tué  un  petit  poisson, 
mais  je  n'ai  jamais  pu  recommencer. 

—  Parlez-moi  encore  du  scarabée  des  fougères,  je  vous 
en  prie,  dit-il. 

Et  il  contemplait  cette  jeune  fille  qui  ne  ressemblait 
en  rien  à  l'ordinaire  paysanne  du  Moor.  Eve  était  une 
ravissante  créature.  Avec  toute  la  grâce  possible  la 
nature  avait  façonné  ses  poignets  et  sa  taille.  Ses  cheveux 
feuves,  que  caressait  le  brouillard,  s'échappaient  de  son 
grand  chapeau  en  fines  mèches  humides.  Un  grain  de 
beauté  noir  marquait  sa  joue  ;  la  peau,  en  dépit  du  soleil, 
conservait  son  teint  clair.  La  bouche,  point  trop  petite, 
mais  très  rouge,  dessinait  une  moue  caressante  qui  éblouit 
le  garçon. 

—  Comme  je  vous  remercie  I  s'écria-t-il  ;  comme  je 
sais  gré  à  l'aimable  hasard  de  vous  avoir  envoyée, 
pareille  à  une  nymphe  des  brumes  sortie  de  ces  rideaux 
gris  1  Peut-être  vous  ètes-vous  demandé  un  instant  d'où 
je  pouvais  bien  venir  ?  Je  suis  le  neveu  de  M.  Roger 
Honeywell.  Il  y  a  trois  jours  que  je  suis  arrivé  de  Lon- 
dres. On  a  besoin  de  connaître  Londres  avant  de  con- 
naître le  Dartmoor.  Cette  parole  est  un  peu  dure  pour 
vous,  mais  c'est  la  vérité.  Ceux-là  seuls  qui  aiment  cet 
endroit-ci,  et  qui  en  sont  séparés,  peuvent  dire  toutes  les 
beautés  qu'il  renferme.  Quand  ils  y  reviennent,  ils 
oublient  le  reste  du  monde.  Ils  s'y  attachent  comme  les 
avares  à  leurs  richesses.  Le  Dartmoor  n'est  pas  seule- 
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ment,  pour  eux,  une  irallée  avec  sa  rivière,  une  colline 
avec  sa  crête  de  granit,  il  est  la  vie  ! 

Eve  s'était  un  peu  rejetée  en  arrière  à  l'ouie  du  nom 
du  jeune  h 

—  Ce-  lage  que  vous  soyez  le  neveu  du  fer- 
mier Honeywell,  dit-elle.  Il  hait  mon  père,  et  lui  a  soo* 
vent  fait  du  tort.  Aujourd'hui,  tenez,  ils  comparaissent 
devant  les  juges  de  Moreton,  parce  que  le  chien  de  votre 
code  a  tué  l'autre  nuit  un  grand  nombre  de  nos  mou- 
tons. 

—  Dans  ce  cas,  j'espère  que  l'onde  Roger  paiera  ce 
qu'il  faut.  Je  lui  dois  beaucoup,  et  je  ne  puis  faire  moins 
que  de  l'aimer  ;  mais,  pour  le  quart  d'heure,  nous  ne 
Hommes  pas  très  bons  amis.  Je  l'ai  fiché  dernièrement. 

—  Il  est  si  difficile  de  ne  pas  le  mettre  en  rage,  d'après 
tout  ce  qu'on  raconte,  répondit-elle.  Cest  un  homme 
dur  et  bien  trop  habile  pour  les  gens  du  commun. 

—  C'est  à  craindre.  Il  ne  m'a  pas  dit  pourquoi  il  se 
rendait  à  Moreton.  Il  ne  me  dit  jamais  rien.  Je  suis  son 
héritier,  mais  sans  grandes  espérances.  Il  désire  faire  de 
moi  un  avocat,  et  ce  métier  me  répugne.  Ce  que  je  vou* 
drais,  c'est  vivre  id  en  fermier,  et...  et...  voilà,  j'ai  des 
projets,  mais  je  ne  dois  pas  vous  en  fatiguer. 

—  Oh  1  non,  j'aime  vous  entendre,  votre  voix  est  n 
aie  et  vous  parlez  si  bien  ! 

11  rougit  un  peu.  Le  compliment  ne  iiu  depiaisaii  pas» 

et    il    se   «i**nt:iif    rhirmi^    n;|r    la    naïveté   geOtille  de   SOn 

interlocui 

—  Il  ne  faut  pas  me  charger  des  péchés  de  moo 
oncle,  reprit-il,  j'aurais  trop  de  peine  à  les  porter.  Ces! 
pour  moi  un  chagrin  de  l'enteiMlre  accuser  et  d'avoh*  à 
reoonnaiUe  le  bien^bodé  de  œs  aconsafions,  H  a  été  si 
bon  pour  moi  I  Nous  devons  )ug«r  leshomnes  sur  ce  que 


42  BlUUOTHfeQUE  UNIVERSELLE 

nous  savons  d'eux  personnellement,  et  non  sur  des  ouï- 
dire.  Vous  ne  m'en  voulez  pas  de  vous  avoir  adressé  la 
parole  ? 

—  Pourquoi  vous  en  voudrais-je,  monsieur  ?  demandâ- 
t-elle. 

Tout  en  lui  la  remplissait  d'admiration  :  son  maintien, 
son  visage,  ses  yeux  bruns  si  brillants  et  si  doux,  son 
menton  si  joliment  arrondi  et  creusé  d'une  fossette,  enfin 
les  boucles  de  ses  cheveux. 

Le  temps  redevenait  serein,  le  brouillard  commençait 
à  se  dissiper.  Des  échappées  du  monde  souriaient  au 
travers  et,  au-dessus  du  monde  même,  c'était  la  splendeur 
bleue  d'un  ciel  d'été.  Les  oiseaux  chantaient,  le  soleil 
fondait  les  nuages,  la  brume  s'émiettait  en  flocons  bril- 
lants. Toutes  les  choses  étincelaient  ;  sur  les  feuilles  et 
sur  les  brins  d'herbe,  chaque  gouttelette  avait  son  arc-en- 
ciel.  Par-dessus  la  terre  s'étendait  une  nappe  d'humidité 
pareille  à  un  voile  gris  :  la  vallée  s'essuyait  et  fumait 
sous  la  chaleur. 

—  J'ai  dans  l'idée  que  c'est  vous  qui  avez  envoyé 
promener  ce  brouillard,  dit-il.  Vraiment,  trouver  ici  un 
être  humain,  —  et  quel  !  —  est  une  heureuse  fortune. 
Ne  vous  en  allez  pas  encore. 

—  J'étais  entrée  me  restaurer  un  peu.  Vous  me  l'avez 
fait  oublier,  et  voilà  maintenant  que  j'ai  une  faim  de  loup. 

De  sa  poche  elle  tira  un  morceau  de  pain  qu'elle  se 
mit  sans  autre  à  grignoter.  Il  la  regardait  avec  des  yeux 
ravis.  ^ 

—  Vous  ne  vous  doutez  guère  de  la  bonne  action  que 
vous  avez  faite  aujourd'hui. 

—  Laquelle? 

—  Vous  avez  tout  simplement  rendu  le  bonheur  à  un 
misérable. 
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—  Ah  !  oui,  c'est  une  bonne  chose,  en  efiet,  et  j'en 
buis  l)icn  contcnlc. 

Kn  c  mangeait  et,  en  mangeant,  réfléchissait.  11  y  avait 
la  un  mystère  mtéretsant.  Mais  disait-il  vrai  ?  Comment 
deviner  ce  qui  pouvait  avoir  rendu  misérable  un  si  beau 
jeune  homme  ?  Par-dessous  son  grand  chapeau,  elle  cher- 
chait à  lire  dans  oes  yeux  qui  regardaient  la  rivière  fixe- 
ment. 

—  Ne  soyez  plus  triste,  dit-elle,  ce  n'est  pas  la  sakon 
de  la  tristesse. 

—  Quelle  est  donc  la  ^aix^n  <Ic  la  lri^lc->c  /  ilcm.nui.t- 
t-fl. 

—  Oh  !  les  soirées  d'hiver.  Le  brouillard  descend  tout 
gh»,  le  temps  est  à  la  neige  et  Tesprit  est  plein  d'his- 
toires de  mort.  J'aime  ça. 

—  Je  voudrais  être  votre  ami,  ciii-ii. 

Elle  eut  un  mouvement  d'alarme.  Cependant  le  gar 
çon  regardait  toujours  la  rivière  ;  il  paraissait  rêver. 

—  Quant  à  ça,  j'ai  beaucoup  d'amis,  mais  très  peu 
parmi  les  humains,  dit  Eve. 

—  Moi,  je  n'ai  que  mon  oncle,  et  mai"* t  nous 

sommes  à  couteaux  tirés,  parce  qu'il  veut  qi  loume 

ï  Londres  achever  mes  études  de  droit,  et  que  je  m'y 
refuse.  Londres,  le  droit,  voyes-votts,  je  les  hais.  Nulle 
vérité,  nulle  hocmèteté  1 

—  Ah  !  comme  c'est  diWrent,  id  I  dit-elle  avec  cor 
viction.  Les  choses  ne  disent  pomt  de  mensonfss  ;  ia 
rivière,  les  arbres,  les  grandes  collines  sont  sincères  ;  c'est 
du  monde  honnête.  Voos  ailes  toiis  moquer  d'one  fille  de 
fermier  ;  mais  voilà  mes  amis.  Ces  diœes  sont  comme 
mon  cher  père,  dures  parfois,  mais  jamais  m^rhantea. 

—  Oui,  ce  sont  des  amis  fidèles.  Doux  en  été,  rodes 
en  hiver,  ils  peuvent  changer  de  ton,  ils  disent  toq)ours 
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la  vérité.  Je  suppose  que  vous  et  moi  ne  nous  reverrons 
plus  jamais  ? 

Quelle  idée  !  Il  ne  demeurait  qu'à  deux  milles  ;  seuls 
le  Dart  et  le  Moor  séparaient  leurs  maisons  I  Ainsi  pen- 
sait Eve,  mais  elle  ne  dit  rien. 

—  La  lumière  de  même  brille  et  s'éteint.  Pourrais-je 
savoir  votre  nom  ?  Mais  ne  le  dites  pas,  si  vous  trouvez 
ma  question  impertinente. 

Elle  s'étonnait  qu'une  demande  si  simple  eût  besoin 
d'excuse. 

—  Je  m'appelle  Eve  Newcombe,  et  j'ai  dix-sept  ans. 

—  Un  beau  nom,  soit  dit  sans  vous  offenser,  et  un 
bel  âge. 

Elle  se  mit  à  rire  aux  éclats,  et  cette  gaieté  la  rendait 
si  jolie  que  le  jeune  homme  la  dévorait  des  yeux. 

—  Vous  avez  donc  bien  peur  de  froisser  les  gens?  Est- 
ce  là  les  façons  des  habitants  de  Londres  ?  Nous  n'avons 
pas  tant  de  politesse  ici. 

—  Oui,  ce  sont  nos  façons  prétentieuses,  dit-il. 

—  Oh  !  je  suis  cependant  d'une  bonne  famille,  il  faut 
que  je  vous  dise.  La  mère  de  ma  mère  était  une  Bassett. 

—  Un  nom  noble  et  ancien. 

—  Mais  les  jeunes  filles  de  Londres  ont  toutes  des 
manières  nobles  et  de  la  naissance,  bien  sûr  ? 

—  Vous  êtes  le  soleil  auprès  de  la  plus  belle  de  ces 
lunes-là.  Elles  donneraient  tout  ce  qu'elles  ont  de  bijoux 
et  de  colifichets  pour  une  paire  de  lèvres  comme  les 
vôtres. 

Il  s'exprimait  avec  feu,  maintenant,  et  ne  songeait 
guère  à  s'en  excuser  ;  mais  Eve  s'effraya  ;  elle  fit  un  pas 
vers  la  porte. 

—  Là  !  je  vous  ai  fâchée,  idiot  que  je  suis  1  Cepen- 
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dant,  une  telle  chose,  ai  je  l'avais  dite  à  une  fille  de  Lon- 
dres, ça  lui  aurait  fait  plut6t  plaitir. 

—  Alors,  dit  Eve,  voiU  la  diflfëreooe  entre  une  fille 
de  Londres  et  moi. 

H  Ile  n'avait  pas  été  sans  éprouver  elle-même  quelque 
plaisir,  mais  il  se  cachait  un  peu  d'amertume  dans  cette 
douceur.  Parler  de  ses  lèvres  !  c'était  presque  comme 
s'il  l'eût  touchée  de  sa  main,  —  chose  à  ne  pas  permettre 
au  plus  joli  complimenteur  du  monde. 

Maintenant  il  faut  que  je  m'en  aille,  dit-elle,  et  que 
je  vous  laisse  à  votre  pèche. 

—  Ne  partez  pas  en  colère.  Considérez  que  nous  ne 
nous  reverrons  plus.  Pour  me  souvenir  de  vous,  j'ai  votre 
nom.  Quel  nom  aurez-vous  quand  vous  voudrez  vous 
souvenir  de  moi  ? 

a  dit  que  nous  ayons  l'intention  de  oous  soa- 
venu  (ic  vous,  mon  jeune  monsieur  ? 

—  Oh  !  je  sais  très  bien  que  vous  m'oublierez.  Tout 
de  même,  vous  entendrez  mon  nom,  miss  Eve  New- 
oombe.  Je  m'appelle  Quinton,  —  et  encore  Honeywell, 
mais  n'en  parlons  pas,  —  Quinton,  dix-neuf  ans,  et  à 
votre  service  pour  la  vie. 

—  Pour  la  vie  I  Vous  venez  de  dire  que  nous  ne  nous 
revenons  plus  jamais  t 

mais  je  ne  puis  me  ùâre  k  cette  idée.  Cest 
Il ' »i»  vvi I .nie. 

—  Je  m'en  vais  le  long  de  la  rivière  cueillir  des  cam« 
panules  avant  qu'elles  soient  âmées,  dit-elle  rêveusement 

—  Heureuses  campanules  1  Elles  lèveront  leurs  co- 
rolles et,  s'adressant  à  la  Mort,  lui  diront  :  €  O  Mort, 
gentille  Mort,  encore  un  jour,  afin  que  nos  yeux  bleus  et 
notre  douce  haleine  tentent  notre  jolie  glaneuse  1  » 
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Eve  demeura  bouche  bée  : 

—  Seigneur  !  vous  parlez  comme  un  livre  I 

—  Croyez-vous  ?  Quelle  joie  de  vous  l'entendre  dire  ! 
Voyez-vous,  c'est  le  secret  de  ma  vie.  Vous  le  découvrez 
du  premier  coup.  Je  veux  être  poète,  si  Dieu  le  permet. 

—  Et  écrire  des  ballades  avec  de  jolies  rimes  ? 

—  Oui,  et  de  grandes  choses  encore,  —  si  toutefois  il 
est  en  moi  de  la  grandeur. 

—  Nous  avons  à  la  maison  un  vieux  livre  de  vers. 
Papa  ne  veut  pas  que  je  le  lise  ;  mais,  un  jour,  je  l'ai 
feuilleté....  C'est  un  pasteur  qui  l'a  écrit,  et  je  pensais 
qu'un  pasteur  ne  pouvait  rien  écrire  de  mauvais.  Ça  s'ap- 
pelle... oh  !  un  mot  très  long...  je  ne  peux  pas  me  rappe- 
ler, mais  le  nom  de  l'auteur  était  Herrick. 

—  J'aime  ces  vers  I 

—  Alors,  j'essaierai  encore  d'y  jeter  un  coup  d'œil. 

—  Je  vous  dirai  au  juste  ce  que  vous  devez  lire  ;  et... 
et...  je  vous  composerai  moi-même  une  poésie,  voulez- 
vous  ?  Oh  !  dites  oui,  je  vous  en  prie. 

—  Une  poésie  à  moi  ?  Miséricorde  !  A-t-on  jamais  rien 
entendu  de  pareil  ? 

—  Et,  pour  m'aider  à  l'écrire,  ne  me  donnerez-vous 
pas  une  fleur  de  votre  bouquet,  rien  qu'une  ? 

—  Eh  bien,  en  dites-vous  assez  !  Vous  êtes  pire  que 
les  vieilles  personnes.  Mais  voilà,  c'est  probablement  les 
façons  de  vos  gens  de  Londres  I  Je  croyais  qu'ils  n'avaient 
pas  le  temps  de  bavarder. 

—  Ils  le  trouvent.  Allons,  rien  qu'une  fleur,  et  je  m'en 
vais. 

Elle  réfléchit  un  moment,  puis  elle  prit  de  son  bou- 
quet une  fleur  au  chapeau  bleu  foncé. 

—  Voici  une  cape  de  moine  pour  vous. 
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Mais  c'est  du  potton  I  Ne  me  donoet  ptf  du  poi- 
son. Jetez  ce  vilain  aconit  et  offirez-moi  une  campanule. 

—  Jetez-le  yous-mème,  moosiear,  n  toqs  ètae  si  dif- 
fii  lie.  Vous  n'aurez  rien  d'autre. 

—  Alors,  va  pour  l'aconit  Je  me  dirai  qu'il  a  touché 
votre  main  et  qu'il  en  a  perdu  son  poison.  Et,  doréna- 
yant,  j'aimerai  cette  plante.  Au  revoir,  Dieu  vous  garde  1 

—  Et  vous  de  même,  gentil  mooiieor. 

Il  tira  son  chapeau,  s'inclina,  pms,  reprenant  sa  canne 
.   ;     lie,  mit  son  panier  à  l'épaule  et  s'éloigna. 

Eve  monta  la  colline  par  le  sentier  des  traîneaux.  Le 

cœur  lui  battait  fort.  Très  haut,  dans  l'azur,  une  alouette 

-—'   «t  ses  aiHisans  paroles.  Elle  se  répétait  l'étemelle 

:  une  fiUe,  un  garçon,  épris  d'amour,  pour  aider 

le  vieux  monde  à  tourner.... 

Edbk  Philxpotts. 

Traduit  de  l'anglais  par  I.  j4.  Delirmtrû{. 
(La  sutU  prochainemenl.) 
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POUR  UN  CANTON  DU  JURA 


SECONDE  ET  DERNIÈRE  PARTIE  ' 

Parler  d'un  «  casier  judiciaire  de  l'ours  »  avec 
A.  Ribeaud,  dans  son  Introduction  à  la  question  juras- 
sienne, c'est  s'exprimer  avec  esprit  et  passion,  mais  pas 
avec  justice.  Dans  n'importe  quel  canton  suisse  nous 
trouverions,  à  l'époque  des  luttes  politiques  et  religieuses, 
des  occupations  policières,  des  arrestations  et  aussi  des 
proscriptions.  Reconnaissons  que  «  la  patte  de  l'ours  > 
s'est  montrée  parfois  particulièrement  lourde  et  frap- 
pant à  tort  et  à  travers.  Ce  nous  est  une  raison  de  plus 
pour  aspirer  à  l'autonomie,  car  «  les  susceptibilités  fré- 
missantes et  douloureuses  »  dont  parle  aussi  Virgile  Rossel 
peuvent  se  raviver  à  chaque  incident  nouveau  et  aboutir 
à  de  tristes  événements. 

Avec  Alf.  Ribeaud,  néanmoins,  «  nous  reprochons  à 
Berne  de  nous  avoir  pris  les  archives  jurassiennes...  de 
ne  pas  respecter  notre  mentalité  régionale  et  nos  tradi- 
tions... de  nous  imposer  des  programmes  d'écoles  secon- 
daires, ignorant  presque  totalement  l'histoire  de  nos  huit 
siècles  d'autonomie...  de  se  servir  de  nos  impôts  pour 

'  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  mars. 
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entretenir  un  nombreux  personnel  unnrerntaire,  maii 
une  seule  duure  française,  au  droit,  et  une  ou  deux  chatret 
de  noire  langue,  aux  lettres.  » 

Cependant,  de  toutes  les  façoos  de  résoudre  le  pro- 
blème annexioniste,  si  délicat,  si  diffidle,  il  faut  avouer 
que  le  peuple  bernois  a  choisi  la  meilleure,  grice  à 
ses  principes  de  saine  démocratie  et  soo  esprit  de  jus- 
tice. Tous  les  bons  JurassieDS  doivent  lui  en  être  recon- 
naissants, et  cent  années  de  TÎe  commune  ont  appris  aux 
uns  comme  aux  autres  l'estime  réciproque.  Il  ne  ùlu- 
drait  pas  beaucoup  pour  que  les  deux  peuples  fraternisent 
comme  les  Confédérés  savent  le  faire  entre  eux.  Rien 
que...  la  séparation  à  l'amiable  !  Les  Jurassiens  ne  seront 
les  vrais  amis  des  Bernois  que  le  jour  où  ceux-ci  n'auront 
même  plus  rapparence  d'être  leurs  maîtres. 

En  dépit  de  ces  excellentes  dispositions  de  l'ancienne 
partie  du  canton,  fatalement  il  arrive,  par  le  jeu  même 
de  œs  institutions  démocratiques  dont  bénéfident  sans 
distinction  tous  les  citoyens  bernois,  anciens  et  noureauz, 
que  les  populations  rauradennes  sont,  sinon  opprimées, 
du  moins  majorisées.  La  preuve  en  est  ûuâle.  Il  suffit 
d'établir  le  compte  de  toutes  les  lois  où  le  jura  ne  s'est 
pas  trouvé  d'accord,  soit  dans  l'acceptation,  soit  dans* le 
refus,  avec  les  auUes  anondissemants  bernois.  Noos 
avons  eu  la  curiosité  de  âûre  ce  travail,  que  les  publica- 
tions du  Bureau  bernois  de  statistique  rendent,  du  reste, 
snflbament  aisé.  Bn  40  années,  depuis  l'introdnctioQ  du 
refareodum,  en  1869,  jusqu'en  1909  indus! fement,  sur 
1 50  votations  cantonales,  le  Jura  a  différé  36  fois  d'arts 
avec  l'anden  canton.  Une  fois  sur  quatre,  donc,  Berne 
lui  a  imposé  sa  Tolonté. 

Qu'on  ne  Tienne  pas,  en  riposte,  nous  invoquer  l'exem- 
MH*.  uimr.  xc  4 
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pic  de  certains  cantons  conservateurs  qui  repoussent 
presque  systématiquement  toutes  les  innovations  fédé- 
rales et  sont  majorisés  de  pareille  manière.  Ces  Etats 
ont  au  moins  la  souveraineté  cantonale  comme  consola- 
trice, ce  qui  leur  permet  souvent  d'atténuer  la  loi  dans 
les  règlements  d'application  et  les  laisse  encore  souve- 
rains dans  bien  des  domaines. 

Qu'on  ne  nous  objecte  pas  non  plus  que  les  lois  impo- 
sées au  Jura  le  furent  pour  son  bien  par  une  majorité  pro- 
gressive contre  une  minorité  rétrograde.  Tout  d'abord, 
ce  ne  furent  pas  toujours  des  Jurassiens  qui  repoussèrent 
des  lois  excellentes.  Notamment  en  ce  qui  concerne  la 
vaccination  obligatoire,  la  faillite,  une  école  d'agriculture, 
l'institution  du  vote  proportionnel,  la  protection  des  ani- 
maux. Ensuite,  concurremment  avec  l'ancien  canton,  le 
Jura  acquiesça  à  80  projets  de  lois  progressistes.  Beau- 
coup enfin  des  dispositions  législatives  rejetées  par  lui 
renfermaient  l'ime  ou  l'autre  clause  qu'il  considérait 
comme  défavorable  au  maintien  de  son  individualité, 
comme  contraire  à  la  liberté  de  conscience  ou  à  ses  inté- 
rêts particuliers.  Fait  significatif,  la  majorité  des  Juras- 
siens n'a  jamais  voulu  sacrifier  ces  intérêts  particuliers 
du  pays  au  profit  du  canton  tout  entier,  preuve  qu'elle 
ne  se  considérait  pas  comme  bernoise,  d'esprit  et  de 
cœur. 

A  ce  propos,  notons  un  des  derniers  vestiges  du  dua- 
lisme. Le  taux  des  impôts  sur  la  fortune  et  le  revenu  est, 
dans  le  Jura,  inférieur  de  quelques  dixièmes  au  taux 
appliqué  dans  l'ancien  canton.  Cette  faveur  qu'on  lui  a 
faite,  pour  diverses  raisons  dont  toutes  n'étaient  pas 
désintéressées,  se  trouve  être  finalement  un  acte  de 
justice.  En   191 3,  ces  impôts  rapportèrent  à  l'Etat  près 
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de  12  millions  sur  lesquels  le  Jura  fournit  un  peu  plus 
de  2  millions;  dans  une  proportion  de  i  sur  5,5,  égale  à 
celle  de  sa  population,  par  rapport  à  la  population  ber- 
noise totale.  Si  donc  la  nouvelle  partie  du  canton  pa3rait 
le  même  taux  que  l'ancienne,  elle  aurait  versé,  en  1913, 
à  l'Etat,  pour  impôts  directs,  une  somme  supérieure  pro- 
portionnellement à  son  chiffre  d'habitants.  Pour  un  peu- 
ple plutôt  campagnard  et  qui  ne  jouit  d'aucun  des  avan* 
tages  dû  la  octale,  avantages  très  coûteux  à  l'Etat 
(administratioQ,  institiitioiis  centrales,  université),  la  con- 
tribution eût  été,  sans  cette  diminution  de  taux,  d'une 
injustice  flagrante. 

L'examen  des  votationt  fédérales  démontre  de  même 
que  le  Jura  n'est  pas  le  peuple  antiprogresstste  que 
certains  prétendent.  De  1869  à  1909  également,  sur  une 
cinquantaine  de  consultations  populaires,  dont  plusieurs 
étaient  loin  de  constituer  un  progrès,  la  Suisse  tout 
entière  en  admit  une  vingtaine  et  le  Jura  uoe  douaine. 
Sans  être  à  l'avant-garde,  ce  pays  n'est  donc  pas  ooo 
plus  en  arrière.  Constatation  consolante,  payant  large- 
ment l'auteur  de  ces  lignes  de  la  peine  prise  à  édifier 
cette  statistique. 

F'^  -  ^'ù  concerne  le  choix  de  la  capitale,  nous  dirons 
sini,  i  ceci.  Le  Tewn  a  connu  cette  irritante  ques- 

tion et  les  oompëdtioos  entre  les  trois  villes  de  Lugano, 
Ijocàino  et  Bellinxone.  Il  les  a  résolues  tout  d'abord  en 
adoptant  le  système  itinérant,  chaame  des  trois  localités 
devenant,  à  son  tour,  siège  du  goovememenL  Puis, 
reooDDaitsant  ensuite  les  inoonvénients  de  ces  prome- 
nades continuelles  du  char  gouvernemental,  il  est  par- 
venu, moyennant  des  coi>oes«oni  réciproques,  à  régler 
la  chose  à  la  satisfaction  commi 


52  BIBLIOTHÈQUE  UMIYBRSBLLI 

Si  un  protond  désaccord  se  manifestait  dans  le  vingt- 
troisième  canton  pour  fixer  le  chef-lieU;  si  une  majorité 
avait  de  la  peine  à  se  constituer  pour  la  solution  du  pro- 
blème, pourquoi  ne  suivrait-il  pas  la  même  voie?  Rien 
de  tel  que  le  temps  pour  panser  les  blessures  et  les  cuis- 
sons d'amour-propre.  Avant  1848,  aurait-on  cru  que  la 
Suisse,  avec  ses  cantons  directeurs,  son  pouvoir  central 
également  vagabond,  arriverait  jamais  à  se  fixer  une 
capitale  ?  Et  pourtant  le  choix  de  Berne  ne  suscita  pas 
trop  de  difficultés,  après  promesse  de  compensations 
aux  villes  rivales  évincées. 

Si  Porrentruy  devait  être  sacrifiée,  —  à  cause  de  sa 
situation  excentrique  qui  fait  que  Berne  est  pour  les 
Vallonniers  et  les  Neuvevillois  plus  rapprochée  que  la 
cité  bruntrutaine,  —  on  pourrait  la  consoler  en  dévelop- 
pant encore  davantage,  dans  ses  murs,  les  établissements 
d'instruction.  Nous  avons  toujours  pensé  qu'une  section 
supérieure  à  l'Ecole  cantonale  serait  un  bien  énorme 
pour  le  développement  du  Jura.  Une  petite  faculté  des 
lettres  et  des  sciences,  où  les  instituteurs  et  les  institu- 
trices prépareraient  leur  brevet  secondaire  et  les  étu- 
diants en  médecine  leur  premier  examen  des  sciences 
physiques  et  naturelles,  où  les  journalistes,  certains  fonc- 
tionnaires et  hommes  de  bureau  pourraient  acquérir 
aisément  les  notions  qui  leur  manquent,  serait,  il  semble, 
d'une  grande  utilité,  en  dépit  des  railleries  et  des  haus- 
sements d'épaule  que  le  projet  soulèverait,  comme  toute 
nouveauté,  du  reste. 

L'exemple  de  Neuchâtel  devrait  être  un  encourage- 
ment. Voilà  un  canton  dont  le  chiffre  de  population  ne 
dépasse  que  très  peu  celui  du  Jura.  Malgré  l'esprit  de 
clocher  qui,  hélas  !  sévit  chez  lui  comme  ailleurs,  il  est 
arrivé  à  entretenir  une  petite  université  dont  l'action 
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ett  bienfiuttDte  et  qui  est  la  gloire  du  ptyt»  par  les  ëru- 
dits  et  les  savants  qu'elle  compte  dans  son  sein.  Et  si 
l'on  veut  bien  nous  permettre  une  pareothèie  à  notre 
sujet,  no»  tootiendrons  l'opinion  que  let  étndea  dohrent 
être  alites,  autant  que  possible,  dans  le  pays  natal.  Noos 
ne  comprenons  pas  ces  parents  qui,  pour  développer 
davantage  leurs  enfants  étudiants  et  leur  âûre  voir  du 
pays,  00  encore  pour  leur  permettre  d'apprendre,  tout  à 
la  fois,  les  langues,  les  embarquent  au  loin  et  se  séparent 
d'eux,  dès  leur  prime  jeunesse,  comme  d'un  produit 
encombrant.  Combien  de  ces  pères  orgueflleux  et  inooo- 
sdents,  ont  payé  chw  cette  erreur,  en  voyant  leurs  fils  se 
détacher  d  eux,  mépriser  leur  petit  coin  de  terre  ou 
même  se  dérouter  et  mal  finir!  Il  est  eicoellent  et  atra 
nécessaire  de  vo>'ager  pour  s'ouvrir  d'autres  horizons  ; 
il  faut  savoir  d'autres  langnet  que  la  sienne;  mais  tout 
cela  doit  se  faire  une  fois  les  études  terminées.  Les 
notoires  économies  réalisées  en  étudiant  chei  soi  per- 
mettront alors  facilement  ce  sacrifice. 

La  dernière  objection  des  antiséparatistes  est  aussi  la 
plus  sérieuse.  Pour  parler  à  costir  ouvert,  si  elle  n'existait 
pas,  on  pourrait  dire  que  les  régions  protestantes  adhé- 
reraient au  programme  séœMionniste  avec  autant  d'en- 
thoonasme  que  les  populations  catholiques.  Les  radi- 
eaux  sod-jorasdena  craignent  d'être  majorisés  par  le 
part)  démocratiqQe  dans  lequel,  à  tort  ou  à  raison,  ils  per- 
sistent à  voir  le  cléricalisme  montrant  patte  blanche.  Et 
la  question  se  pose  de  savoir  si  les  écoles  supérienrei 
non  conlesdoonelles  (cantonales,  normales  et  secon- 
daires) seraient  maintenues  intégralement  La  religion 
dans  l'école  ou  bon  de  l'école,  là  eat  là  question  éobanf- 
6mte.  Il  serait  ridicule  de  prétendre  la  résoudre  par  la 
conversion  d'un  des  adversaires.  Il  ne  r»te  que  le  corn* 
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promis.  Les  deux  partis,  s'ils  tiennent  à  l'autonomie,  sa 
donneront,  par  un  accord,  des  garanties  réciproques. 

Maintenant,  répondons  aux  timides  et  aux  hésitants. 
L'organisation  d'un  nouveau  canton  les  effraie.  Ils  ont 
peur  des  bouleversements  qu'elle  entraînerait,  se  deman- 
dent comment  Berne  prendra  la  chose,  comment  se  par- 
tagera la  fortune  de  l'Etat,  si  le  pays  enfin  est  capable 
de  supporter  seul  le  poids  d'un  budget  cantonal,  sans 
augmentation  des  impôts. 

Pour  les  difficultés  avec  l'ancien  canton,  nous  préco- 
nisons l'arbitrage  du  Tribunal  fédéral  ou  de  toute  autre 
commission  confédérale.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  outre, 
que  tous  les  Bernois  soient  opposés  à  l'idée  de  sépara- 
tion. L'on  nous  rapporte,  de  source  autorisée,  que  dans 
nombre  de  milieux  on  déclare  ceci  :  «  Nous  aussi,  nous 
en  avons  assez  de  vivre  avec  ces  Jurassiens,  turbulent» 
et  jamais  contents,  qui  se  comparent  aux  Alsaciens- 
Lorrains  et  nous  accusent  de  toutes  sortes  de  méfaits  à 
leur  égard.  Il  nous  déplaît  encore  d'être  comparés,  fût-ce 
à  tort,  aux  peuples  oppresseurs.  Séparons-nous  donc  par 
esprit  de  paix  et  de  fi-atemité.  »  Quelques-uns  sont  assez 
larges  de  nature  pour  approuver  entièrement  la  cam- 
pagne sécessionniste. 

D'autre  part,  pour  éviter  tout  bouleversement,  il  serait 
sage  de  conserver,  au  moins  provisoirement,  le  régime 
des  lois  bernoises.  Une  constituante  réglerait  le  statut 
du  nouvel  Etat  et  il  appartiendrait  ensuite  au  pouvoir 
législatif  de  modifier  peu  à  peu  les  défectuosités  exis- 
tantes. A  ce  point  de  vue  nous  ne  sommes  nullement 
d'accord  avec  le  Comité  de  la  presse  jurassienne  qui  a 
décidé,  à  l'unanimité,  de  réclamer,  au  cas  où  ses  vœux 
de  sécession  se  réaliseraient,  la  séparation  des  Eglises 
et  de  l'Etat.  Deux  séparations  à  la  fois,  c'est  bien  de  la 
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besogne  pour  notre  peuple  juntsieo.  C'est  compliquer 
d'une  grosse  affure  une  question  déjà  délicate  eo  alU- 
mème.  Et  c'est  en  même  temps  faire  preuve  d'une  inoom- 
préhension  complète  de  l'esprit  régnant  dans  cvtains 
milieux  catholiques  et  protestants  que  de  croire  à  l'adop* 
tion  fadle  de  œ  postulat.  L'on  pense  ériter  ainsi  tout 
conflit  religieux,  et  c'est  au  contraire  la  meilleure  manièfe 
de  rariver  les  luttes  d'autrefois. 

L'adoption  du  système  proportionnel,  par  contre,  serait 
un  gage  immense  de  paix  pour  le  canton  du  Jura. 

En  ce  qui  concerne  la  question  budgétaire,  nous 
n'avons  pas  entre  les  mains  les  documents  qui  nous  per- 
mettraient de  savoir  ce  que  rapporte  et  ce  que  coûte 
exactement  le  Jura  au  canton  de  Berne.  Le  calcul  serait, 
nous  le  pen<K)ns  du  moins,  assez  difficile  à  établir,  k 
cause  de  l'unité  de  l'administration  bernoise. 

Mais  l'on  peut  s'y  prendre  autrement  pour  arriver  à 
un  résultat  approximatif.  En  191 3,  le  budget  bernois 
portait  aux  recettes  67  millions  de  francs,  en  chiflfres 
ronds.  Pour  déterminer  la  part  du  Jura  dans  cette 
somme,  il  faut  rechercher  son  importance  proportion- 
nellement à  la  totalité  du  canton.  Au  point  de  vue  de 
la  population  (recensement  de  1 910),  les  7  districts  juras- 
siens comptaient  1 16  532  habitants  et  le  canton  645  Bjj 
habitants  ;  soit  une  proportion  de  t  sur  5,5.  Les  impôts 
directs  ont  produit,  en  1913,  fir.  11  513469  dans  tout  le 
canton  et  fr.  2  044  998  dans  le  Jura.  A  ce  dernier  chiffre, 
il  conviendrait  d'ajouter  encore  une  certaine  •omnie  sur 
les  fr.  200000  environ  d'amendes  et  de  recouvrements 
complémentaires  obtenus  dans  tout  le  cuton,  cw  une 
rubrique  spéciale  pour  le  Jura  ne  figure  pas  à  ce  sofet 
dans  les  comptes  de  l'Etat.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pro- 
portion est  également  de  1  sur  $,5.  Les  impôts  cooimu- 
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naux  rapportaient,  en  191 3,  fr.  14374824  dans  tout  le 
canton  et  fr.  i  767  122  dans  le  Jura,  soit  une  proportion 
passablement  plus  faible  de  i  sur  8. 

Soyons  larges  !  Admettons  une  proportion  de  i  sur  7. 
Les  recettes  jurassiennes  directes,  indirectes  et  part  du 
revenu  de  la  fortune  de  l'Etat,  peuvent  être  évaluées  au 
moins  au  septième  de  celles  du  canton  tout  entier,  soit 
proches  de  fr.  10  000  000.  Or  le  canton  de  Neuchâtel, 
dont  la  population  dépasse  de  20  000  âmes  celle  des  dis- 
tricts jurassiens,  avait,  en  191 3,  un  budget  de  fr.  6  672  000. 
Par  conséquent,  il  est  évident  que  les  craintes  au  sujet 
d'une  augmentation  nécessaire  des  impositions  dans  un 
nouveau  canton  du  Jura  est  chimérique.  Réserv^ée,  bien 
entendu  la  question  anormale  des  frais  extraordinaires 
durant  les  années  de  guerre,  question  qui  se  posera  dans 
tous  les  Etats  de  la  Suisse,  sans  compter  la  Confédéra- 
tion. 

Concluons  1  Avec  un  compromis  confessionnel  (et  non 
la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat),  avec  l'arbitrage 
confédéral  et  la  représentation  proportionnelle,  le  canton 
du  Jura  serait  parfaitement  viable  et  même  appelé  à 
prospérer  davantage. 

Un  nouveau  canton  romand  ne  peut  que  contribuer  à 
la  stabilité  de  la  Confédération  helvétique,  en  équilibrant 
mieux  les  forces  germaniques  et  latines,  en  renforçant 
ces  dernières  pour  qu'elles  deviennent  enfin  une  forte 
minorité.  La  question  jurassienne,  qui  se  confond  avec  la 
cause  romande,  ainsi  serait  résolue  dans  l'intérêt  bien 
compris  de  notre  Suisse  aimée. 

Dans  le  cours  de  ce  siècle,  en  effet,  le  phénomène 
suivant  s'est  produit.  Séparé  de  Bienne  et  de  la  majeure 
partie  des  bailliages  allemands,  l'ancien  Evêché  de  Baie, 
entité  historique,  est  encore  devenu  une  entité  linguis- 
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tique  romande.  Les  six  districU  de  Porrentniy»  Delé- 
mont,  Francbet- Montagnes,  Moùtier,  Courtelary  et 
Neinreville  sont  entièrement  de  langtse  française.  Ils  for- 
meraient donc  un  canton  romand,  mixte  au  point  dr  r*— 
religieux  (49  000  protestants  et  58  000  catholiques).  C 
titué  de  la  sorte  le  nouvel  Etat  serait  assez  analogue, 
comme  ëteodoe,  aux  cantons  de  Friboorg,  Luceme, 
Thargorie,  et  comme  population  à  Neuchàtel,  Sdetire 
et  Grisons. 

Id,  toutefois,  s'oppose  un  dernier  obstacle  à  Torganisa* 
tion  du  tel/  gvotmmifU  jurassien  :  la  qtiestion  de  Lau- 
fon  et  de  Bienne.  Certains  séparatistes  la  méprisent  avec 
une  désinvolture  parfaite.  Pour  les  raisons  d'homogé- 
néité linguistiques  que  nous  venons  de  dire,  ils  tgnoient 
Bieane  et  attribuent  Laufon  au  canton  de  B&le,  dont  les 
deux  Etats  profiteraient  de  Toocasion  pour  se  réunir  en 
uo  seul,  comme  ils  le  désirent,  ptrait-il.  L'unité  bàlotse 
compenserait  la  sdssion  bernoise  et  la  Suis<;è  ni?  compte- 
rait  toujours  que  vingt-cinq  Etats. 

Ce  sont  là  de  ces  combinaisons  politiques  djgnc 
la  vieille  diplomatie.  II  est  anti-suisse,  etc«>' 
cipes  de  fédéralisme  aussi  bien  que  de  toIc.«»..v^, 
dure  d'emblée  du  canton  du  Jura,  parce  qu'on  le   i 
homogène,  une  région  comme  Laufon  que  ton 
venirs  historiques,  anciens  et  modernes,  rattachent  à  Ut 
Raurade  et  dont  nombre  d'habitants  soot  Jurassiens  de 
ccetir.  Une  coosnltation  popolahe  seule  dira  avec  venté 
si  ce  district  ne  craint  pas  de  fiure  petite  minorité  aléma- 
nique dans  le  nouvel  Etat  rocnaixL 

Pour  Bienne,  la  chose  est  plt»  complexe.  Cette  ville 
est  aujourd  hui  une  preore  parlante  de  la  vitalité  et  de 
la  force  d'ezpansioa  jurassienne.  Pendant  que  les  dis- 
tricts français  résistaient  vaillamment  à  bi  forte  immigra- 


5S  BIBLIOTHltQini  UNIVmSXLLI 

tion  d'éléments  bernois,  en  assimilant  la  seconde  géné- 
ration déjà  de  ces  immigrants,  une  partie  de  la  population 
émigrait  elle-même  et  implantait  l'horlogerie  à  Bienne. 
Si  bien  que  cette  ville,  complètement  allemande  encore 
au  milieu  du  siècle  dernier,  a  vu  cette  unanimité  se 
réduire  à  une  majorité  de  7»  ;  c'est  dire  que  dans  quel- 
ques années,  la  moitié  des  habitants  parlera  français. 
Cette  population  romande  est  aussi  jurassienne  de  cœur 
et  la  question  se  pose  de  savoir  si,  pour  conquérir  l'autre 
partie,  le  peuple  du  Jura  ne  devrait  pas  s'entendre  et 
offrir  à  «  la  ville  de  l'avenir  »,  comme  on  la  surnomme, 
le  rang  de  capitale  du  futur  canton.  Laufon  n'aurait  plus 
aucun  intérêt  à  refuser  son  adhésion.  Sur  une  population 
de  145  000  âmes,  la  majorité  romande  serait  néanmoins 
des  */«•  Les  éléments  germaniques  dispersés  qui  forment 
quand  même  le  20  7o  dans  les  districts  welches  accep- 
teraient aussi  plus  aisément  la  séparation.  Le  Jura  aurait 
enfin  un  centre  et  une  capitale  digne  de  ce  nom.  L'in- 
fluence qu'il  a  perdue  en  181 5,  par  son  annexion  à  Berne, 
serait  ainsi  entièrement  récupérée.  Des  compensations 
aux  autres  villes  plus  au  nord  viendraient  atténuer  les 
regrets  :  cours  d'appel  et  d'assises  qui  peuvent  très  bien 
se  fixer  ailleurs  qu'au  siège  du  gouvernement;  écoles 
supérieures  (lettres,  sciences,  commerce,  industrie,  agri- 
culture) ;  hôpital,  sanatorium,  et  asiles  cantonaux  ;  ban- 
que d'Etat;  bibliothèques,  archives  et  collections  an- 
ciennes ;  etc.  En  ce  qui  concerne  le  pénitencier,  il  serait 
recommandable  d'en  faire  l'économie,  comme  le  fait  le 
canton  de  Neuchâtel,  qui  place  ses  détenus  ailleurs.  Le 
Jura  a,  du  reste,  des  droits  sur  les  pénitenciers  bernois 
qu'il  a  contribué  à  édifier  de  ses  deniers  aussi  bien  que 
le  reste  du  canton.  Une  séparation  de  la  fortune  consi- 
dérable   de   ces   établissements,  comme  Witzwyl,  par 
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exemple,  toujours  plus  protpèrat  au  point  de  rue  du 
•rendement,  serait  diffidie.  Le  nooreau  canton  pourrait 
y  raooooer  moyeuiant  une  réduction  proportionnée  du 
prix  de  pension  de  ses  détenus  ou  toute  autre  combinai- 
son  semblable. 

A  propos  de  la  population  allemande  dispersée  dans 
le  Jura,  le  Bureau  bernois  de  statistique,  dans  sa  bro- 
chure pour  l'expositioii  de  Berne,  triomphe  en  citant  le 
fait  qu'en  1880  le  2jf2  */•  ^^^  l'allemand  comme 
langue  maternelle,  et  en  1910  le  23,6  */•  teulemeot, 
de  sorte  qu'on  ne  saurait  parler,  prétend-il,  d'une  ger- 
manisation du  pays.  Il  est  à  noter  cependant  qu'en  1880, 
la  proportion  atteignait  bien  près  du  tiers  et  que  si  les 
Welches  n'avaient  alors  vigoureusement  réagi,  par  leurs 
protestations  contre  maintes  mesures  gouvernementales 
qui  âivorisaient  manifestement  l'immigration,  ils  euSMOt 
été  rapidement  majonsés. 

A  notre  sentiment  persomiel,  la  solution  avec  Bienne 
serait  à  méditer,  bien  que  la  question  jurassienne  puisse 
très  bien  aussi  se  résoudre  sans  l'adhésion  de  cette  ville 
et  du  district  de  Laufon.  En  tout  état  de  cause,  nous 
voudrions  inuster  siu-  le  point  suivant.  Si  la  sécession  n  a 
des  adeptes  dans  le  Jura  que  parce  qu'on  espère,  dans 
chaque  district,  la  capitale  au  chef-lieu  de  celui-ci,  c'est 
une  affiùre  mort-née.  Au  contraire,  si  chaque  citojren  est 
l^rèt  à  ùdn  le  sacrifice  des  intérêts  locaux  au  bien  géné- 
ral du  pays,  la  séparation  peut  être  résolue  demain. 

Le  délilé  des  baUillons  jurassiens  à  Tavannes,  en 
automne  1916,  revêtait,  à  proprement  parler,  le  carac- 
tère d'une  manifestation  séparatiste.  A  part  l'absence  du 
général, qui  n'avait  pas  daigné  se  déranger  pour  les  Juras- 
siens, cette  revue  de  troupes  se  fit  selon  le  même  céré- 
monial que  partout  ailleurs  au  chef-lieu  de  chaque  can- 
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ton.  C'est  la  preuve  que  l'idée  de  sécession  est  en 
marche,  puisque  le  gouvernement  bernois  n'a  pas  cru 
devoir  refuser  ce  baume  à  l'âme  ulcérée  de  ses  ressortis- 
sants de  la  nouvelle  partie  du  canton.  Il  paraît  qu'il  a 
plusieurs  onguents  encore,  destinés  à  calmer  les  mêmes 
douleurs  ;  entre  autres  le  projet  d'une  mesquine  autonomie 
municipale  par  laquelle  il  croit  parvenir  à  satisfaire  des 
aspirations  qu'il  devrait  plutôt  chercher  à  bien  com- 
prendre. 

Car  le  jour  où  il  saisira  toute  la  portée  du  problème, 
tous  les  motifs  qui  suscitent  la  question  jurassienne,  il 
ne  traitera  plus  ses  protagonistes  d'inconscients  et 
d'exaltés.  Et  s'il  est  réellement  un  gouvernement 
démocratique,  si  la  majorité  du  peuple  jurassien  se  pro- 
nonce en  faveur  de  la  séparation,  il  acceptera  loyale- 
ment la  solution  comme  une  injustice  à  réparer  et  un 
progrès  à  réaliser. 

Le  peuple  bernois,  qui  a  maintes  fois  prouvé  son  habi- 
leté politique  et  le  souci  des  droits  de  tous,  le  peuple 
bernois  dont  la  sagesse  a  déjà  su  rendre  supportable  au 
Jura  une  union  contre  nature,  acceptera  encore  de  dis- 
soudre sans  violence  cette  union.  Et  Ton  verra  cette 
chose  étonnante,  possible  seulement  dans  la  libre  Suisse, 
le  divorce  de  deux  peuples  par  consentement  mutuel. 
Pourquoi  naviguer,  en  se  heurtant,  dans  la  même  embar- 
cation quand  on  peut  le  faire,  plus  à  l'aise,  de  conserve  ? 
Privé  du  Jura,  le  canton  de  Berne  demeurera  néan- 
moins le  plus  grand  Etat  de  la  Suisse,  d'un  demi-million 
d'âmes,  et  une  page  digne  d'honneur  s'ajoutera  encore 
à  son  histoire,  si  particulièrement  glorieuse  ! 

Faut-il  encore  rappeler  une  autre  manifestation  pro- 
bante des  aspirations  du  Jura  vers  l'autonomie  ?  L'assem- 
blée d'octobre  1913,  chargée  de  préparer  le  centenaire 
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de  la  réunioQ  au  caoioo  de  Berne,  quoique  composée  de 
fonctiomitirat  en  grande  partie,  prit  la  résolution  de 
oolBiiiéiiiorer  surtout  l'annezioa  à  la  SoiiM. 

Conttdérés,  tous  ètet*Toiit  jamait  demandé  les  senti* 
ments  qm  peuvent  agiter  Tâme  d'un  enfimt  dn  Jura, 
quand  il  voit  que  son  pays  est  un  peu  comme  le  paria  du 
peuple  suisse  ?  L'humiliation  qu'il  ressent  de  voir  sa  petite 
patrie  traitée  en  pays  mineur,  incapable  d'être  maîtresse 
de  sas  destinées?  Sa  oonfosion  de  se  sentir  un  être 
hybride  et  mixte  :  Bernois  pour  les  Romands  et  Welche 
pour  les  Bernois?  Sa  rancceur  et  ses  regrtts,  noos  le 
répétons  encore,  de  penser  à  la  place  honorable  que  son 
beau  et  cher  Jura  aurait  pu  tenir  dans  l'alliance  confé- 
dérale ?  Tout  cela  par  la  faute  initiale  de  Berne,  qui  s'est 
obstinée  à  maintenir  sous  sa  loi  un  peuple  d'affinités 
dissemblables  aux  siennes,  procédé  digne  d'un  empire 
autocrate  et  d'un  Etat  despotique.  Voilà  pourquoi,  dans 
le  oœur  de  maints  Jurassiens,  les  aspirations  à  l'antono- 
mie  s'allient  étroitement  à  la  baine  contre  Berne.  Voilà 
pourquoi,  aussi,  nous  avons  voulu,  dans  las  pages  qui 
précèdent,  marquer  la  distiocCoo  entre  ces  deux  poinu. 
Fervent  adepte  du  seif-gaçemmeni  jurassien,  nous 
n'éprouvons  aucun  ressentiment  contre  nos  coodtojreos 
bernois,  dont  noos  excosoos  les  erreurs  par  les  erreurs 
des  Jurassiens  eux-mêmes.  Si  le  canton  du  Jura  n'existe 
pas  encore,  la  6iute  en  est  au  manque  d'union  des  Rau- 
radens  d'hier  et  d'autrefois.  Aussi  crojroiis-noaB  devoir 
mettre  en  garde  td  les  séparatistes  contre  toote  idée 
d'entreprendre  une  campagne  de  haine  qui  ne  peut 
aboutir  qu'à  la  tempête.  Ports  de  leurs  droits,  les  Juras* 
siens  doivent  encore  montrer,  en  resunt  maîtres  d'eux- 
mêmes,  qu'Us  sont  dignes  de  l'autonomie  à  laquelle  ib 
aspirent  ! 
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En  CCS  temps  de  misère  et  de  deuil,  où,  parmi  bien 
des  tristesses,  le  peuple  suisse  a  célébré  pieusement  le 
souvenir  du  «  sage  solitaire  du  Ranft  »,  la  vieille  Raura- 
oie  se  place,  elle  aussi,  sous  l'égide  de  Nicolas  de  Flue. 
Elle  souhaite  ardemment  que  sa  demande  d'entrée, 
comme  canton,  dans  le  corps  helvétique  soit  résolue 
dans  le  même  esprit  de  concorde  et  d'amour  qui  anima 
soudain  les  vieux  Confédérés,  réunis  à  Stans,  à  l'ouïe 
des  paroles  persuasives  de  Frère  Nicolas.  Profondément 
suisses  de  toutes  les  fibres  de  leur  corps  et  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  leur  sang,  amoureux  et  enthousiastes 
de  leur  belle  et  noble  patrie,  les  enfants  du  Jura  ne  veu- 
lent plus  d'intermédiaires  bernois  entre  eux  et  l'Helvétie, 
pour  être  encore  plus  proches  d'elle  et  toujours  mieux  la 
servir. 

D'   H.  JOLIAT. 
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LA  VIE  D'EMILE  OLLIVIER 


tacoNOi  ET  onufià&B  partii  * 

l'a  JolcsccncC. 

La  duchetse  douajrière  de  Gramont,  qui  me  témoi- 
gnait la  plut  «fiSectueuse  bieoveillaDoe,  me  disait  un  jour  : 
«  Je  n'ai  peut-être  pas  été  toujours  très  sérieuse,  mais 
quand  je  me  présenterai  devant  Dieu,  je  lui  dirai  :  «  Set- 
»  f^eur,  voiU  les  floûmts  que  j'ai  eus  1  »  Et  Dieu  m'admet* 
tra  aussitôt  dans  son  paradis.  »  Démosthènes  aurait  pu 
dire  de  son  côté  :  «  Seigneur,  j'ai  commis  bien  des  incon- 
séquences, mais  voilà  le  fils  que  j'ai  eu  ;  n*ai-je  pas  bien 
mérité  de  tom  ?  » 

Il  ne  tarda  pas  k  réaliser  Tespéraoce  qu'on  lui  avait 
fait  luire.  Il  eut  bientôt  la  pontico  modeate,  mats  suffi- 
sante, qui  lui  pennettrait  de  fidre  vivre  sa  (kmille.  Il 
rappela  aussitôt  et  s'installa  avec  elle  dans  un  petit 
appartement  des  Batignolles.  IJ  rénsstt  même,  grâce  à 
des  demi-boorsei  octroyées  par  la  difection  de  Sainte- 
Barbe,  à  y  faire  entrer  ses  trois  aînée  en  qualité  de 
demi-pensionnaires. 

Emile  avait  quatone  ans.  Son  intelligence  sérieuse  lui 
valut  tout  de  suite  la  sympathie  des  pfofcseeuis.  Le 

*  P««r  U  pfytffi  pÊtÛÊ,  voir  I 
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directeur,  l'excellent  M.  Guërard,  s'attacha  à  lui  avec 
une  bienveillance  particulière.  Remarquant  son  air  de 
tristesse  inquiète,  il  lui  en  demanda  la  cause.  L'enfant 
avoua  que,  peu  habitué  aux  tumultes  de  la  salle  d'étude, 
il  n'y  travaillait  qu'à  grand'peine.  «  Eh  bien  I  lui  dit  le 
directeur,  vous  viendrez  travailler  dans  mon  cabinet.  » 
Dans  le  recueillement  de  la  vaste  pièce,  où  il  occupait 
silencieusement  un  petit  coin,  le  collégien  travailla  à  son 
gré,  et,  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  il  remportait  le  pre- 
mier prix  d'histoire  et,  au  concours  général,  un  premier 
accessit  en  version  latine. 

Ce  succès  lui  donna  la  mesure  de  ses  forces.  Il  crut 
qu'il  pouvait  se  risquer  à  achever  tout  seul,  avec  ses 
livres,  sa  préparation  au  baccalauréat  et  épargner  à  son 
père  la  charge  d'une  demi-bourse  qui  semblait  parfois 
difficile  à  payer.  Il  lui  proposa  donc  de  le  laisser  tra- 
vailler au  logis,  sans  professeurs,  en  promettant  que,  s'il 
n'était  pas  reçu,  il  rentrerait  de  nouveau  au  collège. 
Démosthènes  consentit,  et  le  mois  d'août  suivant  (i  841), 
devant  un  jury  où  figurait  Victor  Cousin,  Emile  gagnait 
son  diplôme  de  bachelier. 

Cette  première  année  de  labeur  sérieux  n'avait  pas 
été  sans  épines.  Démosthènes,  à  Paris,  s'était  laissé 
reprendre  par  les  entraînements  politiques.  Il  avait  re- 
trouvé des  frères  et  amis  et  fait  de  nouvelles  connais- 
sances, s'était  lié  avec  Ledru-Rollin  et  Pierre  Leroux, 
avait  été  introduit  chez  Lamennais.  Des  politiciens  sans 
scrupule  l'exploitaient  ;  il  donnait  de  nouveau  sans 
compter  et  rentrait  souvent  au  logis  la  poche  vide.  Les 
enfants  alors  mangeaient  du  pain  sec.  Il  leur  était  dis- 
tribué par  la  femme  de  charge  acariâtre  qui  gouvernait 
les  petits  et  soignait  la  grand' mère  paralysée.  Cette 
femme,  constamment  en  dispute  avec  les  aînés,  manifes- 
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tait  un  malin  plaisir  de  leur  mortification  et  c'était  avec 
un  ricanement  féroce  qu'elle  leur  notifiait  :  €  Aujour- 
d'hui vous  n'aura  que  du  pain.  »  Ils  aocq>taieat  tans 
murmure  les  privatioos  que  leur  imposait  leur  père.  Ils 
trouv'aient  tout  naturel  qu'étant  une  partie  de  lui-même, 
il  ne  songeât  à  eux  qu'après  avoir  songé  aux  autres. 
Mais  ils  n'acceptaient  pas  l'insulte  de  la  mégère  et  ils 
la  mettaient,  comme  ils  disaient,  en  quarantaine,  ne  lui 
adrettant  plus  une  parole  et  paraissant  ne  pas  l'entendre 
lonqu  elle  leur  parlait,  ce  qui  la  jetait  dans  une  exaspé- 
ration  folle.  Mais  l'ardente  tendresse  des  enfimts  pour 
'  1^  père  fîninait  toujours  par  avoir  raison  de  leur  res- 
c:. liment. 

Deux  souvenirs  brillaient  au*de«ai  de  ce  passé  de 
misère.  L'un  enfantin,  l'autre  grandiose.  Le  premier  était 
écu  de  cinq  francs  que  Dénaosthènes  avait  donné  à 
i  lie  un  jour  d'abondance.  Jamais  cdni-ci  n'avait  eu  en 
u.i  IIS  pareille  richene.  Il  bésita  longtemps  sur  ce  qu 
en  pourrait  faire,  puis  il  acheta  un  Racine  de  trois  francs 
et  un  paquet  de  dattes  qu'il  partagea  avec  ses  frères. 
L'autre  événement  fut  le  retour  des  Cendres.  Le  œrcœil 
(le  Napoléon,  traversant  tout  Fvis,  dans  une  pompe 
iiuf^:  .!u)ue,  venait  reposer  enfin  €  sur  les  bords  de  la 
Seine,  parmi  le  peuple  français  qu'il  avait  tant  aimé.  » 
Un  concours  innombrable  de  peuple,  tètes  noes  malgré 
]f  froid  intense,  trépidait,  aodamait,  pleurait.  Démos- 
liteties  cu.i  au  premier  rang  avec  ses  enfimu.  A  côté  de 
lui,  un  Anglais  gardait  son  chapeau  sur  sa  tète.  €  Décou- 
vre-toi, misérable  1  »  cria  Démosthèoes  eo  le  lui  fidsant 
sauter. 

Républicains,  bonapartistes,  orléanistes,  tous  fraterni- 
saient devant  la  gloire  incomparable  à  laquelle  la  France 
faisait  réparation,  c  Je  ne  trouve,  a  dit  Emile,  aucun 
iisL^  vinv.  xc  S 


66  BISLIOTHiQUS  UNIVERSELLE 

souvenir  dans  ma  vie  d'enfant  qui  fasse  pâlir  celui  de 
cette  journée.  »  Elle  contribua  à  cette  teinte  de  bona- 
partisme patriote  qui  s'est  constamment  mêlée  à  ses  con- 
victions républicaines,  comme,  du  reste,  à  celles  de 
presque  tous  les  républicains  de  ce  temps.  A  peine  en 
possession  de  son  diplôme  de  bachelier,  Emile  voulut 
tenir  la  promesse  qu'il  s'était  faite  à  lui-même  devant  la 
détresse  de  son  père.  Il  prit  ses  inscriptions  à  l'Ecole  de 
droit  et  suivit  avec  assiduité  les  cours,  puis,  au  bout  de 
quelques  mois,  il  crut  qu'il  pourrait  enseigner  à  d'autres 
ce  qu'il  venait  d'apprendre  et,  par  ces  répétitions,  accroî- 
tre le  budget  de  famille.  Les  professeurs,  Oudot,  Ortolan, 
Valette,  Oudot  surtout,  s'intéressaient  à  lui  ;  ils  lui  pro- 
curèrent des  leçons,  et  son  enseignement  était  si  clair, 
si  sérieux,  que  le  nombre  de  ses  élèves  ne  tarda  pas  à 
s'accroître.  Dès  alors  il  possédait  le  don,  qui  fut  une  des 
caractéristiques  de  son  intelligence,  d'éclairer  toutes  les 
questions  et  de  les  rendre  accessibles.  Sa  faculté  de  com- 
prendre était  si  rapide  qu'elle  aurait  presque  pu  le  dis- 
penser de  travail,  mais  il  ne  se  contentait  pas  d'appren- 
dre ;  il  voulait  s'incorporer  ce  qu'il  avait  appris,  le  creu- 
sait, le  contrôlait.  Il  acquérait  ainsi  une  précision  solide, 
une  sagacité  supérieure  à  son  âge,  qui  rendait  ses  leçons 
singulièrement  intéressantes  et  fécondes. 


Le  voilà  donc  à  seize  ans  professant  le  droit  à  des 
élèves  plus  âgés  que  lui,  commençant  ce  rôle  de  chef  de 
famille,  de  père  de  son  père,  que,  plus  ou  moins,  il  rem- 
plira désormais  toujours.  Il  semble  n'en  pas  sentir  le 
poids  ;  il  travaille  aussi  ardemment  à  préparer  ses  pro- 
pres examens  qu'à  acheminer  ses  élèves  aux  leurs.  Il 
s'applique  en  même  temps  à  développer  ses  facultés  dans 
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tous  les  sens,  Toulant  être  ce  que  Montaigne  appelle 
«  une  &me  unnrenelle  et  preste  à  tout.  »  Il  prenait  sur 
ses  nuits  pour  se  livrer  à  d'inoombrablet  lectures  ;  This- 
toirê,  la  philosophie,  les  diefihd'oBnrre  de  notre  langue 
.ichaient  également,  et,  comme  il  avait  observé  que 
sa  mémoire  était  plus  disposée  à  retenir  les  faits  que  les 
mots,  il  apprenait  par  cœur  les  belles  pièces  de  Lamar- 
tine, Hugo,  Musset,  Laprade,  etc.  Tout  ce  qu'il  n'appre- 
nait point  par  cœur  et  dont  la  beauté  ou  la  vérité  le 
frappait,  il  le  copiait.  De  gros  cahiers,  remplis  de  ces 
fragments  choisis,  montrent  encore  combieo  ses  lectures 
étaient  réfléchies  et  remémorées. 

Pierre  Leroux,  avec  qui  Démoethènes  s'était  lié,  et 
qui  avait  inventé  la  classification  :  sensatioo,  sentiment, 
connaissance,  disait  en  voyant  la  belle  ardeur  de  l'en- 
fant :  «  Toi,  tu  es  tout  oonnaisssnce.  »  Idais  Pierre  Le- 
roux, bohème  fiefié,  n'entendait  rien  aux  sentiments, 
surtout  aux  sentiments  de  fiunille,  et  il  ne  se  doutait  pas 
que  la  passion  qui  emportait  Emile  vers  les  sommets  de 
nce  était  d'abord  la  passion  filiale. 

Oc  puiiosophe,  dont  les  idées  ont  inspiré  beaucoup  de 
penseurs  oublieux  et  ingrats,  eut  une  influence  consid^ 
riâblc  sur  les  idées  de  l'adolescent  et  lui  ouvrit  les  voies 
où  il  s'élança  avec  le  plus  d'ardeur.  €  Nous  habitions  non 
loin  de  lui,  aux  Batigpolles  et  nous  allions  souvent  en 
famille,  à  pied,  à  travers  des  dumiips  alors  inhabités  ; 
I^eroux  parlait  de  son  livre  en  élaboration,  le  discutait 
avec  mon  père  et  au-dessus  de  nos  tètes  d'enâmts  réson- 
naient les  grands  noms  de  Dieu,  d'Humanité,  de  Pla- 
ton, de  Jésus'.»  Un  jour,  le  philosophe  persuada  à 
I)cmosthènes  de  quitter  sa  âunille,  de  se  taire  pasteur 
protestant  et  de  s'en  aller  avec  lui  prêcher  la  bonne 


68  BIBLIOTHÊOUB  UNIVIRSRLLB 

parole  à  travers  la  France.  Heureusement  le  zèle  de 
Démosthènes  ne  résista  pas  au  désespoir  de  ses  enfants. 
Il  renonça  à  l'entreprise,  et  Pierre  Leroux  ne  se  rendit 
qu'à  Boussac,  où  il  fonda  une  imprimerie  et  un  jour- 
nal. 

Son  existence  était  incohérente,  presque  débraillée  ;  il 
vivait  aux  dépens  de  ses  amis,  Joseph  Bertrand,  Mar- 
celin Berthelot,  Démosthènes  Ollivier,  qu'il  exerçait  ainsi 
à  pratiquer  sa  «  loi  d'amour  »^  mais  son  cerveau  désor- 
donné était  un  cerveau  puissant  et  jetait  des  lueurs  de 
génie.  «  M.  Cousin  nous  enchantait,  a  dit  Renan  ^  mais 
Pierre  Leroux,  par  son  accent  de  conviction  et  le  senti- 
ment profond  qu'il  avait  des  grands  problèmes,  nous 
frappait  plus  vivement  encore.  »  Sa  foi  en  nos  destinées 
supérieures  illuminait  tout  son  être  et  sa  parole  avait  le 
rayonnement  calme  et  pénétrant  de  ceux  que  le  doute 
n'ébranle  jamais.  Elle  agissait  profondément  sur  l'esprit 
sérieux,  enthousiaste  d'Emile,  déjà  préparé,  par  les  entre- 
tiens paternels,  aux  aspirations  vers  la  charité  sociale, 
vers  le  perfectionnement  de  soi-même,  vers  l'infini.  Ses 
entretiens  avec  le  philosophe  furent,  pendant  cette  pé- 
riode de  sa  vie,  la  fête  de  son  âme. 

Un  ami  de  Joubert,  M.  de  Castelnau,  possédait  un 
portrait  du  comte  Mole  jeune,  tracé  par  ce  philosophe. 
Il  l'envoya  un  jour  à  Emile  en  lui  écrivant  :  «  Ce  por- 
trait reproduit  avec  une  fidélité  charmante  l'image  que 
mon  cœur  a  gardée  de  vous  quand  vous  étiez  adoles- 
cent. »  Le  voici  : 

«  Il  est  pour  moi  un  beau  spectacle  et  je  dirais  un  beau  mo- 
dèle, si  j'étais  sûr  de  n'en  être  pas  entendu.  Son  caractère  réunit 

'  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeH9US$i.  ' 
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en  lut  deux  saisons.  On  aperçoit  dans  tout  son  être  1  homme 
bit  et  l'adolescent  ;  on  sent  dans  tout»  IM  Idétf  la  solidité  et 
le  feu.  Très  diflerent  de  tous  les  autres,  son  mérite  offre  à  ses 
411)15,  ce  qu'il  y  a  incontestablement  de  plus  satisCaisant  et  de 
plus  séduisant  au  monde,  une  grande  espérance  et  de  grandes 
)'aime  à  regirder  cette  tète  ;  il  me  semble  toujours 
., ..  , es  fruits  et  det  fleurs.  » 

En  effet,  ses  études  sérieuses,  son  ezisteDoe  austère  ne 
lui  avaient  rieo  ôté  de  sa  fougue  juvénfle  et  de  ses  Ams 
d'Âme.  Les  fruits  n'avaient  pas  ùdi  tomber  les  fleurs.  Il 
avait  le  don  des  poètes  de  voir  tout  en  beau,  e  Comme 
votre  ami  embellit  tout  !  »  disait  une  dame  à  im  de  ses 
camarades.  Nul  ne  s'amusait   plus  fiuâlement  et  avec 
plus  de  gaité,  nul  ne  riait  d'un  rire  plt»  franc,  plus  con- 
tagieux, et,  lorsqu'il  n'était  pas    entrainé  par  quelque 
recherche  intellectuelle,  n'était  plus  disposé  aux  expan- 
'  '^'^  affectueuses.  Toutes  ses  impresnoos  étaient  intenses  ; 
Moment  présent  le  prenait  touteotier  et  il  s'abandon- 
nait à  ses  indignations,  à  ses  rèret,  à  ses  décourage- 
ments, à  ses  joies,  à  ses  peines,  comme  à  ses  travaux  et 
aux  élans  de  sa  pensée,  avec  une  impétuosité  qui  le  fai- 
sait aimer.  Si  peu  d'hommes  ont  été  plus  brutalement 
méconnus  et  injuriés,  peu  ont  été  entourés  de  plus  d'en- 
thousiasme et  de  tendrai  dévouements.  Ses  élèves  deve- 
)t  généralement  set  am».  A  l'Ecole  de  droit,  ses 
......lies,  sea  camarades  Itii  «  voulaient  tous  du  bien  », 

«^elon  l'expression  iulienne.  Il  avait  nooé  là  des  relations 
particulièrement  cordiales  arec  l'élite  de  la  jeoneise, 
Cochin,  Victor  Bonnet,  Chambrun,  Ernest  Pi* 
caru,  i  nëlidon,  Saléta,  Séguier,  Adeloo,  elc,  et  il  y 
avait  conquis  deux  amitiés  qui  furent  looftemps  parmi 
ses  plus  chères  aflèdioni.  Cétaient  deux  jennes  Perpi- 
gnannais,  d'im  an  ou    deux  plus  âgés  que  lui,  Henri 
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Masnou  et  Eugène  Guiter.  Chacun  à  sa  manière  était 
charmant.  Masnou,  joli  brun,  à  l'œil  caressant  et  vif, 
cœur  aimant,  intelligence  primesautière,  d'une  sincérité 
malicieuse  et  enjouée,  d'une  bonhomie  perspicace,  avait 
un  agrément  plein  de  sel  méridional.  Guiter,  plus  distin- 
gué, plus  sentimental,  plus  idéaliste,  esprit  original  et 
subtil,  qui  se  plaisait  à  ratiociner  sur  les  questions  ardues, 
causeur  brillant,  rêveur  audacieux,  avait  une  séduction 
plus  exquise.  Une  affinité  de  cœur  plus  intime  lui  atta- 
chait plus  tendrement  Emile.  Guiter  avait  un  père  qu'il 
admirait,  qu'il  adorait,  et  quand  il  parlait  de  ce  père,  son 
ami  retrouvait  en  lui  son  propre  culte  pour  le  sien.  Xi 
Masnou,  ni  Guiter  ne  connaissaient  les  âpretés  d'une 
existence  étroite,  et  parfois  ils  sacrifiaient  sans  remords 
les  exigences  desPandectes  aux  attraits  du  Quartier  latin, 
mais  ils  n'avaient  jamais  essayé  d'y  entraîner  leur  ami. 
Rêvant,  comme  lui,  de  ramener  parmi  les  hommes 
l'amour,  la  vérité,  la  justice,  c'est-à-dire,  selon  la  parole  de 
Démosthènes,  le  royaume  de  Dieu,  ils  s'enthousiasmaient 
pour  les  idées  philosophiques,  politiques,  morales,  qu'au 
sortir  des  cours,  dans  des  promenades  sans  fin,  Emile 
leur  développait  en  un  langage  enflammé,  et  ces  entre- 
tiens leur  laissaient  comme  la  griserie  d'un  vin  géné- 
reux. Emile  se  remettait  ensuite  au  travail  avec  plus 
d'ardeur.  La  foi  de  ses  amis  en  son  avenir  raffermissait 
ses  forces  lorsque,  parfois,  la  fatigue  les  faisait  fléchir. 
Son  père  ne  lui  donnait  jamais  ce  cordial,  de  peur  de 
ralentir  son  zèle  ;  il  pensait,  comme  l'Imitation,  qu'à 
beaucoup  de  vertus  il  a  été  dommageable  d'avoir  été 
louées  trop  tôt.  Mais  Emile,  sévère  pour  lui-même,  dis- 
posé toujours  à  trouver  ce  qu'il  avait  fait  défectueux, 
avait  besoin  du  tendre  encouragement  d'un  ami,  et  Mas- 
nou et  Guiter  lui  furent  très  bienfaisants. 
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Avec  eux  et  quelques  autres  camanuk»,  il  fonda,  pour 
s'exercer  à  parler  en  public,  une  conférence  d'étudiants 
qui  fut  appelée  la  ooniéreooe  Damnas.  On  se  réuniatait, 
le  soir,  une  fois  par  semaine  dans  une  aalle  du  Mais, 
on  constituait  un  tribunal  et  oo  débattait  des  thèses  jtiri- 
diques.  Cette  conférence  acquit  de  la  notoriété  parmi  les 
jeunes  gens  et  fut  très  suivie  ;  elle  commença  la  réputa- 
tion du  futur  orateur. 

Plein  de  gratitude  envers  le  profewettr  qui  lui  appre* 
nait  le  mieux  à  comprendre  et  à  aimer  le  droit,  M.  Ou- 
dot,  il  voulut  lui  rendre  un  hommage  public  II  écrivit 
dans  la  Revue  indépendante,  fondée  et  dirigée  par  Pierre 
Leroux,  un  article  où  il  célébrait  c  le  fin  lettré,  le  juris- 
consulte pénétrant,  le  philosophe  élevé  qui,  haussant 
l'enseignement  au-dessus  du  terre-à-terre  de  l'exégèae, 
lui  donnait  une  belle  forme  s>'nthétique.  »  Cet  essai  lit- 
téraire d'un  éttxiiant  de  dix-neuf  ans  fit  événement  dans 
le  monde  scolaire.  C'était  la  première  fois  qu'un  élève 
se  permettait  de  louer  publiquement  son  maître.  L'élève 
ne  s'en  tint  pas  là.  Il  ouvrit  une  souscription  pour  offrir 
à  ce  maître  une  médaille  de  bronxe  avec  cet  exergue  : 
«  Au  chef  de  l'école  philosophique  du  droit.  » 

Le  ministre  de  l'instniction  publique  arrêta  cette  ma- 
nifestation peu  réglementaire  et  interdit  au  professeur 
de  l'accueillir  offideUement  :  ce  ne  fut  que  soua  le  man- 
teau de  la  cheminée  qu'il  lui  permit  de  savourer  la  dou- 
(  eur  de  l'hommage. 

♦ 

L'ardeur  qu'il  mettait  en  ses  sentiments,  Emile  la  met- 
tait aussi  en  ses  coovictioos.  Sous  l'influence  des  ensei- 
gnements de  son  père  et  des  entretiens  de  Pierre  Leroux, 
il  avait  acquis  une  foi  profonde  en  l'existence  de  Dieu, 
en  sa  providence,  en  tme  vie  future  qui  devait  être  le  dé- 


72  BIBLIOTHi^UB  UNIVERSELLE 

veloppement  de  celle  que  nous  aurions  menée  ici-bas  en 
suivant  les  sentiers  du  devoir  et  de  l'amour  du  prochain. 

Sa  religion  respectait  le  catholicisme.  Elle  voyait  en 
Jésus  un  homme  divin  dont  la  sublime  doctrine  avait  été 
un  bienfait  pour  l'humanité.  Nul,  je  puis  le  dire,  n'en 
admirait  davantage  la  poésie  et  l'œuvre  de  miséricorde. 
Il  refusa  toujours  de  se  ranger  parmi  ses  détracteurs.  «  Si 
je  parvenais,  disait-il,  à  enlever  à  un  malheureux  la  foi 
qui  le  soutient,  que  lui  rendrais-je  en  retour  comme  re- 
mède de  son  âme  ?»  Il  se  plaisait  dans  les  églises  et  y 
venait  méditer  aux  heures  où  elles  sont  solitaires  ^  Mais 
il  entendait  qu'on  respectât  ses  convictions  autant  qu'il 
respectait  celles  des  autres,  et  les  attaques  injustes  contre 
Socrate,  Platon,  Descartes,  Rousseau,  Voltaire,  etc.,  le 
faisaient  bondir  dans  l'arène. 

C'est  ainsi  qu'un  jour  il  livra  une  véritable  bataille  ran- 
gée contre  un  éloquent  abbé  dont  le  nom  commençait  à 
retentir  et  qu'il  le  força  à  battre  en  retraite. 

Un  ami,  satisfaisant  un  rêve  irréalisé,  lui  avait  apporté 
deux  billets  pour  aller  au  Théâtre- Français  entendre 
Rachel.  L'agitation  où  le  jette  la  perspective  de  cette 
joie  le  rend  incapable  de  travail.  Il  ferme  ses  livres,  il 
sort,  va  chercher  Masnou  plus  voisin  de  sa  demeure,  et 
tous  deux  s'en  vont  se  promener  dans  le  Quartier  latin. 
Comme  ils  avaient  poussé  jusqu'à  la  Sorbonne,  une  affi- 
che leur  apprend  qu'à  l'instant  même  l'abbé  Dupanloup 
y  faisait  une  leçon  d'éloquence  sacrée. 

—  Entrons,  dit  Emile,  ce  sera  intéressant. 

Ils  entrent,  se  placent  sans  bruit,  écoutent  avec  re- 

<  £n  1868  étant  entré  ainsi  dans  Saint-Germain  l'Auzerrois,  il  se  trompa 
de  porte  et  tomba  dans  la  cave  d'un  calorifère.  Sa  chute,  qui  aurait  pu 
être  mortelle,  fut  peu  grave. 

—  Voilà,  lui  dit  le  prince  Napoléon,  ce  que  c'est  que  d'aller  dans  de 
pareils  endroits. 
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coeillement.  L  abbé  parlait  mcîdemiiient  de  Voluire  et 
disait  : 

—  C'étaii  un  iiiipuucat  menu-ur  ,  n  conseillait  à  set 
amis  :  <  Mentez,  mes  amis,  mentez  !  je  vous  le  rendrai  à 
l'occasion.  > 

Emile  possédait  son  Voltaire. 

—  Ce  n'est  pat  potaible,  dit.il  à  Masnou,  li  n  a  pas 
prêché  aussi  impudemment  le  mensonge. 

Et  tirant  de  sa  poche  une  clef,  il  jette  un  coup  de  sif- 
flet strident.  Tumulte,  fureur  des  auditeurs.  L'abbé  dte 
une  phrase  de  Cicéron  : 

—  Celui  qui  siffle  est  seul,  donc  c'est  un  sot. 
Emile,  qui  ne  voulait  pis  manquer  l'heure  du  théâtre, 

se  retire,  mais  il  dit  à  son  compagnon  : 

^  Si  je  suis  un  sot  cette  fois,  parce  que  je  sois  seul, 
j  aurai  la  prochaine  fois  beaucoup  d'esprit 

En  effet,  à  U  leçon  tnivante,  il  arrive  avec  une  troupe 
d'étudianU  qui  partagent  son  indignation.  Ils  n'avaient 
pas  retrouvé  la  lettre  de  Voltaire,  mais  ils  étaient  assu* 
rés  qu'elle  n'avait  pas  le  sens  donné  par  l'abbé.  Ils  se 
divisent  en  trois  groupes  pUcés  sur  trois  points  différents 
et  conviennent  qu'ils  ne  feront  aucun  bruit  tant  que 
l'abbé  ne  sera  pas  appUudi,  mais  qu'au  premier  signe 
d'assentiment,  trots  bordées  de  sifHeU  prolesteront.  Lee 
admirateurs  de  l'abbé  étaient  sur  leors  gvdes  ;  ib  ne 
m}inîre«tAimit  pas  et  n'offraient  ancone  prise  ;  les  étu- 
i  t:.:  .:;.iatientaient  ;  l'un  d'eu,  Pépin  Le  Halleux, 
exaspéré  de  son  inaction,  se  met,  contre  tons  les  aooocds, 
À  siffler  éperdument.  Une  bagarre  affireose  s'ensoiL  Enr'  • 
est  renversé,  foulé  aux  pieds.  Son  frère  et  ses  amis  lui 
font  un  rempart  de,  leur  corps.  Il  se  relève,  et  la  salle  est 
évacuée  sur  l'ordre  de  la  police. 

I^  lendemain,  U  phrase  mal  dtée  était  trouvée. 
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C'était  un  badinage  à  propos  d'une  comédie  dont  Vol- 
taire ne  voulait  pas  qu'on  sût  qu'il  était  l'auteur.  Il  avait 
dit  :  €  Le  mensonge  n'est  un  vice  que  lorsqu'il  fait  du 
mal.  Mentez,  mes  amis,  mentez,  je  vous  le  rendrai  à  l'oc- 
casion. »  Nos  jeunes  gens,  nantis,  reprennent  le  chemin 
de  la  Sorbonne,  décidés  à  contraindre  le  professeur  à 
lire  tout  entière  la  lettre  tronquée  par  lui.  Ils  trouvèrent 
la  porte  de  la  salle  fermée  et  un  écriteau  disant  :  «  Le 
cours  est  suspendu.  »  Jamais  l'abbé  Dupanloup  ne  sut 
que  son  adversaire  de  ce  jour- là  était  celui  qui  devait 
être  encore  son  adversaire  en  1870,  lorsque,  pendant  le 
concile  du  Vatican,  Emile  défendit  la  liberté  du  concile 
que  l'évèque  d'Orléans  attaquait. 

^' 

Tout  cela  ne  l'empêchait  pas  de  passer  avec  des  boules 
blanches  tous  ses  examens  de  droit.  Il  ne  lui  restait  qu'à 
préparer  la  thèse  dont  la  soutenance  terminait  alors  les 
examens  pour  la  licence.  Il  était  fatigué  ;  son  père  vou- 
lut d'abord  qu'il  se  donnât  des  vacances. 

Ses  amis  le  pressaient  d'en  passer  une  partie  dans 
leurs  familles,  désireuses  de  le  connaître;  grâce  à  ses 
leçons  mieux  rémunérées,  il  avait  fait  quelques  éco- 
nomies et  pouvait  se  permettre  un  voyage  à  bon  mar- 
ché. Démosthènes  l'y  engagea  vivement.  Il  le  décida 
même  à  élargir  son  itinéraire  et  à  se  rendre  à  Perpignan 
en  passant  par  Dijon,  Lyon,  la  Grande-Chartreuse,  Gre- 
noble, Avignon,  et  en  revenant  par  Clermont.  C'était  le 
premier  voyage  qu'il  faisait  depuis  qu'il  avait  quitté  Mar- 
seille, et  il  avait  vingt  ans.  Quelle  fête  ! 

Il  se  mit  en  route  à  la  mi-août.  Il  ne  reste  malheu- 
reusement que  fort  peu  de  chose  des  nombreuses  lettres 
qu'il  adressa  à  son  père.  Démosthènes,  fidèle  aux  habi- 
tudes des  conspirateurs,  brûlait  tous  ses  papiers  chaque 
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fois  qu'un  orige  politique  lui  âûsait  craiiidra  una  perqui- 
sition. Il  a  détruit  ainsi  des  tréeors  d'ezptnsîoQ  intime 
dont  le  charme  et  la  sincérité  auraient  été  d'un  si  pré- 
cieux intérêt.  Seules,  deux  lettres  incomplètes  nous  res- 
tent et  nous  montent  la  tendresse  filiale  que  réreillent 
les  moindres  incidents.  La  trarefiée  d'une  petite  vallée 
agreste  des  euTirous  de  Dijon  (le  val  Suzon)  lui  inspire 
la  première  : 

.    je  me  disais  que  ce  chamunt  paysage  au  milieu  d'un  pays 
.-^..'iT^vc.  c et  l'image  du  bonbaur  dans  la  vie.  On  s'y  aban* 
J.  ;w>c  «^  c.     w  if  le  et  la  voix  de  la  douleur  vous  rappelle  à  vos 
peines,  comme  tout  à  l'heure  U  voix  discordante  du  postillon 
appelé  â  U  réalité.  Cependant  il  m'en  restera  un  beau  sou- 
mais  pour  toi,  pauvre  père,  de  semblables  moments  soat 
f  .en  r  iro.  Patieoce!  courage  !  Je  sens  en  moi  une  force  Intense. 
.:  c  es;  crance  plut  grande  que  tes  découragements  et  qui  me 
pr'  tnct  ic  succès,  UM  volooté  quI  l'appelle.  J'y  pense  souvent. 
V.I    et  je  n'en  ai  jamais  été  plus  tourmente  que  depuis  mon 
départ  de  Paris.  SI  je  féussis,  et  je  réussirai  si  Dieu  est  juste,  tu 
retrouveras  dans  l'avenir  plus  que  le  souvenir.  Je  rêve  pour  ta 
V  ...  !  jesse  X'HtmiU  da  rom  !  Ne  souris  pas  tristement.  Je  ne  suis 
a  pour  arrêter  par  un  baiser  tes  nuuvaises  idées.  Alais  aie 
cooâance  I  Si  mes  travaux  n'attendaient  pas  cette  réponse.  Ils 
languiraient.  Tout  ctia  m'est  venu  en  sortant  de  cette  vallét,  de 
sa  douce  harmofiie  gale  et  souriante,  entre  deux  pbtcaux  de 
(Tiontagnes  prosaïquement  fmile^    - 

11  traverie  Dijoo,  où  il  admire  une  tète  du  Domini- 
quin  et  les  tombeaux  des  dtica  ;  Châloiis,  où  il  prend  le 
bateau  pour  gagner  Lyon,  qu'il  troure  triste  et  eo  disso- 
nance avec  les  beaux  sitea  des  eoTiroos.  U  se  dirige  vers 
!:i  Hramle-Chartreuse»  oocnnenoe  à  Vereppe  à  gravir  la 
lée  dans  un  char  à  bancs,  ptds  à  partir  de  Saint- 
l^urent-du-Pont  s'enhardit  à  gravir  à  pied.  Ses 
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(levant  la  belle  nature  éclatent,  et  c'est  sa  seconde  lettre 
à  son  père  : 

«  Ici  la  plume  me  tombe  des  mains.  Je  voudrais  te  peindre  ce 
que  j'ai  ressenti  ;  j'en  sens  l'impossibilité.  Il  faut  voir  et  s'éton- 
ner de  tant  de  grandeur,  unie  à  tant  de  grâce,  tant  de  force  à 
tant  de  poésie.  J'étais  comme  fou,  ivre  de  joie.  J'aspirais  de  l'air 
et  du  bonheur  à  pleine  poitrine.  Ah  !  j'aurais  voulu  t'avoir  à 
côté  de  moi  ;  nous  nous  serions  assis  auprès  du  torrent,  nous 
aurions  causé  avec  délices.  En  de  tels  lieux,  on  devient  bon  et 
grand  ;  on  a  des  pensées  ardentes,  des  élans  sublimes,  et  il  faut 
les  dire  à  quelqu'un  qui  les  partage.  Tu  n'étais  pas  là.  Je  n'ai 
plus  rien  dit  jusqu'à  notre  arrivée  à  la  Chartreuse.  » 

Un  père  chartreux  le  fît  sourire  en  l'interrogeant  sur 
ses  études  : 

—  Où  faites-vous  votre  droit  ? 

—  A  Paris. 

—  A  Paris  ! 

Puis,  avec  un  ton  de  pitié  : 

—  Comment  n'avez-vous  pas  préféré  la  Faculté  de 
Toulouse  ?  C'était,  de  mon  temps,  la  meilleure  de  toutes. 

Il  assiste  à  minuit  à  l'office.  L'église  obscure,  l'entrée 
muette  des  moines  qui  vont  im  par  un  prendre  leurs 
places,  le  silence  solennel  dans  lequel  éclate  tout  à  coup, 
comme  un  tonnerre,  le  chant  de  trente  voix,  la  lueur 
incertaine  de  la  petite  lanterne  dont  s'éclairent  les  offi- 
ciants frappent  son  imagination  ;  puis,  tout  à  coup,  l'ef- 
froyable renoncement  de  ces  vies  l'attriste  si  vivement 
qu'il  s'enfuit  dans  sa  cellule  où,  près  de  sa  fenêtre  ou- 
verte, au  clair  de  lune,  il  abandonne  à  de  douces  rêve- 
ries son  âme  qui  croit  que  «  tout  ce  que  Dieu  a  créé  est 
bon  et  que  rien  ne  doit  être  rejeté  ^  » 

Il  rejoint,  le  jour  suivant,  Grenoble  par  des  chemins 

1  Saint  Paul,  épltre  k  Timothée. 
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abrupts,  et  ses  enthousiasmes  reoommeooent.  Il  couche 
dans  la  chambre  où  logea  Napoléon,  repart  pour  Valence, 
-■  *>fend  le  bateau  pour  Avignon.  Le  brillant,  le  gai,  le 
liant  soleil  du  Midi  lui  souhaite  la  bienvenue.  Son 
être  s'épanouit,  les  souvenirs  de  son  enâmoe  renTiroo- 
ncnt,  «  son  cœur  bat  comme  sous  l'étreinte  d'une  ptsnoa 
violente.  Quelle  joie,  après  six  ans  de  privatiods,  de  re- 
trouver oe  del  bleu,  élevé,  transparent  !  »  Il  paie  sa  dette 
d'admiration  au  Palais  des  papes,  k  son  jardin  qui  do- 
mine un  des  plus  beaux  paysages  du  monde,  déplore  les 
profanations  auxquelles  était  alors  soumis  le  Palais  des 
papes,  maudit  les  traces  encore  visibles  de  l'Inquisition, 
cr^ntemple  avec  reepect  le  Chrisi  de  Guillemin. 

A  Perpignan,  d'autres  pUisirs  l'entourent  parmi  les 

parents  de  ses  amis,  qui  l'ont  accueiUi  bru  et  cœurs  ou- 

**  -"^-^rend  Ui  une  nouvelle  qui  épanouit  son  cœur. 

:.  ,  ,  .  t.'ice  à  un  ami  dévoué,  va  oceoper  en  Breta- 
gne, dans  l'exploitation  d'une  mine  de  plomb  argentifère, 
un  poste  supérieur  très  lucratif.  Aristide,  son  fils  cadet, 
sera  son  secrétaire.  La  fortune,  enfin,  sourit  au  pauvre 
Démoethènes  ;  son  fils  nous  dit  sa  joie  dans  une  lettre  à 
son  ami  Guiter,  qu'il  vient  de  quitter  : 

-  J'ai  reçu  ici  une  lettre  de  mon  frère  qui  m'ianonce  le  départ 
de  mon  père  pour  U  Bretagne  et  la  réussite  complète  de  son 
afblrt.  Je  miU  heureux,  tu  le  coaçob  sans  peine.  La  iortnae  que 
I)leu  semble  enfin  vouloir  accorder  à  notre  bmllk  me  plonge 
Jans  un  contentement  que  je  ne  puis  exprimer  quand  je  songe 
<  Mv  ji  a  tant  souffert  pour  nous.  Aristide  est  parti  avec 

!  Il  I.  ...  .V..;  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  voyageur  plus  agréable, 
,  :  >  entrainant.  Je  viens  de  recevoir  de  lui  une  lettre  admirable. 
Je  n'ai  jamais  rien  lu  de  plus  beau.  Nous  sooMnes  bien  heureux 
d'avoir  deux  pèrts  comme  le  tien  et  le  oileQ.  Je  les  associe  tous 
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deux  dans  mon  affection  pour  les  aimer  et  les  bénir  chaque  jour 
davantage.  Que  serions-nous  sans  eux?  Maîtres  et  livres,  qu'est- 
ce  tout  cela  à  côté  de  leurs  conseils,  de  leurs  exemples  ?  C'est 
la  manière  dont  tu  comprends  ces  choses,  la  vénération  avec 
laquelle  tu  en  parlais  qui  m'a  rapproché  de  toi  et  a  resserré  ces 
liens  qui  n'ont  plus  rien  à  attendre  de  l'avenir.  Tes  paroles 
répondaient  si  bien  à  mes  sentiments  que  je  t'aimais  d'abord, 
toi,  puis,  sans  les  connaître,  mon  cœur  s'attachait  à  ces  êtres 
chéris  que  nous  mêlions  sans  cesse  à  nos  conversations,  à  nos 
rêveries,  à  nos  projets  les  plus  chers.  Aussi  c'est  avec  une  joie 
bien  vive  que  je  les  ai  embrassés  avec  attendrissement  et  que  je 
me  les  rappelle.  Souvent,  le  soir,  je  m'assieds  dans  ton  salon,  il 
me  semble  que  je  suis  encore  au  milieu  de  vous,  que  je  vous 
écoute.  J'aperçois  ton  père  si  indulgent,  si  aimant,  ta  mère  qui 
m'a  rappelé  l'ange  que  fut  la  mienne.  Je  recueille  encore  avec 
ravissement  les  douces  paroles  de  ces  nobles  créatures  que  mon 
cœur  unit  dans  un  même  souvenir,  comme  deux  perfections.  Je 
t'embrasse  de  tout  mon  cœur  mille  fois.  » 

Dans  une  lettre  à  son  jeune  frère  Adolphe,  qui  l'affli- 
geait souvent  par  sa  paresse  et  son  inconduite,  il  épan- 
che, plus  ardemment  encore,  sa  passion  filiale  : 

«  J'ai  reçu  avec  joie  tes  promesses.  Oh  !  oui,  n'oublions  pas 
ce  que  nous  devons  au  plus  admirable  des  pères. 

»  Au  milieu  de  tous  nos  malheurs,  la  Providence  a  veillé  sur 
nous  en  nous  le  laissant.  Nous  avons  été  privilégiés  d'avoir  un 
tel  guide,  un  tel  modèle.  Tu  ne  sais  pas  l'amour,  le  dévouement 
qu'il  nous  a  donnés  ;  tu  ne  connais  pas  les  rêves  qu'il  a  faits 
pour  nous.  Il  y  a  mis  toute  son  espérance.  Si  nous  travaillons, 
si  nous  savons  acquérir  une  position,  tous  unis,  luttant  d'égards, 
d'affection,  rapportant  tout  à  lui,  il  oublierait  enfin  les  tourments 
de  sa  vie!... 

»  Qpand  la  paresse  t'envahit,  mets  entre  elle  et  toi  ce  souvenir 
sacré;  les  tentations  s'évanouiront  et  ton  ardeur  vaincra  tout. 
L'amour  fraternel  nous  unit  déjà  ;  que  ce  lien  soit  augmenté 
encore  par  notre  désir  commun  de  rendre  papa  heureux.  Adon- 
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nons  Outre  vie  à  ce  seul  but.  que  devint  lui  tout  disparaisse.  Il 
f.iut  que  nous  soyons  dignes  de  lui;  il  faut,  quoi  que  nous  Us- 
sions.  t]:;c  nous  soyons  les  premiers  :  c'étiit  la  place  qui  lui 
ctjit  destinée.  Qy'en  nous,  il  revive  de  bdlet  années.  D  s'est 
trouve  des  misérables  pour  l'attaquer,  des  ingrats  pour  le  trahir. 
<  '  *  rcnts  pour  l'abandonner  ;  nous,  nous  monterons  bien 
Il  pouvoir  CTter  à  tout  le  monde  :  «Nous  ne  serions  rien 

sans  notre  père 

•  Ah  !  quand  je  pense  a  ces  choses  mon  sang  bouillonne. 
mon  cerveau  brûle,  je  me  sens  capable  de  soulever  les  mon- 
tagnes. Mais  il  faut  que  cette  œuvre  soit  collective.  Me  la  laisser 
accomplir  seul  serait  pour  vous  une  honte,  un  remords.  Tu  ne 
le  voudrais  pas,  n'est-ce  pas?  Relis  souvent  ce  passage  de  la 
lettre  de  papa  que  tu  me  copies.  Ces  lignes  sont  sublimes.  Je  les 
ai  baignées  de  mes  larmes,  je  les  relis  en  t' écrivant  et  je  songe 
is  mon  temps  en  y  ajoutant  des  coofeils.  Tout  est  là. 

1    — :  n'avoir  rien  dans  le  cœur  pourne  pas  travailler  après 

cela.  Je  ne  te  supplie  donc  que  de  te  les  rappeler  souvent.  » 

Un  jeune  camarade  de  T  Ecole  de  droit,  Thélidon, 
avait  appelé  Emile  à  Germont  pour  qu'il  l'aidit  à  dé- 
brouiller un  procès  embrouillé.  Il  l'entraina  chez  une 
dame  célètee  dans  le  paya  pour  sa  dÎTination  de  l'ave- 
nir, M**  Mangue.  Elle  regarda  loogtempa  la  main  effilée 
du  visiteur,  puis  prophétisa  d'im  ton  très  ému  qu'elle 
voyait  des  triomphes  extraordinaires  prochains,  puis  une 
chute  profonde,  puis  un  relèvement  et  une  lente  ascen* 
sion  qui  se  terminait  par  le  couronnement  glorietix  d'un 
grand  et  noble  labeur.  Mais  cette  gloire  bientôt  se  per- 
dait  dans  des  flots  de  sang,  une  sorte  de  mer  rouge  dont 
la  (icvineresse  repooasait  la  vision  avec  honeur.... 

Les  jeunet  gens  rirent  beaucoup  de  l'étrange  prédiction. 

M"*  fiMiLf  Oluvier. 


ILS  TENAIENT! 


Depuis  des  jours,  à  travers  Flandre  et  ses  marais, 
Leur  troupeau  guenillard  et  suant  la  misère, 
Avec  derrière  soi  la  peur  bête  aux  jarrets 
Et  devant  soi  l'exil  aux  bras  tentaculaires, 

Depuis  des  jours  d'angoisse  et  des  soirs,  couleur  sang, 
Ayant  pour  compagnon  le  Doute  aux  yeux  aveugles 
Et  la  Mort  à  cheval  sur  son  canasson  blanc, 
Droit  devant  eux,  avec  des  cris,  hordes  qui  beuglent. 

Ils  montaient  vers  la  mer  et  les  sables  du  Nord. 
Et  ceux  qui  regardaient  leur  frémissant  tumulte 
Croyaient  à  tout  jamais  rompus  tous  leurs  efforts 
Et  brisés  tous  les  dieux  de  leurs  suprêmes  cultes. 

Ils  montaient  vers  la  mer,  s'enfonçaient  aux  lointains 
Et  sur  leurs  pas  pressés  s'en  venait  dans  la  brume 
Tout  un  peuple  en  fureur  qu'annonçaient  les  tocsins 
Dans  l'épouvante  rouge  où  les  beffrois  s'allument. 


as  TtMAitKT'  Si 


M«is  quelqu'un  tout  à  coup  les  At  t'airéter  U  ; 
Il  leur  parla,  très  simple,  avec  des  mots  qui  forcent. 
Avec  des  verbes  lourds  comme  un  rythme  de  glas. 
Et  ces  gueux  dans  la  Flandre  ont  redresêé  U  torse. 

Ils  ont  tenu,  comme  il  fallait,  leur  horizon. 
Ils  ont  tenu,  durant  trois  ans.  leur  bout  de  plaine. 
Ils  ont  tenu,  les  pieds  dans  Peau,  le  deuil  au  front. 
Ils  ont  tenu  d'un  bel  effort,  à  bout  d'haleine. 

Ils  tenaient  autrefois.  Us  tiennent  aujourd'hui. 

r  nt  fermement  tant  qu'il  faudra  la  Flandre, 

L:  - :  dans  les  vents  dont  se  glacent  les  nuits 

Ils  veillent  à  jamais  leurs  villages  en  cendres. 

Et  les  peuples  U-bat  qui  regardent  ces  gas 

Et  qui  disent  entre  eux  leurs  amours  assouvies  : 
«  Ils  tenaient.  < s  et  ces  enfants  !  • 

Ne  savent   pas ..  rmt    Imrs   v^r* 

Ils  tcnaicr  '     '  lient  autour  a  cu> 

La  plaine  ndre  où  moutonna  es. 

Les  marais  où  traînait  la  lune  rousse  ou  t>loodt 
Et  le  deuil  de  leurs  nuits  où  rougeoyaient  des  feux. 

Ils  tenaient  1  Ib  n'étalent  qu'un  pauvre  tas  de  gueux. 
hs  iKnorakot  l'amour  dont  naiiieot  tout  kt  mondes. 
Ils  n  avalent  que  des  pleurs  en  leur  âme  profonde. 
Ils  étaient  pauvres,  seuls,  mais  avaient  des  aïeux. 


■tai^  tmiT.  xc 
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Ils  tenaient  !  Ils  forgeaient,  têtus,  leurs  propres  armes, 
Us  construisaient  des  murs  qu'on  leur  brisait  d'un  coup 
Et  qu'ils  rebâtissaient  fermement,  bout  à  bout, 
Et  redressaient  encore  aux  nuits  rouges  d'alarmes  ! 

Us  tenaient!  Et  ceux-là  qui  parfois  essayaient, 
Avec  des  heurts  soudains  de  toute  leur  puissance, 
A  s'enfoncer  en  eux  comme  un  dard  d'une  lance 
Au  choc  de  leur  vouloir  à  jamais  s'effrayaient. 

Ils  tenaient  !  Ils  tenaient  leur  petit  bloc  de  Flandre 
Et  protégeaient  la  Gaule  et  le  seuil  d'Occident 
De  leurs  corps  arc-boutés  aux  marches  des  redans. 
Ils  tenaient  leur  promesse  et,  pour  mieux  les  défendre. 
Ils  serraient  à  deux  mains  leur  pauvre  cœur  d'enfant 
Et  fixaient  tous  leurs  yeux,  là-bas,  vers  leurs  parents. 

Et  quand  on  vous  dira,  vous  qui  teniez,  mes  frères, 

A  l'heure  où  sera  clos  ce  stage  de  misère, 

Qyand  on  dira  de  vous  ces  grands  mots  :  4(  Us  tenaient  !  » 

En  relevant  la  tête  et  comme  on  lance  un  trait, 

Dites  tout  simplement  sans  phrase  creuse  ou  ronde  : 

«  Nous  tenions  !  »  Et  cela  pénétrera  le  Monde. 

Maurice  Gauchez. 
(Ainsi  chantait  Thyl  :  à  paraître.) 


♦♦♦♦♦t»»t»tttff»»^^»t^^^tt^tt^»tt^%t»t^V» 
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TROtSItlIB  PABTIS* 

La  vantardise  n'est  certes  pas  une  recommandation,  et 
un  étalage  de  patriotisme  ne  l'est  pas  davantage  ;  d'ail* 
leurs  les  Allemands  ont  fait  un  tel  tintamarre  k  ce  sujets 
qa'il  semble  que  tout  individu  qui  se  respecte  doive  se 
sentir  contraint  au  silence,  acos  peine  de  ressembler, 
même  <îc  loin,  à  ces  bruyants  égarés.  Samuel  Johnson  a 
dit  de  CCS  «'"—-«t rations  de  dévouement  au  pa>'S  qu'ellat 
étaient  <  re  ressource  d'un  scélérat  »  et  l'humo- 

riste anglais,  Gilbert  les  a  tournées  en  dérision  dans  cm 

vert: 

In  tpite  of  lit  temptatioM 
To  belong  to  othcr  iiatkMit  '. 

A  cet  égard  nooi  sommes  ce  que  nous  sommet  non  par 
choix  oo  par  mérite,  mais  par  nécessité.  Nous  aeriona, 
pour  la  plupart,  incapables  de  trahir  notre  pays,  même 
'i  nous  étions  nés  perfides  ;  la  situation  sc^  •  *"^p  forte 
polir  nous,  et  seule  ime   situation  excep  c  pro- 

roque les  louanges  dues  à  un  homme  de  bien  pour  Tac- 
complissement  d'un  acte  patriotique,  ou  âiit  un  traître 


*  Poor  W»  émn  pitwàitn  parti»»  voir  km 
irappartcBir  à  d'âalrw 
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d'un  homme  dénué  de  caractère.  Sans  nul  doute  nous 
sommes  tous  pro-Allemands  suivant  notre  degré  d'imper- 
fection, car  rien  ne  nuit  à  un  pays  ou  ne  l'entrave  autant 
que  les  fautes,  les  manquements  habituels  de  la  majorité 
de  son  peuple.  Et,  pourtant,  combien  d'hommes  inteUi- 
gents  sont  assez  facilement  leurrés  pour  se  laisser  aller  à 
cette  odieuse  rhétorique  I  Comme  le  simple  troupier  voit 
juste  en  donnant  à  son  île  maternelle  le  nom  de  Blighty 
home!  Aucune  dénomination  ne  pourrait  être  plus  exac- 
tement méritée,  car,  de  par  l'action  collective,  a  country 
is  always  blighting  the  best  hopes  a?id  virtues  of  ils  sons, 
€  un  pays  flétrit  toujours  les  meilleures  espérances  et  les 
meilleures  vertus  de  ses  fils.  »  Eux,  cependant,  ressentent 
pour  leur  île  toute  l'affection  exprimée  dans  ce  petit  nom 
d'amitié  qu'ils  lui  donnent,  tout  comme  à  une  impossible 
vieille  land-lady,  «logeuse  en  garni  »,  qui  aurait  contri- 
bué à  tout  ce  qu'ils  ont  connu  du  bonheur. 

Fort  épris  de  paix,  le  poète  R.  E.  Vernède  n'enten- 
dait rien  au  maniement  des  armes,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  s'engager  volontairement  dès  19 14,  bien  qu'il  fût 
alors  marié  et  âgé  de  plus  de  quarante  ans.  C'était  un 
homme  d'une  délicatesse  morale  et  intellectuelle  remar- 
quable; pourtant,  poussé  par  son  inspiration,  c'est  tou- 
jours aux  thèmes  patriotiques  qu'il  revient,  tout  comme 
la  phalène  revient  à  la  lampe.  Il  avait  mérité  de  l'estime 
par  quelques  ouvrages  en  prose,  et  ses  amis  étaient 
persuadés  qu'il  recueillerait  dans  l'avenir  une  apprécia- 
tion plus  générale  et  plus  généreuse.  M.  Vernède  était 
d'origine  française.  Ses  poèmes  témoignent  d'une  belle 
maîtrise  littéraire.  C'est  la  guerre  qui  a  fait  de  lui  un 
poète,  car  les  vers  qu'il  avait  composés  antérieurement 
sont   comparativement   peu    ambitieux.    Peut-être    que 
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l'impulsion  l>Tique  éveillée  fut,  chez  lui,  pltif  vigoureuse 
que  le  reste,  ou  bien  serait-ce  plutôt  une  oocfianoe  tra- 
ditionnelle toute  française  dans  les  rythmes  guerriers 
qui  lui  fit  emboucher  la  trompette  ? 

S*il  fanfaronne,  dans  des  vers  sur  rannéc  ununmquc, 
ce  n'est  sûrement  pas  pofor  sa  satisfaction  personnelle. 
Entendons-nous  la  voix  de  celui  pour  qui  «  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  prétentieux  et  de  pompeux  était  une  cible  » 
dans  ceci  : 

Tbc  Sca  •:>  w.Mj  :,.  ajid  EngUuid, 

bn^land  thall  keep  it  frcc  }  ' 

Imaginez  cet  ardent  contemplatif  se  trouvant  soudain 
environné  de  «  tommies  »,  gagnant  sur  eux,  il  est  vrai, 
un  ascendant  rapide,  grâce  k  son  élév-ation  morale, 
mais  éprouvant  une  souffiranoe  réelle  à  exprimer  leurs 
silencieux  enthousiasmes.  Un  excellent  motif  ;  mais  il  a 
été  décrété  par  les  Muses  que  les  images  et  les  mots 
devaient  nous  âMdner  avant  de  nous  servir  à  captiver 
les  autres.  On  nous  a  dit  que  le  poète  <  tenait  à  garder 
bien  affilée  la  lame  de  l'indignation.  »  Mais  les  Allemands 
le  font  pour  nous  bien  mieux  que  nous  ne  pourrions  le 
faire.  L'indignation  a  une  grande  force,  mais  une  force 
qui  ne  doit  pas  être  l'objet  d'une  culture  spéciale  ; 
1  entretenir,  la  nurser,  c'est  la  corrompre,  c'est,  tout 
justement,  une  des  banes  mancsuvres  de  la  nolitique 
prussienne. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  sentir  que  le  Kaiser  a  tait 
pour  le  mot  €  Dieu  »  ce  que  iiber  aUes  a  fisit  pour  les 
professions  de  patriotisme.  Pourtant  Vemède  le  profère 
avec  l'aMurance  d'un  évèque.  Aujourd'hui,  ce  mot  signifie 

l.'Aafkl«rr«  ki  gartev  Bbr*. 
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OU  trop  OU  trop  peu  pour  qu'on  l'emploie  fréquemment, 
excepté  en  s'adressant  à  ceux  qui,  comme  les  enfants, 
appartiennent  à  un  plus  jeune  monde.  L'idée  de  providence 
est  devenue  trop  simple  ;  trop  de  choses  sont  impliquées 
pour  être  ainsi  groupées  ;  de  même,  l'idée  de  l'Angleterre 
est  devenue  trop  complexe  pour  «  l'équipement  »  de 
Britannia.  Le  pays  qui  a  triomphé  de  Napoléon  fut  pire 
qu'un  ennemi  pour  les  masses  de  son  peuple  sous  Castle- 
reagh,  et  cette  contradiction  subsiste,  ainsi  que  d'autres, 
bien  qu'elles  ne  soient  pas  aussi  manifestes. 

Vemède  avait  l'habitude  de  se  plaindre  plaisamment 
de  la  monotonie  de  l'existence  ;  c'est  qu'il  était  un  de 
ces  nombreux  hommes  généreusement  doués  dont  l'An- 
gleterre, à  sa  honte,  ne  sut  pas  faire  bon  usage  ;  leurs 
énergies  se  trouvent,  en  quelque  sorte,  détrempées  au 
contact  de  l'immense  éponge  de  son  matérialisme  léthar- 
gique. L'ancien  camarade  de  collège  du  poète,  M.  G.  K. 
Chesterton,  nous  a  dit  : 

«  Aucun  homme  ne  pourrait  avoir  l'air  plus  nonchalant  et 
aucun  homme  n'était  plus  actif.  Il  passait,  avec  la  rapidité  du 
léopard,  d'un  état  de  somnolence  à  quelque  chose  de  trop  inat- 
tendu pour  s'appeler  gymnastique.  Et  c'est  ainsi  qu'il  passa  de 
la  country  lij'e  anglaise,  avec  tous  ses  charmes  et  ses  rêves,  à 
une  embuscade  et  à  un  canon  allemands.  » 

Il  a  publié  deux  ou  trois  romans  sans  grand  succès, 
et  a  écrit  d'une  manière  agréable  sur  œ  qu'il  a  vu  au  cours 
de  ses  voyages  aux  Indes  et  au  Canada.  Amateur  de 
tennis  et  de  jardinage  il  aimait  aussi  à  faire,  de  temps  à 
autre,  des  kilomètres  au  pas  accélé.  Mais  aucune  de  ces 
choses  ne  l'absorbait.  Il  les  appréciait,  mais  elles  ne  le 
satisfaisaient  pas.  En  remerciant  son  pays  pour  une  telle 
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existeoce,  une  légère  extravagance  d'éloge  est  de  la 
grademeté  ;  mais  il  ne  Teût  sans  doute  pas  commise  st 
sa  patrie  n'avait  pas  accepté  soudainement  le  don  entier 
de  liii«mèiiie;  il  eût  été  retenu  de  l'exprimer  par  le 
contraste  entre  sa  vie  confortable  et  celle  d'un  grand 
nombre  de  ses  compatriotes  ploogës  dans  le  besoin. 

La  chance  qui  s'offre  à  lui  de  se  donner  entièrement 
et  de  mener  une  vie  aventureuse  le  remplit  d'enthou- 
siasme et  d'espoir.  L'émotkm  est  pleine  de  candeur  et, 
pendant  un  moment  son  «  monde  »  semble  fait  d'une 
seule  pièce,  comme  ces  castes  prairies  qu'une  nappe  d'eau 
transforme  en  une  immense  étendue;  tout  est  confondu 
•n  un  resplendissant  miroir  de  la  voûte  céleste.  Cepen- 
dant on  est  rassuré  de  constater,  par  les  dates  de  ses 
poèmes,  que  ses  points  de  repère  reparaisaent  de  plus 
en  plus,  et  que  l'Allemagne  et  l'Angleterre  ont  cessé 
d'être  simplement  un  contraste  en  noir  et  blanc.  En 
décembre  1916  il  s'exprime  avec  plus  de  sincérité  et 
moins  de  complaisance. 

Bien  que  chez  Vemède  l'impulsion  lyrique  ait, 
réveil,  coinddé  avec  un  manque  de  disoerneoient,  et 
qu'on  puisse  l'accuser  d'un  penchant  à  crier  avec  la  foule, 
]c  tr(»u\e  une  excuse,  sinon  une  justification,  dans  l'ar- 
dente  sympathie  qui,  au  début,  enveloppe  l'âme  confuse 
dans  un  nuage,  mais  resplendit  bientôt  d'une  radieuse 
beauté,  telle  une  matinée  de  septembre  qui,  vera  sott 
déclin,  revêt  la  gloire  d'un  beau  jour  d'été.  Seulement, 
les  lecteurs  ressentent  l'humiliation  de  ne  pas  être  traités 
en  égaux  par  l'auteur,  quand  ils  sont  ses  pairs  ;  œs  der» 
niers,  M  est  vrai,  peuvent  se  tirer  d'afGûre,  tandis  que 
les  hommes  confiés  aux  soins  de  Vemède,  dans  cet  eiiisr 
du  front,  avaient  besoin  de  lui,  et  de  teb  que  lui.  plus 
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que  de  n'importe  quel  autre  type  d'officier.  Il  n'était  pas 
assez  artiste  pour  satisfaire  à  ces  deux  demandes,  mais  il 
sut  répondre  à  la  plus  importante.  Tout  ce  qu'il  nous  dit 
de  son  ami  dans  un  de  ses  poèmes  peut,  en  toute  sûreté, 
lui  être  attribué  ;  le  témoignage  de  ses  frères  d'armes, 
officiers  comme  lui,  nous  en  est  une  garantie.  De  tels 
hommes  sont  mûrs  dans  un  sens  que  la  plupart  d'entre 
nous  ignorent.  La  joie  de  discerner  leur  caractère,  celle 
qu'on  ressent  à  lire  leurs  vers,  sont  de  même  texture 
que  celle  que  nous  pourrions  éprouver  à  la  vue  d'un 
tableau,  d'une  belle  exécution,  représentant  un  homme 
fort  et  vigoureux,  ainsi  que  plusieurs  jeunes  garçons,  dans 
l'acte  de  haler  une  barque  sur  la  plage  ;  leur  développe- 
ment physique  diffère,  mais  ils  participent  tous  à  la 
même  tâche  dans  un  même  rythme  de  mouvements. 
Ainsi,  tel  un  charme,  la  présence  de  ces  âmes  bien  faites 
organise  et  accroît  notre  force.  Même  les  «  coups  de 
trompette  »  de  Vemède  me  font  évoquer  l'image  d'un 
homme  jouant  à  cœur  joie  avec  des  enfants  quand  il  se 
sent  libre  de  s'abandonner  à  une  distraction  en  rapport 
avec  ses  goûts.  Et  qu'importe  si  sa  puérilité  semble 
légèrement  démodée  à  côté  de  la  leur  I  II  réussit  à  les 
conserver  équanimes,  braves  et  loyaux.  Plusieurs  de  ces 
poèmes  prouvent  que  Vemède  voyait  ses  «  tommies  * 
tels  qu'ils  étaient  ;  il  importe  peu  que  les  chants  guerriers 
qu'il  a  écrits  ne  puissent  jamais  remporter  tous  leurs 
suffrages,  ni  même  ceux  d'un  public  plus  raffiné,  puisque, 
pour  celui-ci  comme  pour  ceux-là,  sa  vie  et  sa  mort  ont 
été  ses  meilleurs  poèmes.  Il  se  montrait  prêt  à  apprécier 
les  qualités  de  tous  ses  hommes  et  mettait  au  même 
niveau  toutes  leurs  imperfections.  Il  était  leur  inspiration 
et  ils  étaient  la  sienne.  Cet  échange  entre  le  chef  et  ses 
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fobordonnés  est  plus  digne  de  ooofianoe  qu'une  rigide 
discipline,  la  remplaçant  par  le  système  plus  vital  de  la 
comprélMOiioii  mutuelle,  une  merveille  de  création  com- 
parable à  un  chef-d'ceuvre  d'art.  Une  rie  plus  ioteose 
devrait  toujours  précéder  tme  prodnciioD  Ittlénure,  afin 
d'être  le  péan  de  victoire  de  l'esprit  (pour  ce  qui  a  été 
accompli  de  plus  grand  et  de  plus  délicat),  bien  que  ce 
chant  soit,  parfois,  celui  du  vaincu  proclamant  sa  perte 
plus  grande  que  le  gain  du  vainqueur.  Cest  de  cette 
plus  noble  émotion  que  palpitait  le  cœur  de  Vemède, 
ainsi  qu'en  atteste  l'éclat  plus  fréquent  de  ses  chants  où 
se  distingue  une  note  de  plus  en  plus  sincère.  Le  poète 
libéré  eo  lui  préparait  le  lai  approprié  que  nous  n'enten- 
drons jamais  ;  par  sa  mort  Tennemi  n'a,  en  vérité,  rien 
gagné  d'égal  à  ce  que  nous  avons  perdu,  bien  que  de 
telles  pertes  doivent  enflammer  notre  enthoosîasme 
mieux  que  n'aurait  pu  le  faire,  encore,  ce  chef-d'oravre 
qui  n'a  pas  été  entendu  et  qui  est  à  jamais  périmé. 
Dans  les  deux  stances  à  sa  femme,  inscrites  en  tète  de 
son  livre,  Vemède  souligne  lui-même  la  difléreoce  entre 
les  promenés  et  les  actes,  entre  les  mots  et  le  silence  de 
la  mort. 

F.  Sturgf  M'^^uk 


t    t    t    t    f    t    t    t  >    t    t    ♦  V  ♦>    f    ♦♦♦♦♦,    «    » 


GLADYS 


NOUVELLE 


SECONDE   PARTIE 


II 


Dressée  au-dessus  de  nous,  la  pente  de  glace  d'un 
élan  vertigineux  rejoignait  l'arête.  C'était  quelques 
heures  après  l'aurore.  Le  soleil  rasait  l'arête  effrangée 
de  neige  et  s'épandait  sur  le  gouffre  en  une  nappe  diffuse 
de  lumière  et  d'azur.  On  voyait,  très  bas,  la  décou- 
pure nette  de  Tombre  partageant  un  glacier.  Tassés 
sur  une  vire  au  nord,  et  adossés  à  une  paroi  hérissée 
d'aigrettes  de  givre,  nous  avions  fait  halte  un  moment 
avant  d'entreprendre  l'attaque  de  la  pente  glacée,  d'une 
roideur  redoutable,  qui,  subitement,  nous  barrait  la 
route.  Nous  étions  cinq,  en  deux  cordées  ;  la  première  : 
moi  d'abord,  Gladys  et  Fairté  ;  la  seconde  :  mes 
deux  frères.  Il  faisait  un  froid  cruel.  Les  cordes  étaient 
durcies  par  le  gel,  comme  le  cuir  des  souliers.  L'acier 
des  piolets  collait  à  la  peau.  Au-dessous  de  nous, 
c'était  le  gouffre  figé  dans  l'ombre.  La  rumeur  lointaine 
du  torrent,  dans  la  vallée,  montait  avec  l'air  glacial 
exhalé  des  murailles  et  des  neiges.  Au-dessus  de  nous,  à 

'  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  mars. 
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cent  mètres  à  peine,  la  ntppe  de  lumière  reboodtstait, 
heureuse  et  dorée.  Un  rayon  dessinait  dans  la  buée 
bleue  d'un  névé  —  joli  comme  un  jardin  suspendu  — 
des  stries  légères  qui  scintillaient  pareilles  à  des  fils  de 
la  Vierge.  Mais  cette  onde  de  clarté  était  sans  chaleur, 
et  le  froid,  sournoisement,  s'incorporait  dans  notre  chair 
transie.  Ah  !  que  la  vie  eût  été  belle  sur  les  rochers  de 
Tarète,  au  bon  soleil  de  ce  matin  d'été  !  Cent  mètres  à 
peine...  sait-on  ce  que,  là-haut,  cela  représente  dans  la 
vie  (l'un  homme?... 


Le  rendez-vous  pris  cncz  Dir  àvciyn  ^.  en  hiver  avait 
été  tenu  et  nous  nous  étions  rencontrés,  la  veille,  à 
Zermatt.  Les  Fairté  arrivaient  du  Dauphiné  et  nous, 
nous  terminions  une  campagne  dans  le  massif  de  Cogne. 
Le  temps  douteux  nous  confina  dans  l'hôtel.  Nous  en 
profitâmes  pour  organiser  judicieusement  notre  escalade, 
renouer  les  relations  et  prolonger  devant  le  feu  de 
bonnes  causeries.  Autour  de  nous,  dans  ce  saloo  de 
l'hôtel  Mont- Rose  où  défilèrent  tant  d'alpinistes  illustres, 
où  s'ébauchèrent  tant  d'asœosioiis  célèbres,  des  touristes 
discuUient  et,  eux  aussi,  préparaient  leurs  ezpédltioiis. 
Une  odetir  pénétrante  de  tabac  anglais  imprégnait  les 
lourds  habits  de  montagne  et  se  répandait  dans  la  pièce, 
mêlée  aux  vapeurs  du  thé. 

J'appréhendais  de  revoir  GUdys,  persoidé  que  cette 
rencontre  romprait  le  charme  de  l'inoubliable  soirée, 
nais  j'eus  la  joée  de  la  retrouver  telle  que  je  l'avais 
quittée.  Mon  imagination  n'avait  rien  ajouté  à  son  sou- 
venir  qui  pût  l'embellir  ou  l'idéaliser.  L'alpinisie  de 
race  qu'elle  se  révéla  ne  représentait  qu'un  côté  de  SCO 
impénéuable  personnalité. 
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Un  ami,  le  major  H.  C.  O.,  de  l'A.-C,  voulait  à  tout 
prix  nous  prêter  Franz  Lochmatter,  son  guide  ;  nous 
avions  carrément  refusé,  acceptant  simplement  ses  con- 
seils. Franz  nous  donna  d'utiles  renseignements  ;  sur  sa 
main  gauche,  jointe  et  relevée,  figurant  le  Trcschliorn, 
son  index  droit  traçait  la  direction  de  la  montée  ;  ici,  le 
couloir  ;  là,  traverser  le  gendarme,  descendre,  puis  reve- 
nir sur  l'arête  en  biaisant  par  la  face  ;  éviter  cette  mau- 
vaise paroi,  de  ce  côté  ;  puis  la  crête  jusqu'au  sommet  ; 
si  les  conditions  étaient  bonnes,  en  huit  heures  nous  y 
serions. 

Bref,  nous  étions  prêts,  archipréts  et  sûrs  de  vaincre. 
Ce  fut  presque  un  soulagement  quand,  après  deux  jours 
de  brume,  dans  le  ciel  sans  nuages,  balayé  par  le  vent 
du  nord,  nous  vîmes  se  dresser  la  double  pointe  des 
Mischabels,  le  Dom  et  le  Tceschhorn.  Notre  arête, 
celle  du  Diable,  aux  cassures  noires,  enjolivées  de  fines 
ondulations  blanches,  s'étirait,  magnifique  et  féline.  Elle 
était  la  plus  belle  et  nous  avions  hâte  de  l'étreindre.  La 
chance  nous  favorisait.  Pas  trace  de  neige  fraîche;  les 
rochers  étaient  secs  comme  une  route  de  Provence 
après  un  coup  de  mistral. 

Au  télescope,  devant  l'hôtel,  Franz  inspectait  la  mon- 
tagne. 

—  Bonne,  dit-il,  mais  il  y  a  les  «  chandelles.  »  Je 
vous  conseille  de  les  tourner  à  gauche. 

L'œil  à  la  lentille,  les  «  chandelles  »  m'apparurent  : 
d'énormes  glaçons  bleuâtres  appliqués  contre  une  paroi. 
Ce  petit  bout  d'arête,  dans  le  cadre  rond  de  l'objectif, 
était  terrifiant.  Fairté  se  pencha  et  s'orienta  : 

—  En  effet,  fit-il  impassible,  par  la  gauche. 

Un  des  trains  du  matin  nous  emmena  vers  Taesch  et  le 
même  soir  nous  couchions  dans  une  fenière  de  Taeschalp. 
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Aux  premières  heures  du  jour,  longtemps  tvant  l'aube, 
nous  éiiocit  peitis.  A  la  lanterne,  nous  montimes  les 
pentes  galonnées  et  les  éboolis.  Un  crépuscule  blafiud, 
rayé  de  longues  traînées  de  nuit,  comme  des  fumées, 
succéda  à  l'obscurité.  Et  nous  atteignions  l'arête  au 
momeot  où,  à  llioriioo  derenu  limpide, l'aurore  s'ébroua. 
Puis  ce  fut  la  rouge  montée  de  l'astre,  la  lumière  jaillie 
<lans  le  silence,  le  scintillement  des  dmes  dans  le  del 
laqué  d'or  et  de  vert,  l'embrasement  des  gladen, 
l'espace  reculé  jusqu'aux  bornes  du  monde  sur  un  grouil-. 
lement  d'abimes»  plus  mort#  que  la  mort.... 

Lentement,  nous  nous  élevions  sur  l'arête  déchique- 
tée, atuquant  Tobstide  de  front,  sans  titonnements, 
sans  hésitation.  Les  Fairté  marchaient  superbement.  Aux 
premier»  pas,  je  les  avais  jugés  et  j'avais  eu  confiance. 
On  sentait  passer  dans  les  cordées  ce  souffle  d'héroïque 
solidarité  qui  devait  soulever  les  conquérants  vers  les 
omet  vierges  et  nous  octroyait  à  qous,  humbles  conti- 
nuateurs qui  n'avions  rien  à  découvrir,  l'enthousiasme 
et  U  joie.  Si  nous  supportions  longtemps  cette  allure  et 
d  les  conditions  continuaient  à  être  fiivorables,  à  neuf 
heures  le  sommet  serait  à  nous....  Tout  à  coup  des 
pierres,  lâchées  par  le  dégel»  dégringolèrent,  stridentes. 
Nous  IcvAmes  le  nez.  Les  e  chandellet  »  se  dressaient 
A  1  extrcmité  du  toit  de  neige  sur  lequel  nous  venions  de 
poser  le  pied.  Soudé  à  la  muraille  suintante,  c'était 
un  échafaudage  fragile  d'immenses  staUctites,  donnant 
rilhision  d'un  portique  aux  colonnades  de  cristal.  Le 
spectacle  était  baroque  et  impressionnant.  Mais  nous 
hâtAmes  le  pas,  sOendeux,  sachant  qu'un  seul  de  ces 
arcs  élégants,  en  s'éaoulant,  causerait  notre  mort.  Nous 
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frôlâmes  la  base  du  ressaut  et,  le  contournant  par  la 
gauche,  nous  obliquâmes  sur  le  névé  en  vire.  A  sa 
pointe,  dans  l'ombre  et  la  froidure,  en  surplomb, 
la  terrible  pente  de  glace  nous  barrait  la  route,  posée 
là  comme  une  dalle  de  marbre.  L'opacité  de  ses 
flancs  lisses,  vert  et  bleu  au  milieu,  en  s'allongeant 
contre  les  rochers,  où  ils  s'appuyaient,  prenait  des 
teintes  d'ardoise.  Plus  bas,  elle  disparaissait  sous  la 
neige,  happée  par  le  vide. 

Il  ne  fallait  pas  songer  à  passer  ailleurs  ;  ou  là,  ou 
battre  en  retraite.  Fairté,  rochassier  émérite,  proposa 
une  cheminée,  mais  les  plaques  cuirassées  de  verglas 
qu'on  devait  traverser  en  diagonale  pour  l'atteindre 
nous  parurent  trop  dangereuses.  Battre  en  retraite?  cette 
solution  —  qui  n'était  peut-être  qu'une  manière  de 
galanterie  —  m'était  suggérée  par  la  présence  de  la 
jeune  femme.  Nous  tînmes  conseil;  Gladys  s'opposa 
nettement  à  toute  idée  de  retour  et  nous  décidâmes  de 
poursuivre  l'ascension.  Une  pente  de  glace  nous  barrait 
la  route.  Qu'importe  ?  Elle  n'était  pas  la  première  qu'on 
allait  mater  1  Et  puis,  nous  avions  hâte  de  sortir  de  cette 
face  nord  aux  murailles  pâles  de  givre,  où  le  froid  faisait 
mal.  Nous  nous  désencordâmes.  Les  deux  cordes  furent 
nouées  bout  à  bout.  Je  partis,  attaché  aux  soixante 
mètres,  portant  en  bandoulière  la  corde  supplémen- 
taire et,  en  poche,  deux  pitons  de  fer  avec  un  marteau. 
L'estimation  de  la  longueur  de  la  pente  était  difficile; 
vue  en  raccourci,  elle  ne  semblait  pas  dépasser  quarante 
mètres,  cinquante  au  maximum  ;  vers  le  haut,  la  glace 
Tive  se  mêlait  à  la  neige,  semée  de  rocailles;  de  là  à 
l'arête,  ce  n'était  qu'un  névé  à  peine  incliné.  Notre 
plan  était  le  suivant  :  je  tenterais  de  rejoindre  la  rocaille 
la   plus   rapprochée,  d'où  je  hisserais  les  autres  ;  sinon 
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monter  les  soixante  mètres,  planter  on  piton  dans  la 
flace,  passer  la  corde  autour,  attendre  les  autres  et 
repartir  en  répétant  la  manœuvre. 

Deux  heures  durant,  accroché  à  la  pente,  je  grimpai 
lentement,  les  doigta  crispés  dans  des  encoches  taillées, 
les  pieds  sur  les  marches  que  je  rena»  de  aeuser.  La 
roideur  et  la  trempa  acéraire  de  la  glace  rendaient  le 
travail  du  piolet  pénible  et  périlleux.  Je  ne  pouvais 
qu'esquisser  des  entailles  où  les  mâchoires  des  crampons 
se  plantaient.  Deux  heures  durant,  collé  à  la  pente,  je 
m'éle\*ai  lentement,  sans  ponroir  me  retourner,  sentant 
g1i«««T  rMTitre  moi  sa  polissore  bombée  qui,  parfois, 
m'i  le  visage  d'un  attouchement  furtif,  mais  ter- 

rible. Confusément,  sous  moi,  j'entendab  parler.  Q^^^* 
qu'un  battait  la  semelle.  Quelqu'un  siffla  un  air  très 
dansant.  Quelqu'un  me  criait  inquiet,  de  loin  en  loin  : 

—  Ça  va? 

—  Oui,  répondais-je  en  serrant  les  dents  et  sans  inter- 
rompre mon  travail 

Et  mes  petits  coups,  en  grinçant,  continuaient  à  gnûer 
la  paroi. 

Avec  un  bruit  léger  de  porcelaine  brisée,  les  esquilles 
de  glace  s'éparpillaient.  La  corda  bougeait,  je  ma  haos- 
sais  de  trente  centimètres  avec  ime  lenteur  infinie,  ne 
pensant  à  rien  sinon  qu'à  ne  pas  déplacer  le  poids  de 
mon  corps  en  équilibre  sur  denx  pointas  de  crampons. 

On  croirait  qu'il  y  a  des  lignes  saisissantes  à  écrire 
9tir  la  psychologie  d'un  homme  qui,  seul,  fnmchit  une 
l>ente  de  glace  dans  l'ombre  d'un  abima,  échappa  à  la 
puissante  attraction  magnétique  du  gouffira  al  monta 
vers  la  lumière,  le  soleil,  l'espace  azuré....  L'image  ne 
manque  pas  d'un  certain  lyrisme,  mais  cette  psycho* 
logie,  en  somme,  se  réduit  à  quelques  pensées  éléman- 
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taires  qui  tiennent  plus  de  l'instinct  que  de  la  raison. 
Par  conséquent,  cette  analyse  ne  serait  que  d'un  intérêt 
médiocre  et  ne  mérite  guère  d'être  écrite. 

Subitement,  la  pente  s'adoucit  ;  la  glace  plus  tendre 
et  blanchâtre  vola  en  éclats  sous  le  rude  martelage  du 
piolet.  Je  pus  enfin  me  redresser  et  respirer  largement. 

—  Combien  de  corde  encore  ?  criai-je. 

—  Vingt  mètres  !...  me  fut-il  répondu,  ça  va  ? 

—  J'y  suis  !  fis-je.  Quelle  heure  ? 

—  Neuf. 

—  Neuf  heures  I...  j'avais  donc  mis  deux  heures  pour 
faire  ces  quarante  mètres,  c'était  incroyable.  Je  me  re- 
tournai et  quand  je  vis  l'échelle  de  mes  pas  se  dérobant, 
vertigineuse,  sous  moi,  je  compris.  A  l'autre  bord  de  la 
pente,  au  bout  de  la  corde  qui  commençait  à  s'alourdir, 
j'entrevis  mes  camarades,  immobiles  formes  grises  contre 
le  roc,  qui  me  regardaient.  A  ce  moment,  une  chaleur 
bienfaisante  m'inonda  et  le  soleil  m'éblouit. 

—  Attention,  j'avance,  criai-je,  six  mètres  jusqu'au 
caillou  ! 

Dans  mon  dos,  la  corde  râpa  les  rugosités  de  la 
croûte  gelée  et  à  grands  coups  de  piolet,  à  toute 
volée,  je  me  taillai  un  chemin  jusqu'à  l'arête.  Le  cou- 
rant d'air  du  versant  sud  m'aspergea,  et  sans  contempler 
le  nouveau  panorama  découvert,  je  marchai  rapidement 
sur  la  crête  de  neige,  vers  un  îlot  de  cailloux  où  je  m'as- 
sis. Solidement  arc-bouté,  les  mains  rivées  à  la  corde, 
passée  autour  d'un  bec  de  rocher,  je  hurlai  : 

—  Ça  y  est,  vous  pouvez  venir  ! 

La  corde  oscilla,  se  tendit  et  se  mit  à  vibrer  douce- 
ment. Un  bruit  confus  s'éleva.  On  venait.  Molle,  la  corde 
se  détendit.  Je  la  ramenai  à  moi,  par  petites  brassées,  la 
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mintenant  tendue  et  tentant  frémir  dans  mes  mmdm 
gooBés  la  vie  de  celui  qui  montait...  Tout  à  coup,  U- 
bat.  à  l'endroit  où  la  pente  de  ftoœ  rabitement  repliée 
profilait  sa  boarfooffliire  linttiite  mr  le  frad  violacé  de 
la  vallée,  là  où  le  soleil  l'irisait  d'une  caresse  Imntnease, 
Gladyt  émerfea  du  gouffre....  Arrivée  sur  la  neige,  ellr 
t'arrêta,  tenant  la  corde  d'une  main,  l'autre  appuyée  à 
ton  piolet,  son  ombre  menue  allongée  à  tes  pieds.. 

—  AUo  !  me  lança-t-elle  joyeusement. 

Elle  se  retourna,  fit  un  tigne  aux  autres,  et,  crine- 
ment,  repartit  sur  met  traces.  De  loin,  sa  silhouette  était 
délicieuse,  mais  ce  n'était  qu'une  silhooette,  Undis  que 
de  près  ce  fut  l'apparition  de  la  temne,  U  trnuhUnte 
créature  de  la  réception  de  Sir  Evelyn  S. 

En  une  fugitive  apparition  je  revis  la  comtesM,  mêlée 
à  l'éclat  de  la  soirée,  m'effeuillant,  rêveuse,  ses 
et  fières  pensées.  Les  n-*»-  -loique  vibrants  et 
nés,  n'exprimaient  qu  .ètement  le  sens  praibod 

qu'elle  voulait  leur  donner.  Mais  ki,  au  large  souffle 
\nerge  des  quatre  mille  mètres,  ces  mois,  exhumés  du 
passé,  s'animaient,  une  âme  se  réretllait  en  eux,  une 
Ame  ardente  et  mystique,  celle-là  même  qui  palpita  dans 
l'adagio  de  Beethoven  et  ordonna  à  b  foule  un  siknoe 
triomphateur.  Il  avait  6dlu  cette  attente  de  longs  mois  et 
l'épreuve  de  l'ascension  pour  me  révéler,  dans  cette 
(  •  mmunion  de  Gladys  et  de  la  montagne,  la  vérité  lim- 
]V(le  de  bon  idéal. 

Droite  sur  l'arête  de  neige  pailletée  des  feux  des  cris- 
taux, Glad)^,  nimbée  de  soleil,  se  profilait  sur  le  del 
bleu,  entre  la  coupole  blanche  du  Breitlioro  et  le  trianfle 
nou  du  Cervin.  La  grâce  mgénue  de  son  corps  aux  ligues 
souples  et  charmantes  s'hannooiait  divinement  avec  le  pro  • 
uwv.  xc  7 
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digieux  décor  déroulé  derrière  elle.  Et  les  abîmes  creusés 
sous  elle,  —  murailles  aux  rides  de  granit,  cheminées 
verticales  où  le  vertige  titube,  fracas  des  cailloux  culbu- 
tés, couloirs  engorgés,  neiges  éternellement  virginales, 
rocs  bousculés  par  l'avalanche,  arêtes  aux  dentelles  de 
pierre,  jet  des  aiguilles  sculptées  dans  l'espace,  infran- 
chissables pentes  de  glace  aux  miroitements  de  verro- 
terie, faisceaux  de  séracs  chancelants,  gradins  paisibles 
des  glaciers  aux  blancheurs  délicates,  litanies  des  eaux 
souterraines,  odeur  de  gouffre  et  de  silence  !  —  et  les 
abîmes  creusés  sous  elle,  et  l'enfoncement  des  vallées,  et 
le  déploiement  jusqu'à  l'horizon  du  solennel  cortège  des 
Alpes,  tout  ce  magnifique  chaos  de  pierre  et  de  glace 
s'élançait  pour  soutenir  l'arête  de  neige  posée  au  bord 
de  l'infini  sur  laquelle  s'avançait  la  jeune  femme.... 

A  deux  pas  de  moi  elle  se  désencorda,  rosée  sous  son 
hâle,  et  se  retourna  en  face  de  l'immensité.  Une  pensée 
unique  monta  dans  l'extase  de  ses  yeux  graves,  purifica- 
trice comme  l'élévation  :  «  Et  vous,  montagnes,  pour- 
quoi y  a-t-il  en  vous  tant  de  beauté  ?...  » 

La  corde  que  je  lançai  aux  autres  déchira  le  silence. 

Charles  Gos. 
(La  fin  prochainement^ 
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L«8  goeiret  apportent  rarement  d'heorem  effets.  Si, 
d'aventitre,  il  leur  arrive  d'en  produire,  c'est  à  longue 
échétnce»  une  fois  les  blewores  dcatriaées,  les  msoes 
relerées,  les  champs  nivelés  et  misemencés,  en  un  mot 
lorsque  las  ûunilles  résinées  à  leurs  denfls  oot  lecouvié 
1  intimité  du  foyer,  oublié  leurs  douleurs  phvsi<^ues  et 
repris  leurs  bonnes  habitudes. 

Alors  seulement,  la  préoccupatioo  de  s'arrufor  un 
«venir  selon  les  espoirs  reooinrelés  oonmeDoe  à  ramener 
parmi  les  peuples  et  les  indmdos  cette  coo6aDce  esté- 
neure  qui  est  indispensable  à  toute  vie  sodale  de  qoefqtse 
étendue. 

L'immobilité  dans  laquelle  dut  végéter  le  moode 
.iN-ant  ces  cinq  derniers  sièdes  était  6ute  de  défiances. 
Kt  cette  devise  :  La  Ffomeê  mue  Français ^  dont  les  four- 
naux  d'Edouard  Drumont  parèrent  leur  manchette,  ne 
résumait  que  trop  bien  son  rère  de  retour  aux  notions 
sociales  de  ces  temps  disparus.  Mais  si  Drumont  est 
mmt,  M.  Frédéric  Masson,  de  TAcadémie  française,  Us- 
t  riographe  attitré  des  Bonaparte,  est,  lui,  encore  TÎvant. 
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Et  voici  qu'il  s'est  avisé,  récemment,  de  ramasser  l'épi- 
graphe tombée  et  de  l'épingler  en  tête  d'un  article  de 
V Echo  de  Paris,  pour  y  accoler  des  idées  rétrogrades  à 
de  respectables  et  pieux  sentiments  dignes  d'une  autre 
parenté.  Nous  citons  : 

«  Et  voici  :  il  faut  que  tous  les  lieux  illustres  et  sacrés  de  la 
bataille  française  et  belge  soient  reconnus,  relevés,  racontés  par 
des  Français,  car  on  assure  que  des  Allemands  ou  des  neutres  se 
préparent  à  donner  de  la  guerre  des  vues  aussi  truquées  que 
leurs  récits,  des  justifications  mensongères,  la  dépêche  de  Bis- 
marck ou  le  discours  de  Bethmann  !  Ils  vont  offrir  pour  un  prix 
minime  des  guides  qu'ils  vendront  à  perte  avec  une  histoire  de 
la  guerre  à  leur  façon.  Il  nous  faut  à  nous  dès  à  présent  des 
guides  sur  les  champs  de  bataille.  Le  Touring  Club  en  a  déjà 
sorti  un  :  La  bataille  de  VOurcq.  Les  autres  vont  suivre. 

>*  Il  nous  faut  des  auberges  françaises,  à  l'enseigne  desquelles 
chantera  à  pleine  gorge  un  coq  dressé  sur  ses  ergots  :  le  coq 
hardi  qui  a  vaincu  déjà  l'aigle  bicéphale  et  qui  le  terrassera  et 
lui  arrachera  les  plumes,  et  lui  déchiquetera  la  crête  et  lui  crè- 
vera les  yeux.  Enseigne  de  France  que  nul  neutre  n'aura  le  droit 
d'arborer.  Et  là  nous  aurons  des  servantes  à  la  française,  de  la 
cuisine  et  du  vin  de  France,  des  auberges  françaises,  et  aux 
murs  les  portraits  de  nos  chefs,  les  vues  des  villes  ruinées,  les 
tableaux  les  plus  émouvants  de  la  guerre  ;  aux  murs  les  cartes 
de  notre  pays  avec  la  limite  que  l'Allemand  n'a  pu  franchir, 
avec  les  zones  successives  des  terres  reconquises.  Et  nous  dirons 
au  Français  qui  viendra  là,  à  l'Anglais,  à  l'Italien,  au  Russe,  au 
Serbe,  à  l'Américain  du  Nord  et  du  Sud,  nous  dirons  :  «  Voilà 
»  ce  qu'ils  ont  fait,  voilà  ce  qu'ils  auraient  fait  chez  toi.  Entre, 
»  frère;  notre  maison  est  la  tienne,  car  notre  combat  fut  le  tien, 
»  mais  la  table  n'est  pas  assez  grande  pour  que  nous  y  recevions 
>♦  ceux  qui,  après  avoir  mangé  notre  pain,  se  sont  levés  à  l'heure 
»  où  le  désastre  semblait  inévitable  ;  le  foyer  n'est  pas  assez 
>»  vaste  pour  que  nous  permettions  de  s'y  chauffer  à  ceux  qui  se 
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«»  «ont  faits  la  valetaille  de  l'ennemi  ;  les  lits  ne  sont  pas  assez 
<*  larges  pour  que  nous  y  couchions  ceux  qui  ont  préparé  les 
>*  voies  de  l'ennemi.  » 

C'est  de  la  même  devise  qu'est  pzni  M.  Gaston  Fleury 
pour  écrire  dans  le  Figaro  un  appel  intitulé  :  Aux  Fran- 
çais tkôUlUrie  de  France,  et  qui  conclut  à  la  natioiia* 
lisation  de  rhôtellerie  firmnçaise.  Il  est  clair  que  les 
Français  sont  bien  libres  de  veiller  à  sauver  des  mains 
hypocrites  d'ennemis  sans  scrupules  une  indtstrie  sus- 
ceptible de  devenir  de  plus  en  plus  prospère.  Et  nous  ne 
verrions  rien  que  de  très  légitime  dans  la  thèse  de 
M.  Fleur}'  si  elle  ne  semblait  viser  très  spécialement,  à 
travers  l'expression  de  a  neutres  »,  les  Suisses,  que  cba- 
ctm  sait  très  répandus  dans  Tindoslrie  hôtelière.  Pour  un 
peu  notre  proscription  le  préoccuperait  beaucoup  plus 
que  celle  des  ennemis  de  la  France.  Goûtez  ceci  : 

«  Ces  neutres,  —  ah  I  la  rime  riche  frémissant  à  la  pointe 
d  une  plume  !  —  ces  neutres  qui  nous  aimeront  si  fort  ûpfe\  et 
qui.  pour  pfo/ittr,  s'empresseront....  Tous  ceux  qui.  du  nord  au 

sud.  —  en  passant  par  le  centre.  —  n'auront  rien  risqué,  rien 
(ait  pour  la  délivrance  humaine,  et  qui  se  reprendront  pour 
nous  d'un  incommensurable  amour,  rémunérateur.  A  chaque 
pas,  nous  reconnaîtrons  par  la  des  silhouettes  que  nous  nt  vou- 
Ions  plus  connaître.  Mait  momj  m  mûrthtrom  pim  :  on  ne  dres- 
ser»  plus  chcs  nous,  cootre  nous,  les  insolentes  citadelles  dont 
les  innombrablas  fenêtres  s'ouvraient  sur  nos  secrets,  sur  nos 
richesses.  Entre  nos  hôtels  et  les  indésirables,  de  quelque  nom 
qu'ils  s  ■  nt.  nous  élèverons  une  muraille  d'airain.  —  une 

loi  nette.  i......M.èntc  comme  un  glaive,  prohibitive  absolument. 

i'jt  sera  la  n^ittonaUsattcn  tUs  bdUls  de  Frmkcê  ;  très  prochainement 
noua  vous  proposerons  une  formule,  dont  nous  fwons  le  com- 
mentaire .  ce  sera,  péremptoire.  un  texie  qu'il  appartiendra  à 

NOS    rrr>rc«f ntjnts   Ipn   nlus  injjlihrt  d«  ftoumrttre  au  Part^mrnt 
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dès  sa  rentrée  imminente;  là-dessus,  d'urgence,  l'accord  una- 
nime s'établira.  Puis  les  intéressés  —  vous  tous  —  se  charge- 
ront du  reste.... 

»  n  y  aura  lieu,  par  suite,  d'exiger  que  la  plus  nationale  des 
industries,  la  plus  représentative  aux  yeux  de  l'extérieur,  soit 
enfin  purgée  des  indésirables  y  demeurant  —  en  vertu  de 
quelles  déplorables  complaisances?  —  incrustes.  Des  exceptions, 
très  rares,  pourront  être  admises  en  faveur  de  ceux  dont  la 
naturalisation  remonte  à  plus  de  vingt  ans  ',  lorsqu'ils  auront 
fourni  les  gages  nécessaires,  à  commencer  par  leurs  enfants  face 
à  l'ennemi  ;  pour  les  autres,  nous  serons  sans  faiblesse  et  sans 
peur.  Finies  la  veulerie,  les  tolérances  mauvaises,  véritables 
crimes  de  lèse-patrie...  et,  définitivement,  place  aux  Français!  >► 

Certes,  les  Suisses  loyaux  —  et  pas  plus  M.  Masson, 
qui  a  dû  habiter  notre  pays  romand,  que  M.  Fleury,  ne 
doit  ignorer  qu'il  en  est  quelques-uns,  quelque  chose 
comme  trois  millions  et  plusieurs  centaines  de  mille  — 
ne  s'offusqueront  que,  dans  la  fierté  de  leur  effort 
défensif,  tels  ou  tels  de  nos  voisins  ne  se  soucient  point 
de  partager  avec  nous  leurs  lauriers  de  demain.  Nous 
n'avons  rien  attendu  de  pareil.  Les  triomphes  ?  Nous  les 
laisserons  sans  arrière-pensée  à  qui  les  aura  mérités,  nous 
contentant,  dans  notre  conscience  intime,  d'en  prélever 
une  part  de  joie  pour  peu  que  le  destin  les  réserve  à  ceux 
que  nous  n'avons  cessé  d'aimer. 

Toutefois,  en  attendant  qu'ils  viennent,  ces  triomphes, 
tenons-nous  au  fond  de  la  question  soulevée  par 
MM.  Masson  et  Fleury  et  qui  se  résume  en  un  mot  : 
protectionnisme. 

Ces  deux  écrivains,  dont  l'un  au  moins  est  plus  histo- 
rien que  journaliste,  ont-ils  considéré  que  nos  rapports 

'  Ou  bien  si  elle  fut  noblement  conquise,  dans  les  arm6es  de  l'Entente, 
sur  les  champs  de  bataille. 
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comroerctaux  arec  rAllemagne»  deM^iieb  dénient  étale- 
ment rëstilter  d'autres  rapports,  pour  ne  pas  tout  à  6ut 
dire  des  sympathies,  sont  pnndpaleineot  le  fait  d'un 
protectiomiisiDe  étroit  dont  M.  Méline  s'était  jadis  insti* 
tué  le  chef  r  On  comprend  que  des  précocnpatioiis  d'ordre 
plus  académique  aient  dominé  œs  sourenirs  d'il  y  a 
un  quart  de  siècle  dans  l'esprit  de  M.  Frédéric  Mattoo. 
Que  pèaent  la  petite  histoire  et  les  aimalei  parlemen- 
taires dans  un  oerreau  d'immortel  ! 

Pourtant,  d'autres  ont  le  droit  de  se  somrenir  qu'en 
18^1,  au  lendemain  du  percement  du  Gothard,  auquel 
l'Allemagne  s'était  intéressée,  —  quoique  à  sa  fiiçoo, 
c'est-à-dire  pas  dans  les  prix  doux,  —  la  Chambre  fran- 
çaise enterra  solennellement  la  proposition  de  nous 
appuyer  en  vue  du  percement  du  Simplon  ;  qu'en  1892 
le  gouTemement  de  M.  Méline  rompit  les  conventions 
commerdalet  arec  nous,  ce  qui  derait  âiToriter  l'intro» 
duction  des  commis  voyageurs  altemanda  en  Sàtme. 
Plus  récemment,  la  politique  française  est  restée  sourde 
aux  voBtu  ardeoEiment  fomiilés  par  Genève  de  voir  un 
tunnel  sous  la  Faucille  rattacher  de  près  cette  ville, 
rentre  d'une  magpifiqiie  région  française,  aux  contrées 
(filiales  et  sepleaMonalat  de  la  France.  Lorsqu'on 
désire  se  rapprocher,  il  convient  pourtant  que  le  bon 
mouvement  soit  réciproque  ;  or  notre  eflort  attend 
encore  le  geste  adhésif.  La  France,  qui  a  semé  tant  de 
milliards  dn  cdCé  de  hi  Sibérie,  à  \m  disporilion  d'amis 
qu  elle  jugeait  paissants  et  qu'elle  ne  oonnsisMif  presque 
pâ9,  n'aurait-elle  pu  y  aller  d'une  on  deu  centainea  de 
millions  pour  le  développement  d'un  résean  ferroviaire 
qui  1  intéressait  directement  et  qui  l'eût  rapprochée  de 
lu  Savoie  du  nord  —  région  alpine  et  hôtelière,  s'il 
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vous  plaît,  monsieur  Fleury  !  —  et  de  ses  futurs  alliés 
d'Italie  ? 

Ce  qui  ne  contribua  pas  médiocrement  à  retenir  la 
France  de  tout  mouvement  économique  bien  résolu  vis- 
à-vis  de  la  Suisse  fut  précisément  cette  politique  inquiète, 
cette  préoccupation  du  quant  à  soi  que  l'on  n'avait  que 
trop  bien  réussi  à  lui  dicter  en  lui  rappelant  son  isole- 
ment de  1870. 

Heureusement,  la  France  d'aujourd'hui  a  adopté  une 
notion  différente  de  relèvement  moral  et  matériel,  et  la 
Suisse,  en  dépit  de  quelques  égarements  ou  incertitudes, 
n'a  cessé  de  se  montrer,  à  l'égard  de  sa  grande  voisine  de 
l'ouest,  une  amie  loyale  et  empressée.  Exagérons-nous 
en  osant  affirmer  que,  dans  ce  domaine,  elle  en  pourrait 
remontrer  à  plus  d'une  d'entre  les  nations  qui  sont  de- 
venues les  alliées  de  la  France  et  que  MM.  Masson  et 
Fleury  rivalisent  à  élever  sur  le  pavois?  Il  ne  faudrait 
pas  trop  perdre  de  vue  que  notre  neutralité  résulte  d'enga- 
gements signés  bien  avant  le  conflit  actuel  et  qu'elle  est 
bien  plus  l'effet  du  souci  de  notre  devoir  que  d'une  pen- 
sée d'égoïste  sécurité. 

Comme  la  littérature  prend  dans  ces  deux  articles  une 
certaine  place  et  leur  sert  en  quelque  mesure  d'excuse, 
on  n'a  pas  manqué  d'y  rappeler  les  traditions  de  la 
bonne  vieille  auberge  de  France  —  qui  ressemblait 
beaucoup  d'ailleurs  à  la  bonne  vieille  auberge  d'Alle- 
magne ou  de  Suisse  —  pour  venir  à  conclure  que  mieux 
vaut  une  servante  accorte  que  le  petit  neutre j  —  pas  tant 
neutre,  —  en  habit  noir  graisseux,  gui  déferle  dans  les 
palaces  des  villes  d'eaux  et  y  usurpe  la  place  de  nos  com- 
battants. Les  femmes  du  pays  y  gagneraient  leur  vie, 

Y  gagneraient  leur  vie  !...  Quelques-unes,  sans  doute. 
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comme  josqu'id  d'ailleurs.  Mais,  monsieur  Masson,  croyez- 
vous  nnoèrement  qu'il  puisse  dépendre  de  tel  ou  tel  de 
remonter  ainsi  à  1 840  ?  Si  c'ert  le  cêb,  nous  en  sommes 
avec  Toos  !  roujours  les  aoberges  décrites  ptr  les  Btlxac 
et  les  Flaubert  avec  leurs  cuisines  aux  cuivres  reluisants  et 
lems  poulardes  rôties  dans  la  haute  cheminée  nous  conso- 
leraient de  leun  quinquets  fiuDeox  et  de  l'eau  tirée  à  la 
pompe.  Nous  nous  délectons,  messieurs,  puisque  ce  sont 
vos  auteurs  français  que  nous  lisons,  bien  que  ni  Flau- 
bert ni  Balzac  n'aient  appartenu  à  l'Académie,  car  les 
immorteto  ne  sont  pas  toujours  à  leur  place,  nous  nous 
délectons  à  voir  le  gtoê  pharmacien  Homais,  en  pantoufles 
de  peau  verte,  se  chaulfer  le  dos  et  dénigrer  M.  le  curé 
en  attendant  la  diligence  et  les  ccovires.  Mais  si  novateur 
que  fût  le  correspondant  yonvillais  du  Fanal  de  Rouen, 
il  ne  poussait  pas  la  pénétration  jisqa'à  prédire  nos  (uni- 
culairea  et  nos  palaces,  pas  même  les  palaces  et  les  casi- 
nos de  Trouville,  d'Honfleur  et  des  autres  plages  voi- 
sines. La  Suisse  n'aurait  pas  tout  à  perdre  que  le  €  petit 
neutre  »  se  dépouillât  de  son  «  babil  noir  graineox  »  et 
ausai  des  mirages  de  luxe  et  de  présomption  que  ces 
accoutrements  disgracieux  font  naitre  dans  un  milieu 
proJBMJonnel  de  culture  plutôt  moyenne  ;  mais  du  moins 
faudrait-il  que  nos  visiteurs  de  France  voulussent  bien 
rabattre  de  leurs  eajgeDoei  en  ce  domaine.  Quant  à  rem- 
placer U  lumière  électrique  par  Thuile  de  cbèneris,  les 
ternes  luisances  de  l'aluminium  par  les  splendeurs  ruti- 
lantes des  cuivres  ;  quant  à  revenir  du  banal  radiateur  .\ 
la  flamme  claire  du  chêne  et  du  fayard,  je  ne  pense  pas 
que  le  plus  éloquent  langage  académique  soit  en  puis- 
sance de  l'accomplir  déaonuis. 

Il  est  encore  une  queilioo  sur  laquelle  ces  écrivains 
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nous  cherchent  noise.  Ils  opposent  les  beautés  des  Alpes 
françaises  et  des  Pyrénées  à  celles  de  la  Suisse.  A  ce 
point  de  vue  nous  ne  les  contredirons  pas.  Nous  vivons 
depuis  longtemps  en  relations  de  parfait  voisinage  avec 
les  aînés  d'entre  leurs  industriels  hôteliers.  Naguère  Cha- 
monix  n'était  accessible  en  chemin  de  fer  que  jusqu'à 
Genève  ou  Martigny,  et,  pour  cette  raison,  nous  nous 
gardions  de  rire  trop  que  l'on  installât  le  Mont-Blanc  en 
Suisse,  dont  il  n'est  après  tout  qu'à  dix-neuf  kilomètres. 
Il  y  a  des  Suisses  qui  se  trompent  d'autant.  Mais  lors- 
que les  Français  afflueront  dans  leurs  Alpes  à  eux,  nous 
risquerons  beaucoup  plus  qu'aujourd'hui  de  les  voir 
affluer  chez  nous,  l'alpinisme  étant  par  excellence  un 
sport  d'entraînement,  de  recherche  de  sensations  fortes 
et  d'énergiques  émulations.  De  3000  mètres  chacun  vou- 
dra grimper  à  4000.  Excelsior  ! 

Louis  Courthion. 
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LE  CALKNDRIFR  UNIVERSEL 
!'T  INVARIABLE 


Lonque  U  ptix  universelle  tura  été  conclue,  par  la  victoire 
du  droit,  de  U  justice  et  de  U  liberté.  Thumanité.  organisée  par 
groupes  ethniques,  formera  une  vaste  ligua  dat  natlofis,  dirlfi* 
d  après  un  code  International,  par  un  coogrèt  élu  à  caC  aflbt. 
avec  la  juridiction  du  tribunal  de  Lji  Haye  et  disposant  de  sanc- 
tions suffisantes  pour  étouffer   toute  velléité  oflansive  de  n'im- 

^'  tes  s'imposeroot  à  U  société  nouvelle  ;  d'abord 

l'application  du  %ytXtme  métrique  et  décimai  sur  le  globe  entier. 
mêmes  maturat,  mêmes  unités  pour  les  poids  et  les  volumes, 
même  oailé  monétaira.  calendrier  invariable,  heure  universelle. 
I  '  savants  s'en  sont  toujours  occupés,  et.  dis  k  congrès  uni- 
versel des  chambres  de  commaica  à  Londres,  en  1910.  le 
monde  entier  s'est  intérasii  à  cas  quasHons  ;  mémt,  avant  la 
Kiicrre  mondiak.  daa  progrès  étalant  à  la  vailk  da  sa  riiBaar. 
qui  prendront  une  forme  tangible  après  la  guerre,  non  par 
ladhéslon  fKultaUve  das  Etats,  mab  par  des  lois  Internatio- 
nales 

Après  If  remaniement  de  la  géographie  politique  de  notre 
globe,  il  s'agira,  en  premier  lieu,  d'organiser  l'heure  et  le  calen- 
drier universels  selon  las  données  de  la  géographie  mathéma- 
tique. 
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L'histoire  attribue  à  Romuius  la  création  du  calendrier  ro- 
main, qui  composa  l'année  de  trois  cents  jours,  divisée  en  dix 
mois  ;  les  premiers  de  chaque  mois  furent  appelés  calendes, 
d'où  le  nom  de  calendrier.  Le  successeur  de  Romuius,  Numa, 
ajouta  les  deux  autres  mois.  Un  demi-siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, Jules  César  le  réforma  pour  le  mettre  en  rapport  avec 
le  cours  du  soleil,  et.  dès  lors,  le  calendrier  julien  a  été  en 
vigueur.  Un  jour  complémentaire,  ou  bissexte,  fut  intercale  tous 
les  quatre  ans  ;  l'année  en  devint  trop  forte  et,  au  bout  de  neuf 
siècles,  on  constata  une  erreur  de  sept  jours.  En  effet,  le  temps 
s' écoulant  entre  deux  passages  consécutifs  du  soleil  à  l'équi- 
noxe  de  printemps  constitue  l'année  tropique,  qui  vaut,  en 
temps  moyen,  365  jours,  48  minutes,  45  s.,  98,  et  qui  diminue 
de  o  s.,  53  par  siècle.  (Annuaire  du  bureau  des  longitudes.)  Il 
en  résulte,  qu'en  1582,  l'équinoxe  de  printemps  avait  rétro- 
gradé de  10  jours  ;  alors  le  pape  Grégoire  XIII  fit  corriger  l'er- 
reur, en  déclarant  le  5  octobre  1582  15  octobre,  puis  en  sup- 
primant les  bissextes  séculaires,  excepté  un  sur  quatre.  Il 
existe  cependant  encore  une  erreur  minime,  comportant  un  jour 
sur  quatre  mille  ans  ;  nos  descendants  la  corrigeront  à  leur  tour. 
Actuellement  le  calendrier  grégorien  est  de  douze  jours  en 
avance  sur  le  calendrier  julien.  La  réforme  grégorienne  a  été 
adoptée  par  toutes  les  nations  d'Europe,  à  l'exception  des  Russes, 
des  Grecs  et  des  Turcs.  Depuis  la  guerre,  la  Russie  f?»  et  la  Bul- 
garie l'ont  aussi  adoptée. 

Dans  le  plus  proche  avenir,  l'unitication  d'un  calendrier  nor- 
mal pour  le  monde  entier  s'imposera.  En  vue  de  cette  réforme, 
on  s'est,  d'abord,  souvenu  du  calendrier  républicain,  créé  par  la 
Convention  et  qui  a  été  en  vigueur  pendant  treize  ans,  soit  de 
1793  à  1806.  L'année  commençait  à  l'équinoxe  d'automne;  elle 
était  divisée  en  12  mois  de  30  jours,  plus  5  jours  complémen- 
taires, consacrés  aux  fêtes  républicaines.  Les  mois  reçurent  des 
noms  selon  le  caractère  de  la  saison  :  Vendémiaire,  Brumaire, 
Frimaire;  Nivôse,  Pluviôse,  Ventôse;  Germinal,  Floréal,  Prai- 
rial ;  Messidor,   Thermidor,   Fructidor.  Fabre  d'Eglantine  avait 
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créé  c«t  noms  poétiqiiM.  cormpoiidaiit  aux  quatre  sjii«>ns 
d  Ruropc. 

OpMkUfit.  pour  un  oUtadricr  univ^riel.  !•  câfictèr*  d  une 
réfloii  ttrrwtre  m  pourrait  Inspirer  les  noms  àm  mhtMm  tC  dtft 
rTu>ifl  .  nous  voki  à  la  veille  d'une  grande  évolution  moiidiilt, 
iif  tarons  ippaiéi  à  adoptar  des  Institutiona  univarsaOaa. 
r  luï.  àéià.  nous  dévia  d'un  strict  système  sdaotUlqua  est 
le  commencement  de  l'année.  En  eflet.  l'époque  du  jour  de  l'an, 
selon  le  calendrier  julien  et  la  modlftcation   grégoriaooa,  est 

2,k;. ,.,  p^,,!  ^  v^^  astronomique;  alla  ne  pféaanta  qu'un 

if i  ;  rique,  celui  de  nous  rappeler  las  (êtes  du  dieu  romain 

janus.  auquel  le  prtmiar  mois  de  l'année  doit  son  nom. 

Au  1  ua  de  la  science,  le  jour  de  l'an  devrait  coïn- 

cider ?  .  ,ainoxe  de  printemps,  ou  celui  d'automne.  ct« 
pour  cette  raison,  la  G>nventtoQ,  en  17^.  avait  adopté  le 
99  septembre  de  notre  cilendrier  comme  jour  de  l'an  de  b  Répu- 
^):^..^  '-'* '-naMuion  a  proposé  d'adopter  l'équinoxcde  printemps 
P<  rneocaniant  de  l'année.  Ce  serait,  en  effet,  le  calendrier 

idéal.  Cependant  Grosciâuda.  nUuftre  mathématician  genevois, 
décèéé  an  1916.  à  b  propodtloo  duquel  la  congrès  universel  de 
Londres  des  chambras  de  comroarca,  an  1910,  a  adhéré,  main- 
tient le  jour  de  l'an  actuel,  mais  il  divise  l'année  en  53  semaines, 
plus  un  foot,  ou  deux  jours  les  années  bisaaxtilas.  Chaque  tri- 
mestre serait  composé  de  deux  mois  à  )o  jours  et  d'un  mois  à 
|i  jour». 

Selon  le  système  Groadaude  le  ^our  de  l'an  n'aurait  pas  de 
date,  ni  de  nom  comme  jour  de  la  semaine  ;  il  s'appellarait  sim» 
plcment  «  le  Jour  de  l'An  ».  et  Q  serait  iolarcalé  entra  le 
dimanche  %i  décembre  et  le  lundi  i**  janvier.  De  même,  aux 
ur  s,  un  jour,  nommé  le  «Bissexte  ».  serait  Intei^ 

cà  -       •  millet.  En  outre,  la  jour  de  Pàquaa, 

au  :  lieu  le  pramiar  dimanche  qui  suit 

U  pleine  1  quinoxe  de  priatampa,  prandrait  une 

d»t  les  autres  fîtes  qui  dépidant  de 

vT  „JSSi.    n    \Jiitr    AUX    veux   ii(i«  celXr 
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stabilité  des  jours  de  la  semaine  et  des  fêtes  serait  d'une  heu- 
reuse simplicité.  Le  calendrier  serait  le  même  pour  toutes  les 
années,  une  fois  pour  toutes;  l'année,  ainsi  que  les  quatre  tri- 
mestres, commencerait  toujours  par  un  lundi  et  finirait  par 
un  dimanche.  Le  jour  de  Pâques  serait  fixé  au  dimanche  7  avril, 
et  par  ce  fait  toutes  les  fêtes  mobiles  deviendraient  fixes;  le 
jour  de  Noël  serait  toujours  le  lundi  35  décembre,  etc.,  etc. 

Outre  le  projet  Grosclaude  bien  d'autres  propositions  pour  la 
rectification  du  calendrier  ont  été  faites,  qui  n'entrent  plus  en 
ligne  de  compte. 

La  solution  la  plus  pratique  serait  l'adoption  d'un  système 
naturel,  selon  lequel  l'année  commencerait  à  l'équinoxe  de  prin- 
temps, la  fête  naturelle  du  printemps.  Afin  de  rendre  le  calen- 
xirier  perpétuel,  ce  jour,  actuellement  le  21  mars,  serait  isolé; 
il  serait  en  dehors  du  mois  et  de  la  semaine  ;  de  même,  le  Ms- 
sexte  serait  intercalé  entre  le  dernier  jour  du  sixième  et  le  pre- 
mier du  septième  mois,  soit  à  l'équinoxe  d'automne.  Les  mois 
seraient  désignés  par  des  chiffres  romains  et,  dès  l'adoption  uni- 
verselle du  calendrier  normal,  le  monde  compterait  l'an  i  de 
l'ère  nouvelle.  Il  est  évident  que  le  Congrès  international  diri- 
geant les  destinées  du  globe  sera  obligé  de  créer  un  calendrier 
purement  civil  et  laïque  ;  les  nations,  selon  leurs  institutions  et 
selon  leurs  croyances,  le  compléteront  d'après  leurs  besoins.  Le 
septième  jour  est  férié,  et  les  Etats  seront  libres  de  l'appeler 
dimanche  ou  autrement,  suivant  leurs  usages.  L'an  1  du  calen- 
drier universel,  afm  de  continuer  l'ordre  des  années  bissextiles, 
"devrait  entrer  en  vigueur  le  jour  de  l'équinoxe  de  printemps, 
qui  suivrait  une  année  bissextile,  selon  le  calendrier  actuel.  Sou- 
haitons que  le  21  mars  192 1  devienne  le  jour  de  l'an  de  Tannée 
première  de  l'ère  nouvelle  I 

-  Pour  ce  qui  concerne  le  système  des  années  bissextiles,  duquel 
dépend  la  coïncidence  plus  ou  moins  exacte  de  l'année  civile 
avec  Tannée  astronomique,  il  faudrait  remplacer  le  système  gré- 
gorien par  celui  qui  résulte  de  l'application  de  la  formule  Gros- 
claude. 
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En  effet,  en  corrigeant  l'eneur  qui  résulte  des  bimitii  qua- 
driennaux, fclon  le  syfltèoM  grégorien,  par  la  suppraarioo  dta  bU- 
«extcft  ftéculaires.  cette  erreur,  corrigée  teulement  au  bout  d'un 
tiède,  t'accumule  au  point  de  dévier  Féqulnoxe  de  printemps 
)utqu'au  to  mart  du  calendrier  actuel.  Cette  iiute.  quoiqu'elle 
patte  inaperçue  dant  la  vie  civile,  a  cependant  des  Incon- 
vénients pour  les  obtervations  attronomiquet  et  météorologi- 
quet. 

Par  l'application  de  la  formule  Grosdaude  les  années  bissex- 
tiles ont  lieu  par  périodes  tous  les  quatre  ans,  puis  tous  les  cinq 
«ins.  pour  revenir  ensuite  aux  périodes  de  quatre  années.  De 
cette  manière,  l'erreur  te  corrige  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  te 
produit  et  il  en  résulte  que  l'année  civile  correspond  sentible- 

•       '    -née  astronomique,    c'est-à-dire  que  l'équinoxe  de 

ira  toujours  lieu  le  ai  mars  du  calendrier  actuel,  ou 
le  }our  de  l'an  de  l'ère  nouvelle 

Pbur  la  déduction  et  lapplicatiun  Je  '  -         * 

let  lecteurt  qui  s  y  intéressent  sont  pric^  de  demander  ^  ^ 
teur  de  ces  lignes  ta  publication  de  1916  sur  ce  sujet;  il  sera 
heureux,  de  même.  d'oflHr  aux  lecteurt  de  la  BMêoièèqm  umt- 
vttulU  le  fn^phique  du  calendrier  universel  et  perpétuel  exé- 
cuté en  deux  couleurs  par  la  maiton  Denéréaz-Spengkr  A  C**,  a 
Lausanne,  avec  une  légende  y  relative. 


P.  V.  G 
I>  te  AciMetfa,  Le  Caeiei^ 
(Jwa  teedoii) 
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Le  gouYernement  et  la  presse.  —  Rationnement.  —  Le  Travail  et  la  Con- 
férence interalliée.  —  Mort  de  M.  J.  Redmond. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  en  ce  moment  que  peu 
de  mois  avant  la  chute  du  ministère  Asquith  l'air  était  chargé 
de  symptômes  significatifs.  Les  mêmes  symptômes  ont  pu  être 
observés  dernièrement.  Le  gouvernement  semble  passer  d'une 
crise  à  l'autre,  et,  dans  deux  cas  au  moins,  on  a  pu  croire  qu'il 
n'y  survivrait  pas.  Le  fait  qu'il  est  resté  debout  prouve  moins 
en  faveur  des  mérites  du  premier  ministre  que  du  sentiment  que 
tout  est  préférable  à  un  amoindrissement  de  l'effort  militaire  des 
Alliés.  Il  est  certain  qu'aucun  gouvernement  n'aurait  résisté  à 
de  pareils  assauts  en  temps  de  paix,  et  M.  Lloyd  George  subsiste 
simplement  comme  symbole  de  la  détermination  populaire  de 
tenir  jusqu'au  bout.  Pour  l'instant  aucun  autre  parti  ne  désire 
prendre  sa  place.  Le  Travail,  par  pusillanimité  peut-être,  refuse 
d'assumer  les  responsabilités  du  gouvernement.  Il  semble, 
autant  qu'on  en  peut  juger,  s'appuyer  trop  sur  l'opinion  publi- 
que. Il  sent  que  le  premier  cabinet  travailliste  sera  très  critique, 
et  s'il  marche  mal,  comme  on  peut  s'y  attendre  s'il  doit  prendre 
à  son  compte  tous  les  actes  de  ses  prédécesseurs,  cela  peut  le 
couler  pour  une  génération.  Il  a  conscience  de  son  manque 
d'expérience  administrative  et  tient  à  faire  un  bon  début.  Bien 
des  gens  penseront  que  les  auspices  ne  lui  sont  guère  favorables, 
puisque,  à  quelque  moment  qu'il  prenne  le  pouvoir,  il  courra  de 
grands  risques.  Aussi  comprend-on  ses  scrupules.  D'autres  com- 
binaisons possibles  de  politiciens  ne  semblent  pas  disposées  à 
aller  plus  loin  que  le  seuil  du  pouvoir.  M.  Asquith  a  tenu  plu- 
sieurs fois  le  sort  du  gouvernement  entre  ses  mains.  Mais  il  ne 
désire  pas,  pour  l'instant,  en  prendre  les  rênes,  même  s'il  était 
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assuré  d'une  ma)oritc  tiAcact  au  parl«ffi«Qt.  Le  (acteur  dominant 
est  la  nécessite  de  tout  subordooncr  au  succès  da  la  guerre. 

Sir  WUUam  Hobartson  s'est  retiffé  après  uo  combat  qpti  a 
failli  diviser  le  pajrs  en  deux  camps.  Ce  n'est  pas  un  soUil  da 
génie,  mais  un  général  eapèrimenté  que  sa  grande  capadift  aC 
son  bon  tans  ont  élevé  du  rang  à  la  plus  iMuili  situation  da 
l'armés.  La  canipagna  da  praïaa  qui  a  précédé  sa  démission  a 
été  désapprouvée  da  tout  las  boMiètss  gant  al  c'est  la,  en  réalité, 
ce  qui  a  contribue  a  envenimer  l'attaque  contre  le  premier  mi- 
nistre, n  est  étrange  que  M.  Uoyd  George  ne  se  soit  pas  rendu 
compte  qu  en  dépit  de  la  confiance  presque  universaHe  dont 
jouissait  Sir  William  Robartion.  il  aurait  toujours  pu  cbangn* 
le  chef  d'état-major.  n'ei^t  été  le  soupçon  que  la  campagne  de 
presse  était  dirigea  da  Oowning  Straat  al  que  lui-méma  cliar- 
chait  au  fond  à  Impoear  saa  vues  stratégiques  au  commande- 
ment. Il  est  aisé  de  voir  les  raisons  de  pareib  foupçons.  bien 
qu'elles  ne  suffisent  pas  à  les  justiHar  ou  à  prouver  leur  bien- 
fondé.  Les  attaques  contre  le  chef  d'état-nrujor  se  confondaient 
avec  une  autre  dirigée  contre  U  politique  de  concentration  de 
Teilort  britannique  i  I  ouest,  et  las  détracteurs  de  Sir  William 
Robertson  étaient  aussi  les  avocats  d'une  siratégia  orientale.  La 
question  du  conseil  de  Versailles  y  était  anisi  impliquée  en  ce 
sens  que  beaucoup  de  gens  craignaient  de  voir  las  nouvmux 
arrangenKnts  porter  préjudice  aux  bonnes  relations  qui  avaient 
régné  entre  Français  et  Anglais  des  le  début  de  la  guerre  ;  lors* 
qu  il  fut  connu  que  1  ex-chci  d  état- major  s'oppomit  A  cas  clMUl* 
Kements  pour  des  raisons  militaires,  l'opposition  ne  It  qêê 
croître.  En  fin  dr  compte.  Sér  William  Robertson  refusa  d'ac« 
cepter  ni  la  situation  de  raprésantant  da  TAngletarre  au  conseil 
de  Versailles,  ni  las  fondiona  wodMiii  da  clMf  da  l'éM-mi^. 
Mais  il  montra  en  wêms  tHRpa  son  bon  sens  et  son  patriotfame 
en  s'abatenant  da  boodar.  al.  an  acceptant  te  cinrfa  lalitlvnMnt 
inWanra  de  commandant  daa  fercaa  ntkiMm,  i  a  ancomanf- 
mente  son  prestige.  Le  premier  ministre  a  laplfué  les  clwats 
au  parlement  et  la  crise  s'est  dénouée. 

tntnr.  xc  t 
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Pendant  un  ou  deux  jours  de  la  première  semaine  de  mars, 
il  y  en  a  eu  une  nouvelle  dont  les  causes  ne  se  distinguaient  pas 
nettement  de  celles  de  la  précédente.  La  récente  nomination  de 
propriétaires  de  journaux  à  des  fonctions  gouvernementales  j 
suscité  derechef  le  soupçon  qu'il  y  avait  quelque  liaison  occulte 
entre  le  «  premier  »  et  la  presse.  La  situation  devint  aigué, 
lorsque  Sir  Edward  Carson,  comme  toujours  pétrel  précurseur 
de  la  tempête,  a  soulevé  la  question  du  renvoi  de  lord  Jellicoe. 
La  même  série  d'événements  avait  préludé  à  sa  retraite  et 
Sir  Ed.  Carson  s'est  fait  l'interprète  du  sentiment  général  en 
réprouvant  les  campagnes  de  presse  contre  des  hommes  émi- 
nents  qui  ne  peuvent  passe  défendre  eux-mêmes.  Mais  M.  Lloyd 
George  avait  eu  la  précaution  de  justifier  ses  nominations 
auprès  du  Comité  unioniste  de  la  guerre  et  il  ne  semble  pas 
probable  qu'il  soit  renversé  avant  qu'il  témoigne  le  désir  de  s'en 
aller  ou  donne  de  beaucoup  plus  graves  sujets  de  plainte. 

Il  est  incontestable  qu'il  s'entend  comme  nul  autre  à  imposer 
son  opinion  aux  masses  et,  quand  il  veut  s'en  donner  la  peine, 
il  sait  trouver  le  ton  et  les  paroles  précises  qui  gagnent  même 
ses  adversaires  les  plus  violents.  Son  petit  discours  sur  Sir 
Stanley  Maude  en  est  un  exemple,  et  tant  que  la  grande  majo- 
rité du  peuple  sera  convaincue  que  le  seul  désir  de  notre  pre- 
mier ministre  est  de  réaliser  les  buts  de  guerre  de  la  Grande- 
Bretagne,  on  lui  passera  presque  tout.  Ce  qui  n'empêche  qu'il  y 
a  chez  la  plupart  des  gens  qui  pensent  une  anxiété  non  dissimu- 
lée au  sujet  du  danger  latent  que  présente  ce  que  l'on  appelle 
«  le  gouvernement  de  la  presse.  » 

Le  rationnement  est  déjà  en  vigueur  dans  une  partie  considé- 
rable du  pays  pour  la  viande,  le  beurre  et  le  sucre.  En  somme, 
les  effets  du  système  ne  sont  pas  si  terribles,  beaucoup  moins 
qu'on  ne  se  l'était  imaginé.  Les  Anglais  font  volontiers  la  gri- 
mace aux  restrictions  qu'on  apporte  à  leur  liberté,  et  toute  per- 
sonne au  courant  de  nos  mœurs  ne  peut  qu'être  frappée  du  peu 
de  plaintes  que  cette  mesure  a  provoquées.  Au  fond,  il  est  facile 
de  créer  une  agitation  en  Angleterre  sous  tout  prétexte  que  l'on 
voudra,  et  l'on  peut  dire  que  le  peuple  a  accepté  le  rationne- 


mcfit  avec  un  minimum  de  rétjftino»  Il  se  peut  que  ce  toit  U 
cx>nmiiftsance  de  ce  bit  qui  ait  poittté  les  Germains,  privés  de 
nouvelles  télégraphiques,  à  inventer  des  bttailles  dans  Oilord 
Street  et  à  Camden  Town.  Si  ces  histoires  n'ont  pas  d'autre  ré> 
sultat.  elkt  contribuent  du  moins  à  notre  amusement  ;  mais 
ellts  ne  laissent  pas  que  de  nous  étonnar.  car  elles  sont  de  ces 
rapports  que  tout  le  monde  peut  démcatlr.  Nombre  de  gens  qui 
M  sont  lon^emps  refusés  à  croira  qut  le  gouvernement  alle- 
mand est  parcimonieux  en  (ait  de  vérUét  aont  maintenant  con- 
vaincus. Quand  ils  passent  dans  Oxford  Street  et  traversent 
Camden  Town.  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  penser  aux  idiots 
racontars  au  moyen  desquels  le  gouvernement  cherche  il  aveu- 
gler la  population  en  Allemagne.  Nos  ouvriers  sont  beaucoup 
trop  bien  payés  pour  songer  à  créer  des  troublet.  Bien  qu'ils  dé- 
pensent  sans  compter,  Il  semble  y  avoir  abondance  d'argent 
dans  le  pays,  comme  le  prouve  la  somcrlpHoo  de  phts  de 
loo  millions  de  livres  en  une  semaine  (Loodrat,  à  lui  seul,  en  a 
fourni  71  millions).  Au  nord  de  rAngleterre,  beaucoup  d'où* 
vriers  gagnent  16  et  jusqu'à  18  £  par  semaine  (400  ou  450  fr.), 
et  même  des  garçons  de  dix-sept  ans  peuvent  se  dire  7  f  (  1 75  fr.)- 
n  devrait  y  avoir  beaucoup  plus  de  plaintes,  étant  donné  que 
rien  n'est  plus  déiagréable  que  l'impossibilité  de  dépenser  son 
argent  lorsqu'on  en  a  trop. 

La  coniércnce  socialiste  interalliée  a  publié  un  memoraïklum. 
mais  il  est  peu  probable  qu'il  bsee  avancer  la  paix  d'un  pna. 
Ceux  qui  se  lont  flgurèa  que  ce  serait  le  cas  doivent  être  très 
désappointés,  et  il  est  amusant  de  voir  la  petite  minorité  paci- 
fiste qui  y  a  pris  part  suggérer  maintenant  que  les  dflifuii 
n'ont  pas  compris  la  signillcation  du  document  quils  slgnalaiitt 
Le  simple  bon  sens  dit  au  contraire  qu'ils  conaalaaalent  trop  le 
danger  d'une  peix  bâclée,  avec  toutat  les  vieilles  Injustices,  pour 
craindre  de  te  prêter  à  un  remaniement  énergique  de  la  carte. 

La  mort  de  M.  Redmond,  le  chef  du  parti  Irlandais,  prive 
notre  vie  publique  d'une  de  ses  plus  grandea  flggfta.  B  a  Mlfr- 
ralement  donné  sa  vie  pour  la  cause  d'une  Irlande  unie,  auto- 
nome  ft  sa  mort  ajoute  une  tragédie  de  plus  à  Iblstoire  de  Vlr. 
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lande.  Sa  politique  sage  et  prudente  a  élevé  le  boftu  ruU  bill  à  la 
dignité  de  loi  ;  mais,  lorsque  la  guerre  éclata,  il  fut  assez  avisé 
pour  voir  que  les  temps  n'étaient  pas  propices  pour  le  mettre  en 
vigueur,  bien  qu'il  semble  actuellement  que  c'eût  été  la  seule 
façon  de  sauver  la  situation  en  Irlande.  Qyoi  qu'il  en  soit,  il 
sentit  alors  que  la  guerre  touchait  à  de  plus  graves  intérêts,  et 
il  se  fit  correctement  le  porte-parole  de  ses  compatriotes  en  dé- 
clarant qu'ils  n'avaient  qu'un  seul  désir,  celui  d'aider  l'Angle- 
terre dans  sa  lutte  contre  l'Allemagne.  Il  vécut  pour  apprernlre 
la  mort  de  son  frère  au  front.  Il  vécut  pour  voir  une  petite  mino- 
rité de  ses  compatriotes  ouvertement  prêts  à  recourir  à  l'appui 
allemand  pour  obtenir  une  liberté  que  la  majorité  n'avait  jamais 
réclamée.  C'était  le  plus  étrange  des  changements,  car  quicon- 
que connaît  l'Irlande  sait  qu'elle  n'a  pas  la  moindre  sympathie 
pour  l'Allemagne  ou  pour  son  idéal.  Les  Irlandais  ont  été  de 
tout  temps  portés  vers  la  France  ;  mais  l'Allemagne  représente 
tout  ce  qu'ils  détestent.  Il  vécut  pour  voir  la  Convention  passer 
de  l'espoir  presque  au  désespoir  et  ces  angoisses  répétées  abré- 
gèrent ses  jours.  C'était  un  grand  caractère,  et  la  foule  qui  se 
pressait  à  la  messe  de  requiem  célébrée  en  son  honneur  dans  la 
cathédrale  de  Westminster  montrait  bien  l'ascendant  qu'il  exer- 
çait sur  ses  contemporains.  C'était  aussi  un  splendide  orateur,  et 
je  me  souviens  de  l'avoir,  assis  derrière  lui  sur  une  plate-forme 
électorale,  entendu  parler  pendant  près  de  deux  heures  sans  jeter 
un  seul  regard  sur  ses  notes.  Sa  voix  harmonieuse,  ses  périodes 
bien  arrondies,  la  logique  et  la  précision  de  son  raisonnement 
impressionnaient  ses  auditeurs,  et  ses  discours  à  la  Chambre 
avaient  un  effet  irrésistible.  C'est  trop  peu  de  dire  qu'il  laisse 
un  vide  dans  notre  vie.  Il  disparaît  en  un  moment  de  crise  des 
affaires  d'Irlande,  mais  c'est  la  vie  politique  anglaise  qui  y  perd 
le  plus.  Il  était  au-dessus  des  petites  intrigues  en  vue  d'arriver 
au  pouvoir,  et  sa  voix  éloquente  nous  manquera  souvent.  C'est 
probablement  M.  Dillon  qui  lui  succédera,  mais  personne  ne 
peut  le  remplacer. 

H.  C.   O'NEiLL. 
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prcMé».  —  La  riiulliim  cl 
?  -  U  jiikélé  4«Gorài  «t  « 
t  U  mort  éê  la  CiiMlilwH  — 
••  éiactasr*    rnairiMli    —  Cadtls  et 
TmO,  êaatt  de  mtUt,  -    L'cravrt  àm  holcharftfa    —   La  criarfMlIc 
Sépaiattuo  de  IXfiM  d  àt  TTXêX.  —   La  (amin«. 
OTT  la  ftMrii    —  t«  mméê  dmm,  -  Toblof 


J 'admire  ceux  qui  trouvent  déjà  possible  d'écrire  l'hittoire  de 
la  révolution  russe  avec  ses  crises,  soubresauts,  incohérences, 
défdnanoef.  guerre  civile,  et  d'en  ixcr  U  physionociue  d'en- 
semble. Je  doute  fort  que  ces  hUtoriographes  praaaét  poissent 
adopter  pour  épigraphe  de  leurs  travaux  les  strophes  de 
Malherbe  : 

Que  direz* vous,  races  futures, 
Si  quelquefois  on  vrai  discours 
Vous  récite  les  aventures 
De  nos  abominables  Joon  ' 

La  tx>urrasque  a  été  trop  iormidabk  —  et  elle  cootinue 
encore  —  pour  qu'on  soit  méms  en  état  da  st  raodne  compte 
de  toutta  ses  causes  et  de  toutes  tts  cooaiquaacat.  Las  graadts 
révolutions  n'appartiennent  pas  excluaiTement  à  l'époque  dans 
laquelle  elles  éclatent  ;  elles  ont  élé  longtemps  portées  dans  le 
sein  du  tamps  ;  c'est  le  travail  des  alècltt  antérieurs  qui  Us  a 
lècondéss.  Btut-on  comprendre  la  Révolution  française  sans 
i  œuvre  dts  seizième.  dlMtptlèflM  «t  dU-IwitlèiM  ilècks  ?  Or. 
nous  ne  possédons  pas  encore  d*lUstoire  plus  ou  moins  complète, 
ob|SCtive.  de  U  Russie  d'avant  la  révolution.  Nous  savons  peu 
de  chose  des  années  qui  précèdent  U  guerre  et  des  machinations 
de  la  fiamille  Romanov  depuis  la  guerre.  Nous  ne  savons  rkn 
des  circonstances  qui  ont  aoiiiié  lo  néo-^Noiuttena  dt  Lénine- 
Trotsky.  Même  pour  déf^pv  un  fait,  pour  préciser  quelques 
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points  de  détail  ou  éclairer  certaines  phases  de  l'heure  présente, 
nous  nous  heurtons  à  des  difficultés  presque  insurmontables. 
Des  documents  sérieux  sont  rares  et  épars  dans  la  presse  de 
toutes  les  couleurs. 

Marat,  dans  son  Ami  du  ptupU,  se  montre  très  sévère  envers 
SCS  collègues  du  journalisme  de  l'époque  révolutionnaire.  Qjie 
dirait-il  à  la  vue  de  la  presse  russe  depuis  le  mois  de  mars  1917  ? 
Dès  les  premiers  jours  de  la  révolution  la  presse  a  été  complète- 
ment bouleversée.  Les  trois  ou  quatre  grands  journaux  de  Pétro- 
grad  et  de  Moscou,  généralement  bien  informés  et  bien  dirigés, 
ont  d'un  seul  coup  perdu  collaborateurs  et  lecteurs,  qui  se  sont 
précipités  vers  d'autres  feuilles  nouvellement  nées  et  aux  titres 
retentissants.  Nous  assistons  à  un  débordement  de  journaux  de 
toutes  sortes;  c'est  une  véritable  éruption  de  gazettes  quotidien- 
nes. Qui  n'a  pas  sa  feuille  ?  Chaque  chef  de  parti,  chaque  petit 
chef  de  clan  a  son  organe.  Les  passions  déchaînées  sont  tellement 
ardentes  que  nul  ne  s'occupe  objectivement  des  événements, 
personne  ne  se  soucie  de  relater,  d'enregistrer  simplement  faits, 
gestes  et  actes. 

Tout  n'est  pas  rose  pour  la  presse.  A  peine  la  liberté  est-elle 
née,  que  l'Association  de  la  presse  est  obligée  de  protester 
auprès  du  gouvernement  provisoire  contre  l'étrange  esclavage 
imposé  aux  journaux.  Non  seulement  des  comités  révolution- 
naires s'attribuent  le  droit  de  censure,  mais  les  typos  eux-mêmes 
et  d'autres  ouvriers  des  imprimeries  exercent  une  surveillance 
pour  empêcher  la  publication  de  tout  ce  qui  ne  leur  plaît  pas. 
Plusieurs  journaux  sont  arbitrairement  supprimés  ou  suspendus 
ou  boycottés.  Et  ceci  se  passe  avant  la  révolution  de  novembre. 
Le  néo-absolutisme  des  maximalistes  est  encore  plus  dur  pour 
la  presse  que  le  tsarisme.  Les  journaux  qui  ne  plaisent  pas  aux 
commissaires  du  peuple  paraissent  d'une  façon  intermittente  et 
avec  beaucoup  de  difficultés.  La  vente  s'opère  d'une  manière 
presque  clandestine  pour  certains  organes,  dont  les  exemplaires 
atteignent  de  ce  fait  des  prix  très  élevés.  Tandis  que  sous  la 
Révolution  française,  à  côté  des  journaux  qui  se  vendaient,  il  y 
eut  ceux  qui  se  donnèrent,  qui  allaient  chercher  le  lecteur  au 
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détour  des  rutt,  l«iournâl  rusM  le  vtod  à  pcéMnt.  normalamtot, 
fret  chtr  :  vlagt-daq,  mémt  trante  kop.  le  numéro  ;  lolmite  à 
uy'mntKinq  tantimm  «a  ttmçé  ordinaire.  A  la  suite  de  la 
hâusM  énorme  des  prix  du  matériel,  de  U  main-d'œuvre  typo- 
graphique et  de  l'usure  des  machines,  qu'il  est  Impossible  de  rem- 
placer, la  situation  des  jourcuux  est  critique,  d'autant  plus  que 
U  publication  des  annonces  payantes  ait  détonnait  réttrvét 
exclusivement,  dans  chaque  ville,  au  journal  officiel  du  Soviet. 

Le  journal  de  Gorlii,  Novdut  /i^fu  (La  vie  nouvelle)  ttt  parmi 
les  plus  poursuivis.  Le  jubilé  littéraire  du  roroandar  a  patte 
presque  inaperçu.  U  y  a  juste  vingt-cinq  ans  que  Maàttr  Tckomàra 
parut  dans  le  CmÈtmt  da  Tlflls.  Qiiel  chemin  parcouru  1  Maxi- 
maliste  au  début  de  la  révolution,  Gorid  ne  cette,  dtpub  le 
coup  d'Eut  de  novembre,  de  prolattar  cootra  la  néo-ttaritme. 
contre  la  dissolution  de  la  G>nstituante.  contre  la  capitulation 
et  toute  la  politique  des  bolcbeviiib. 

La  G>nstituante  —  date  tangtante  dans  l'hittolfa  de  la  révo- 
lution —  a  vécu  à  peine  l'espace  d'une  nuit  au  crépitement  de 
la  fusillade  II  y  a  eu  des  morts  et  des  blessés  dans  la  rue  et  un 
tumulte  internai  dans  l'assemblée.  Jamais  le  tMr  ne  s'entoura  de 
plus  de  baïonnettes.  Les  nouveaux  maitres  de  la  Russie  n'aiment 
pas  le  parlemantaritme.  Noot  autti,  nous  savons  très  bien  que 
la  louverainctè  dat  pauplat  —  même  lettrés  ^  eiBtfcèa  par 
délégation  n'att  pat  toujourt  la  souveraineté  de  tout.  LatJoulM 
parlementaires  sont  pour  let  amMtiont  obtcuftt  al  lat  capadUt 
tant  emploi  un  itfaattliat  IrrWilIble  et  un  phlltia  aoivraat. 
Las  triomphas  ocaloifaa  iwIlMinMr  U  téta  à  biea  dat 
métamorphotét  tout  à  coup  tû  léglilatturt.  Malt  la 
taritme  honnêtement  txafcé  demeure  encore  quand  même  la 
meilleure.  lasaiilafoniiadafoo^F«nMaiaRl.Utpffiaiitfidépvlit. 
—  apréa  une  révoliitloii.  ~  ippiMt  du  fsad  da  laort  provteeat* 
sont  toujours  aninéadat  maOlaures  intentioiit  at  méfna  ploofit 
dans  ratmoaphèfi  f  natiglauta  da  féaawtloft  at  da  ptifcrtttiHi. 
C  est  vert  la  Cotdtuaala  qu'étilast  Itudut.  dapub  près  d'un 
siècle,  lat  atpoirt  da  la  Ruttlt  févoMlowMlfu. 

La  Constituaota  a  été  élue  au  suiftaft  ualfftal  aC  tacrtt  par 
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un  corps  électoral  composé  de  tous  les  Russes,  hommes  et 
femmes,  âges  de  plus  de  dix-huit  ans.  Le  vote  secret  prévu  par 
la  loi  exige  que  l'électeur  sache  lire  et  écrire,  pour  qu'il  puisse 
composer  lui-même  son  bulletin  de  vote,  ou  tout  au  moins  être 
capable  de  savoir,  sans  intervention  de  tiers,  ce  qu'il  contient. 
Pour  remédier  aux  inconvénients  de  l'ignorance  des  masses,  — 
au  moment  de  la  révolution  la  Russie  comptait  environ  70  % 
d'illettrés  dans  la  population  mâle,  et  plus  de  90  7«  parmi  les 
femmes,  —  l'Association  des  instituteurs  de  toute  la  Russie  a 
pris  l'initiative,  dès  le  mois  de  juin  dernier,  d'établir  partout  des 
écoles  «  pour  transformer  les  illettrés  en  participants  conscients 
aux  élections  de  la  Constituante,  en  leur  apprenant  à  lire  et  à 
écrire  et  en  leur  donnant  des  renseignements  sommaires  sur 
les  devoirs  du  citoyen.  »  En  bloc,  les  élections  n'ont  pas  trop 
mal  fonctionné. 

Sur  plus  de  800  membres,  la  G)nstituante  ne  comprenait  que 
quarante  députés  bourgeois,  dont  vingt-quatre  Cadets.  Aucun 
Cadet  ne  se  trouvait  à  l'unique  réunion  historique  du  palais  de 
Tauride.  Les  Cadets'attendent  sans  doute  le  retour  des  Romanov 
pour  manifester  leur  vitalité.  Avant  la  révolution,  ils  ont  montre 
un  grand  savoir-faire,  mais,  monarchistes  et  agrairiens,  ils 
n'ont  jamais  eu  la  confiance  des  masses  ni  même  des  intel- 
lectuels. 

Les  partis  social-révolutionnaires  ne  manquent  pas  d'hommes 
capables,  mais  sont  divisés  et  dépourvus  d'expérience  politique. 
D  est  naturel  que  sur  beaucoup  de  problèmes  des  divergences  se 
produisent.  Par  quel  miracle  tous  les  hommes  seraient-ils  subi- 
tement d'accord  sur  toutes  les  questions  d'orientation  ?  Mais  la 
division  des  partis  actuellement  dirigeants  est  phénoménale  :  ils 
ne  s'accordent  sur  rien,  chaque  membre  a  des  idées  et  des  théo- 
ries préconçues  et  nul  ne  fait  des  concessions.  La  présomption 
et  la  témérité  des  maximalistes  n'ont  pas  de  bornes.  Lorsqu'une 
révolution  commence,  elle  a  tout  à  gagner  par  la  témérité  de 
ceux  qui  l'entreprennent,  à  condition  toutefois  qu'elle  ne  soit  ni 
trop  aveugle  ni  trop  absurde.  Les  notions  les  plus  élémentaires 
de  psychologie  collective  font  défaut  aux  maximalistes,  ils  sont 
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pcrtuadés  qu'oo  tnaâtonm  toi  individus  tt  ks  pcupUi  iumî 
ficiliil  qa'om  Uac«  dat  décfvto.  Nos  nutoaitflt  lit  ool  int 
kA  IwàbnmUbU  m  totirt  principe»,  maii  chacun  dt  tonftfHiM 
Itur  Mmbla  sacré.  De  là  leur  aflolemcnt  devant  la  réalité  quand 
ellt  nt  f'accofdc  pas  avac  laur  désir. 

Les  maximalistas  ne  sont  d'accord  que  sur  un  tcul  ^»Miii  u» 
veulent  /oti/,  imU  et  smU  et.  nouveaux  croiiés.  ils  croient  arriver 
à  fiira  régnar  tour  maxime  par  les  directions  qu'ils  donnent 
aux  maaifi  anlrréai  «C  IfionalM  ttqui  n'aboutissent  qu'aux 
meufftfea  inquaOiabto^  comme  calui  de  Kokocbkine  et  de  Chin- 
gariov.  à  U  guerre  civile,  au  démembrement  de  la  Russie,  à  la 
crimincUe  paix  séparée  de  l'Ukraine  —  qui  n  est  pas  encore  un 
Etat  —  et  à  to  non  moins  criminelle  capitulation  générale. 
Devant  les  ex%anc«s  monstrueusement  rapaces  des  empires 
centraux,  to  Conseil  des  rnnwntoMiri  i  du  peupto,  complètement 
déaaropnré,  appalto  tous  toa  Rusaaa  aux  armes  «  pour  sauver  la 
révolution  en  danger.  •  D  eût  été  bton  plus  simpto  de  ne  pa» 
démobiUser  l'armée.  Menacé  par  l'ennemi,  qui  se  trouve  aux 
portas  de  Pétrograd.  de  continuer  sas  opéntàons  de  guarrt.  to 
pieudo  fouvamemant  ruaae  accepte  dé/inHIvement  les  impU* 
cabtoa  et  ttrocan  cnndltiont  dt  l'Allemagne,  lui  livre  to  Rusùe 
décomposée,  affsmée,  timhto.  Pendant  que  toa  émiaiaires  de» 
bolchevikis  fignaat  à  Brwt-Utoirtk  to  traité  de  paix,  tans  en 
examiner  les  clauses,  toa  Altomanda.  avac  to  complicité  de  L» 
Rada  ukrainienne,  entrent  a  Ktov  et  poursuivent  ailleurs  leur 
"nvasion....  Jamato  l'histoire  n'a  vu  d'eflbndramant  pareil.  La 
parti  maximaltota  aat  compoaé  de  deux  étonwnta  dtotincti  tos 
violents  et  toa  nalfi.  Or.  on  ne  bètlt  pnt  da  cHè  Idéato  par  U 
violence  et.  depuis  Moïse  dans  to  domaine  politk|ue  et  religtoux. 
deputo  toa  aulaurs  de  to  Bibto  dans  to  domaine  Uttéralra  et  tos 
primiCUa  dans  to  domaine  de  l'art,  to  rdto  das  naïfs  a  considéra- 
blement diminué...  malheureusement  peut-être. 

Pour  «  sauver  to  révolution  ».  toa  rcimwiMairii  du  peuple 
ont  décrété  la  séparation  immédtote  et  complète  de  l'Egliae  et 
de  l'Etat I  En  principe.  U  séparation  s'impose  en  Russto,  comme 
elle  s'imposait,  par  exempto.  en  France,  qui  s*en  trouve  très 
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bien.  Avant  la  guerre,  on  pouvait  saisir,  en  France,  dans  cer- 
tains milieux,  quelques  tendances  vers  le  rétablissement  du 
concordat.  En  1913,  un  publicistc  avait  trouvé  le  moment 
favorable  d'entreprendre  une  vaste  enquête  sur  cette  question. 
Contrairement  à  mes  habitudes,  j'ai  répondu  au  questionnaire. 
Ma  réponse,  nettement  négative,  a  déplu  à  M.  Julien  de  Narfon 
et  il  l'a  dit  dans  le  Figaro.  Je  raconte  cela  pour  montrer  que  je 
ne  suis  pas  contre  la  séparation  ;  mais  le  moment  est  terrible- 
ment mal  choisi  pour  l'accomplir  en  Russie  !  Les  Russes  n'ont 
pas  de  concordat  et  le  tsar-pape  est  en  Sibérie.  Il  s'agit  de  la 
confiscation  de  toutes  les  propriétés  et  des  fonds  des  églises  et 
des  monastères*  :  opération  très  délicate.  J'aurais  voulu  un  peu 
plus  de  doigté,  un  peu  plus  de  finesse  dans  la  réalisation  de  cet 
acte  historique  indispensable.  Lénine  et  ses  amis  ont  décrété 
l'immédiate  suspension  de  toutes  les  ressources  aux  cultes  et 
des  appointements  du  clergé  à  partir  du  premier  mars,  avec 
paiement  d'un  mois  de  traitement  anticipé.  N'oublions  pas  que, 
si  le  haut  clergé  est  riche,  le  bas  clergé  est  pauvre,  si  le  moine 
est  célibataire,  le  pope  a  femme  et  enfants.  Les  cérémonies  du 
culte  pourront  continuer  à  la  sollicitation  des  collectivités  de 
fidèles,  à  condition  d'assurer  l'installation  des  locaux  et  les 
indemnités  aux  prêtres  et  au  personnel.  Tout  cela  ne  s'organise 
pas  en  un  mois.  L'exécution  du  décret  de  séparation  provoque 
une  forte  agitation  dans  les  masses  religieuses....  Et  cela  à 
l'heure  où  la  famine  règne  partout  :  dans  les  gouvernements  de 
Pétrograd,  de  Moscou,  de  Novgorod,  Vladimir,  Kostroma,  à 
Orenbourg,  dans  le  Turkestan.  Les  processions  monstres  des 
prêtres  se  rencontrent  avec  celles  des  affamés.... 

Il  serait  bien  imprudent  de  se  hasarder  à  pressentir  comment 
du  chaos  l'ordre  pourra  sortir,  sous  quelque  forme  que  ce 
soit.  Toute  la  vie  est  paralysée.  On  ne  publie  rien.  Les  ouvrages 
français  sur  la  Russie  affluent. 

Au  mois  de  mai  19 17,  MM.  L.  de  Brouckere,  H.  de  Man  et 
E.  Vandervelde  se  sont  rendus  en  Russie  «  pour  porter  à  la 

^  Il  y  a  en  Russie  400  000  églises  et  SK>o  monastères. 
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Kévolution  ffuMt  le  salut  du  parti  ouvritr  bdft.  »  Ib  vknnent 
le  condenser  en  ua  patit  livra  :  Trois  éupocis  dt  la  féwlmtton 
'Mjw*.  leurs  imprgMJoni  coBactJvaa.  Pour  nous  expliquer  pouf 
^uoi  leurs  notes  de  voyage  n'ont  rien  de  HMitiomnl.  les  auteurs 
nous  racontent  que.  parmi  las  publidstta  da  toutea  nations  qui 
Trouvaient  en  même  temps  qu'eux  «i  Rutaia.  beaucoup  ne 
fuient  point  leur  désillusion  :  ils  croyalaot  avoir  trouvé 
Uns  la  révolution  une  occasion  unique  da  bonne  copia,  at  ils 
-'.'  rnt  à  se  demander  chaque  soir  s'ils  auraient  cent  lignes  à 
c.  ..jv^  à  leur  journal.  En  effet .  à  une  ou  deux  exceptions  près. 
\<s  correspondances  de  Russie  publiées  dans  la  pratta  aoro- 
pecnne  depuis  la  révolution  sont  plutdl...  midgfas.  Cest  fort 
ccmpréhansibèa.  Laa  correspondants  et  les  missionnaires  des 
Aliies  acCfMtétan  Roatla  ta  distinguent  par  une  particularité 
commune  :  Ils  ignorent  les  languaa  du  pays. 

Je  ne  sais  pas  si  l'auteur  anonyme  das  ùmgtrt  murUls  éê  U 
fno/ic/MMf  riav*  parle  le  russe.  J'aurala  batucoup  à  dire  sur  son 
ouvrage,  surtout  sur  les  daux  pranUan  chapitres,  mais  com- 
ntent  discuter  avec  un  écrivain  qui  cache  son  nom?  Je  n'aime 
pas  las  pseudonymaa,  mais  las  cabaliftiquat  trois  étoilaa  na  me 
disant  vraiment  rien.  —  La  livra  da  Balavsky  aC  Voronolf.  Lêt 
orfémitaliont  fmèltqtm  nutés  tt  Uur  rdU  ptnéimî  U  gwertt  '.  est 
très  documenté,  mais  II  a  été  écrit  avant  la  révolution  et  que 
de  choaas  ont  changé  dans  le  pays  des  tsars  et  des  bokhevikis  ! 
I  uvrage  est  précédé  d'une  introduction  da  M.  B.  Danis.  slavi- 
ivant  connu  qui.  malgré  son  incassante  activité,  trouva  aaoors 
le  tempa  d'écrire  da  très  belles  prélMat  et  nêma  da  foodar  avac 
R.  de  Caix  une  revue.  —  U  mutée  »lâm,  —  à  laqnaDa  je 
M>uhaite  longue  vie  et  plus  d'unité  dans  la  transcription  des 
nc^ms  slaves.  —  Le  àetnt*r  RoimÊmof*^  de  Ch.  Rivet,  est  un  suc- 
cet  de  librairie  :  tant  mieux.  —  L'Htttoérf  complété  it  U  rhio- 
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lutioH  russf\  par  A.  Masson,  s'arrête  à  novembre  1917,  mois 
qui  a  vu  éclater  la  vraie  révolution.  Pour  être  complet,  l'histo- 
rien ne  doit  pas  être  pressé.  Livre  à  consulter.  —  Raspoutine  et 
Taube  sanglante^,  de  M»»*  Murât,  est  une  petite  contribution  de 
femme  à  l'histoire  des  événements  russes.  —  Sous  le  titre 
Qu'est-ce  que  la  révolution  russe  f*  \  N.  Roubakinc  a  réuni  en 
volume  ses  articles  parus  dans  la  presse  suisse.  Son  ami 
P.  Swesditch  nous  offre  un  sérieux  opuscule  sur  La  Russû  en 
révolution  ".  —  Il  ne  faut  pas  que  j'oublie  les  Prisonniers  civih 
en  Allemagne^,  par  Karabtchewsky.  Ce  sont  des  impressions  de 
captivité  d'un  Russe.  —  Le  roman  d'Andrécv,  Le  joug  de  la 
guerre*,  est  un  récit  dramatique  d'un  petit  homme  durant  de 
grands  jours. 

On  a  publié  récemment  une  traduction  française  du  Journal 
intime^  de  Tolstoï,  traduction  plutôt  médiocre,  comme  presque 
toutes  les  traductions  de  l'œuvre  du  penseur  de  lasnaia-Poliana. 
Le  Journal,  qui  embrasse'  la  période  de  1895-1899,  ne  nous 
apprend  absolument  rien  de  nouveau,  rien  que  nous  ne  sachions 
déjà  depuis  longtemps  de  la  vie  intime  de  son  auteur  et  de 
l'évolution  de  ses  idées.  On  est  étonné  de  voir  qu'à  propos  de 
ce  Journal,  M»"*  Tolstoï  ait  une  mauvaise  presse.  On  lui  reproche, 
avant  tout,  de  ne  pas  partager  les  idées  du  maître.  C'est  par- 
faitement juste,  mais  si  elle  ne  les  partage  pas,  elle  les  respecte, 
elle  les  a  toujours  respectées  :  c'est  beaucoup. 

M"*  Tolstoï  s'oppose  à  la  publication  intégrale  du  Journal 
intime  de  son  mari.  Elle  a  tort,  mais  l'égoïsme  vulgaire  est 
absent  de  cette  opposition.  Soyons  tranquilles,  on  finira  par 
publier,  un  jour  ou  l'autre,  ce  journal.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
augmente  le  prestige  du  grand  romancier.  Tous  les  écrivains 
russes   attachent   une  importance  considérable  à  leur  journal 

'  De  Boccard,  Paris. 

'  AUr,  Genève. 

•'  Bcrgcr-Levrault. 

*  Didier. 

'  Flammarion,  Pans  ;  Jeheber,  Genève 


cmoinQqm  aotn  12s 

hitiiiM.  Ui  Uttératurc  nitie  m  possède  qo'uo  mol  JotÊtméi  de 
hsutc  valeur.  c'«t  cakuï  de  Doctoievsky  >  :  U  a  4lé  écrit  au 
bagne  et  non  daiia  la  douce  atnioaphèw  de  laaariM^oUMM. 

Si  Tolaloi  n'a  paa  converti  «  fannae  à  taa  Idéaa,  ail  n'a  pa» 
réuaai  i  pénétrer  dans  le  clan  des  dieux,  ail  n'a  paa  réaliaé  InCè- 
gfakmtnt  l'idéal  de  sa  vie,  on  veut  en  rejeter  les  cauaaa  anr 
M**  Tolstoï.  C est  ik  leniintiiiifi  pur.  Quei  eat  1  homme,  quel 
est  le  dieu  qui  a  jamais  réalisé  tonlta  aaa  aapéntions,  tout  son 
idéal?  La  recherche  de  l'idai.  c'est  l'idéal  même.  Et  nul  ne 
peut  contester  à  Tolstoï  d'avoir  cbarcbé  longlempa  le  tana  et 
1  idéal  de  la  vie.  Nul  ne  peut  et  ne  doit  non  plut  oubttar  fu'il 
était  dans  de  très  bonnes  fondHiwia  pour  la  fiira  et  que  sa 
fMnnie  y  était  pour  beaucoup.  On  accuse  M*>*  Tolstoi  de  ne  pas 
être  idéaliste.  C  est  son  droit.  Avti-vous  rencontré  beaucoup 
de  teunaa  idéalislas.  dans  votre  vie?  L'idéal  n'est  qu'une  fleur 
dont  les  conditions  matérielles  de  l'existenca  constituent. 
malhaurwManunt  bien  souvent,  la  racine,  —  la  ne  sait  ploa  ^ui 
l'a  dit.  On  oublie  que  M"«  Tolstoï  avait  le  donwlne  da  laanali- 
Holiana  à  diriger.  Puisque  Tolstoï  n'avait  pns  anhri  l'esHnpIe  de 
Jean-Jacques,  il  (illait  bien  donner  une  instruction  et  une  édu- 
cation à  saa  cnÉmts.  On  recevait  beaucoup  de  monde  à  lasnaia- 
Poliana  et  dans  U  vieille  demeure  de  Khamovnitcheskv  Péréou- 
lok.  j  Moscou 

Toirtoi  déteste  le  cadre  de  lu»  ou  û  vit«  mau  il  y  vit....  li 
prolaala.  U  préftfe  U  misère,  U  M  daa  ttirtithiaa  dt  tout  aban- 
donner, et  en  ellet  U  abandonrte  tout,  il  quitte  loot..  à  l'àgc 
de  8a  ans.  quelques  jours  avant  sa  mort.  Pourquoi  n'a-t-ll  pas 
abandonné  sa  femme  plus  tôt,  pourquoi  n'a-t*il  pas  suivi  las 
Doukhobofts  au  Canada? 

Nombreux  sont  las  écrhrafau  et  les  artistes,  en  Rusala  comme 
ailleurs,  dont  le  foyer  repose  sur  «  une  erreur  da  JauDStia  a, 
s'ils  oc  se  séparent  pas  de  leur  compagne,  c'est  uniquement  par 
scrupule  moral  :  «  Que  va-trelle  daeanif?  »  Caat  icora  la 
femme  qui.  soniFant  •  Ttir  d'avoir  le  beau  rdia,  car, 
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ment  à  l'homme,  elle  a  la  tendance  à  faire  au  premier  venu  des 
confidences  —  fausses  —  sur  sa  vie  domestique  *.  Les  Tolstoï 
n'étaient  pas  dans  ce  cas.  En  dehors  de  son  frère  Berce,  nul  n'a 
jamais  entendu  une  plainte  de  la  bouche  de  Sophia  Andrée vna. 
La  question  «  Que  va«t-elle  devenir?  »  ne  se  posait  même  pas  à 
Tolstoï.  On  savait  bien  que  M™'  Tolstoï  était  épouse,  mère, 
maîtresse  de  maison,  nourrice,  institutrice  accomplie....  Pour- 
quoi Tolstoï  n'a-t-il  pas  abandonné  sa  femme?  Parce  qu'il 
n'avait  rien  à  lui  reprocher,  parce  qu'il  n'était  pas  mal  à  lasnaia- 
Poliana,  parce  qu'il  avait  l'intuition  que  là  seulement  il  pourrait 
accomplir  son  œuvre. 

Je  n'ai  pas  la  ridicule  prétention  de  défendre  M™«  Tolstoï  : 
Sophia  Andréevna  n'a  nullement  besoin  d'être  défendue.  Je  n'ai 
pas  non  plus  changé  depuis  ma  Philosophie  de  Tolstoï  (1899), 
j'admire  le  grand  écrivain  russe  et  son  œuvre,  mais  amicus 
Plato,  sed  magis  arnica  veritas.  Platon,  cherchant  au  milieu  du 
paganisme  le  chemin  de  la  lumière  et  aspirant  à  pénétrer  plus 
avant  dans  les  mystères  de  la  vie,  Thomas  Morus,  tout  au 
début  du  seizième  siècle,  invitant  déjà  les  hommes  à  vivre  selon 
la  nature  et  leur  recommandant  «  la  plus  entière  tolérance  pour 
toutes  les  croyances,  même  pour  l'idolâtrie»,  ont  plus  de  mérite 
que  Tolstoï,  —  et  je  ne  dis  rien  de  Rousseau. 

Je  souhaite  aux  écrivains  de  talent,  aux  artistes,  aux  philo- 
sophes de  rencontrer  sur  leur  chemin  une  M"«  Tolstoï  ;  mais  je 
leur  rappelle  les  paroles  de  l'apôtre  Paul  :  «  L'homme  qui  se 
marie  fait  bien;  celui  qui  ne  se  marie  pas  fait  mieux.  » 

OSSIP-LOURIÉ. 

*  Je  racontais  ailleurs  un  curieux  cas  d'une  hystérique  verbomane  qui 
rendait  à  son  mari,  peintre,  la  vie  presque  insupportable.  Le  peintre  est 
mort  récemment  et  sa  femme  déplore  maintenant  de  l'avoir  rendu  mal* 
keureux;  elle  découvre  qu'il  avait  beaucoup  de  talent...  M""  Tolstoï  n'est 
pas  de  ces  femmes-li.  Elle  soignait  son  mari  avec  un  dévouement  affec- 
tueux, elle  était  toujours  au  courant  de  ses  travaux  et  de  son  activité 
intellectuelle,  elle  n'a  pas  attendu  sa  mort  pour  admirer  son  talent. 
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«t  politiqiic.  -  Vnm  voix  «aftai— ,  •>  Ia 
U   fMrre.   —  lUcniéMMBM  Ai  rtT«  paacwaaaiila.  —  La 
tttr0^  du  proftwr  Omckm.  —  L'cppédl  4«  colo«iwnL  —  Emw*  Ift 
ÊÊktêim/riàm,  -  U  bé«a  4oil  sortir  4t  fescès  4o  maL 

Je  crains  bien  que  ma  chronique,  cette  kÀ*<i,  ne  soit  entière- 
ment absorbée  par  la  politique.  La  récolte  littéraire  devient  de 
plus  en  plus  maigre.  Comment  s'abstraire  aussi  des  angois- 
santes préoccupations  de  l'heure  ?  Tout  les  écrivains  ne  sont-ils 
pas  plus  ou  nH>ins  comme  le  Pagaoès  de  Maurice  Donnay  qui 
disait  :  «  A  l'heure  actuelle,  je  ne  puis  qu'observer,  étudier,  pren- 
dre des  notes  ;  je  me  sens  incapable   d'imaginer  et  de  com- 


Tenons-nous  en  donc  à  Cù  qu'on  écrit  aujourd'hui.  Sur  ma 
table,  depuis  janvier,  se  sont  amoncelés  les  livres  de  politique 
les  plus  divers  :  j'en  vois  sur  les  origines  de  la  guerre,  sur  TEo- 
rope  de  demain,  sur  le  problème  colonial,  sur  la  future  société 
des  nations 

Il  est  à  rcni^ir^ucr,  liu  moin»  en  Allemagne,  qu'on  n'aime 
guère  à  revenir  sur  les  causes  de  la  guerre  et  qu'on  (ait  volon- 
tiers silence  sur  tout  ce  qui  a  précédé  l'ultimatum  autrichien  à 
la  Serbie.  La  thèst  giiiérale  de  l'encerclement  et  la  guerre  pré- 
ventive qui  en  est  la  conséquence  ont  si  bien  mordu  sur  le 
public,  qu'on  s'en  tient  à  cette  formule  simple  et  facile.  A-t-on 
compris  à  l'étranger  que  c'est  cela  surtout  qu'il  Ciut  battre  en 
brèche  ?  On  le  dirait  maintenant  en  vo>^nt  le  nombre  d'ouvrages 
importants  qui.  en  France  et  en  Angleterre  panissent  sur  kt 
origines  de  la  guerre. 

Parmi  ceux-ci  il  convient  de  mettre  à  part  le  petit  IWrt  d« 
M.  G.-W.  Prothero,  professeur  à  l'université  de  Cambrid|ct  et 
directeur  de  la  QfiûrUrly  RtvUw  :  La  pdtttqmê  ùitmmémdâ  mmU  U 
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guifte^.  «  Mon  intention,  dit  l'auteur,  n'est  pas  de  discuter  les 
motifs  immédiats  de  la  guerre,  ou  la  marche  des  négociations 
diplomatiques  qui  précédèrent  son  explosion,  ou  encore  de  dis- 
tribuer le  blâme  qui  peut  s'attacher  à  l'échec  de  ces  négo- 
ciations, mais  de  rechercher  les  causes  plus  profondes  du 
conflit.  » 

Ces  causes,  il  les  voit  d'abord  «dans  les  idées,  les  principes, 
les  ambitions  et  les  motifs  qui  ont  créé  en  Allemagne  une  men- 
talité favorable  à  la  guerre  ;  ensuite  dans  les  événements  histo- 
riques et  les  conditions  économiques  et  politiques  qui  ont  contri- 
bué à  renforcer  cet  esprit  guerrier  ;  enfin  dans  les  vicissitudes 
de  la  politique  internationale  qui,  dans  les  dix  ou  douze  der- 
nières années  plus  particulièrement,  ont  rendu  le  conflit  sinon 
inévitable,  du  moins  difficile  à  éviter.  » 

On  le  voit,  le  but  que  se  propose  l'historien  est  de  faire  déjà 
de  l'histoire.  La  chose  est-elle  possible  ?  Oui,  si  l'homme,  même 
engagé  dans  la  lutte,  a  assez  d'empire  sur  lui-même  pour  faire 
abstraction  de  tout  sentiment  particulier,  pour  se  dépouiller  de 
toute  passion,  de  tout  parti  pris,  et  de  ne  regarder  que  la 
vérité.  Or,  M.  Prothero  possède  toutes  ces  qualités.  Il  est  sans 
colère  et  sans  passion  ;  il  mène  son  enquête  avec  une  scrupu- 
leuse loyauté  et  il  ne  craint  pas  de  blâmer  son  pays,  quand  il 
juge  qu'il  a  eu  tort,  ou  de  rendre  justice  à  l'Allemagne,  quand  il 
trouve  qu'elle  a  eu  raison. 

II  faut  sans  doute  une  grâce  particulière  pour  cela.  M.  Pro- 
thero possède  cette  grâce.  Disons  qu'elle  n'est  point  rare  chez 
les  historiens  de  son  pays  et  que  lord  Bryce  en  fournit  le  plus 
bel  échantillon.  Et  cela  nous  vaut  de  posséder  dès  maintenant 
une  étude  critique  sur  les  origines  de  la  guerre  qui  mérite  de 
fntx  l'attention. 

Ce  livre  est  trop  riche  en  faits  et  trop  condensé  (il  n'a  qu'une 
centaine  de  pages)  pour  qu'on  puisse  facilement  le  résumer. 

>  Gtrman  poUcy  bê/ort  thg  war.  LondoD,  Murray.  Une  traduction  de  cet 
ouvrage  a  paru  dans  la  Revut  poUHqut  inUmationalt,  N**  d'octobre- 
décembre  1917  ;  janvier-février  1918. 
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Ou'll  nous  suffise  de  dire  qot  l'auteur  y  antljTM  avec  une  sln- 
milicre  perspicacité  les  idétt  et   principes  qui  sont  arrivés  à 
la    mentalité  politique  de    l'Allemagne  nouvelle  :   le 
tout  particulier  dg  militarisme  prussien  ;  comment  ce 
ne  est  parvenu  à  s'identifier  avec  l'idée  de  l'Etat  souve- 
rain cher  à  Hefçel.        TBtat  affranchi  de  toute  loi  et  de  toute 
oblii'  raie      -  '  ces  idées  ont  été  propagée!  ptr 

les  h    1         s  prussien  whke  notamment,  et  comment, 

au  contact  des  théories  darwiniennes,  gobiniennes  et  ntetx- 
vihéennes.  elles  ont  pris  chez  un  peuple  hypnotisé  par  la  science 
I  apparence  d'un  ^yst^me  rigoureusement  vrai  ;  comment  enfin 
les  protagonistes  Je  cette  idée  -  les  pan  germanistes  —  en  sont 
venus  .1  ridée  que  l'Allemagne  était  destiné*  i  conquérir  le 
monde  p^Mir  le  régénérer. 

Apres  cet  exposé  de  caractère  presque  philosophique.  M.  Pro- 
thero  étudie  l'aKension  de  l'Allemagne  industrielle,  laquelle, 
après  avoir  connu  l'enivrement  de  la  puissance,  fut  grisée  par 

Icni •  de   b   richesse.  ««  Cette  ascension    si    subite,  dit 

M    i  ne  pouvait  qu'intoxiquer  un  peuple,  surtout  lors- 

qu'il est  aussi  influençable  que  le  peuple  allemand.  Le  phéno- 
mène de  la  «  bouflhsure  »  qu'on  otMerve  si  souvent  chet  les 
parvenus,  spécialement  dans  la  classe  des  nouveaux  riches»  — 
et  c'était  le  cas  de  l'Allemagne.  —  a  reparu  sur  une  gigantesque 
échelle  :  la  tentation  de  se  servir  de  ces  nouvelles  ressources 
pour  acquérir  de  plus  grandes  richesses  ne  connut  alors  plus  de 
tv.rnes.  ..  On  vit  aussi  se  Keller  l'alliance  des  deux  partis  qui 
lusqu'alors  s'étaient  détestés,  d'une  part  le  parti  des  Junker. 
.hrfs  militaires  et  agrariens.  d'autre  part  le  parti  des  grands 
capitalistes  de  I  industrie  et  de  la  finance,  les  Ballln.  les  Gwinner 
et  d'autres.  Leurs  intérêts  étant  convergents,  Ils  se  mirent  d'ac- 
cord poursuivre  en  commun  une  politique  d'expansion.  La 
classe  qui  jusqu'alors  avait  été  en  Pmsas  b  classa  domintols, 
celle  dont  on  disait  que  son  industrie  était  la  fcoerra,  acertit 
dans  d'énormes  proportions  sa  puissance,  en  s' associant  aux 
chefs  du  commerce  et  de  l'Industrie  qui  djspowdent  da  grandes 
Biai^  OKtv.  xc  9 
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richesses  et  avaient  sous  leur  contrôle  d'immenses  ressource 
matérielles.  » 

C'est  à  la  lumière  de  ces  tendances  nouvelles  que  M.  Prothcr.> 
étudie  l'évolution  de  la  politique  étrangère  de  l'Allemagne, 
d'abord  sous  Bismarck  de  1871  à  1890,  ensuite  sous  Guil- 
laume n  de  1890  à  1914.  Il  montre  les  profonds  changements 
que  subit  l'âme  allemande  pendant  ce  temps  :  aux  qualités  de 
simplicité,  de  bonhomie,  de  Gemiitlicbkeit,  de  Biederkeit,  de 
désintéressement  absolu  dans  les  recherches  scientifiques,  on 
voit  grandir  le  goût  du  lucre,  l'esprit  mercantile,  la  tare  de  la 
concurrence  sans  scrupules,  la  glorification  de  la  force,  de  la 
ruse  et  de  la  fraude.  «  Rem  si  possis  recte;  si  non,  quocumqu^ 
modo  rem,  dit  M.  Prothero.  Sans  doute,  la  chose  est  plus  ou 
moins  vraie  pour  toutes  les  nations,  la  nôtre  y  comprise.  Mais 
nulle  part  on  ne  l'a  vue  s'étaler  avec  autant  de  sans-gène  que 
chez  les  Allemands.  Leur  littérature  s'est  faite  dure  et  cruelle, 
leur  poésie  souvent  grossière  et  brutale.  L'histoire  a  été  défi- 
gurée par  un  patriotisme  étroit  et  de  mauvais  aloi.  La  science 
n'a  plus  été  cultivée  pour  elle-même,  mais  dans  un  but  pr, 
tique,  celui  d'acquérir  des  richesses.  Il  y  a  quarante  ans,  lorsque 
j'étudiais  à  l'université  de  Bonn,  le  professeur  de  grec  Bernays 
me  disait  qu'il  craignait  que  le  développement  du  commerce 
et  du  militarisme,  fruit  des  victoires  de  1870,  ne  ruinit  le 
vieil  idéal  de  culture  germanique.  Sa  prédiction  s'est  réalisée. 
Nietzsche  lui-même  en  convient:  «L'empire  allemand,  dit-il. 
détruira  l'esprit  allemand.  » 

M.  Prothero  étudie  ensuite  l'expansion  coloniale  et  indus- 
trielle de  l'Allemagne  qui  eut  pour  résultats  la  création  d'une 
flotte  allemande  et  la  poussée  vers  l'Est.  A  ses  yeux,  cette  der- 
nière est  le  plus  important  des  buts  politico-économiques  de 
l'Allemagne  nouvelle,  celui  qui  donne  la  clef  de  sa  politique 
étrangère.  «  La  conquête  de  l'Orient,  dit-il,  peut  être  considérée 
comme  l'objectif  principal,  le  grand  but  auquel  tous  les  autr 
sont  plus  ou  moins  subordonnés.  »  Et  il  montre  comment  cctu- 
idée  est  née  dans  les  écrits  de  Moltke  et  de  List,  puis  de  Paul 
Rohrbach,  Anton  Sprcngcr,  Ernest  Hasse  et  Frédéric  Naumani 
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ivaot  ûc  ^<  concrétiser  dans  dts  iyts  d'abord  tous  Bismarck, 
lorsque  la  question  d'Oritfit  cft  rallumé*  par  la  gucrft  russo- 
turque,  puis  tous  Guillaume  II  où  le  Dfëmg  méuè  Ottm  passa  de 
U  pliasa  idéale  à  l'ère  des  réalisations. 

Cartas»  M.  Prothero  ne  perd  point  de  vue  les  événements  qui 
le  passent  dans  le  monde  et  il  en  étudie  la  répercussion  sur  la 
allemande,  mais  la  point  sur  lequel  il  projette  surtout 
i^  iijiiu'  fc  c'est,  avec  la  quaition  orientale,  l'agitation  puissante 
qui  se  manifeste  en  AUemagoa  en  vue  d'une  politique  d'agrev- 
sioo.  les  ligues  qui  se  multiplient  —  ligua  paogermanista,  ligue 
navale,  ligue  militaire  —  et  le  travail  patient  et  méthodiqua  du 
grand  ctat-major  qui.  étroitement  associe  a  T i ml ustrie  allemande. 
prépare  pour  l'Allemagne  «  l'impérialat  économique  du  monde.  • 
C'est  par  l'Orient  qu'on  devait  commencer,  mais  pour  aboutir 
«  la  destruction  de  la  puissance  anglaise.  «  Abattra  la  France  et 
la  Russie,  dit  M.  Prothero,  n'était  qu'un  premier  pas  et  ca  pre- 
mier pas  masquait  les  intentions  véritables.  Ce  que  l'Alkmagne 
voulait  cVtait,  une  fois  saa  frootières  assurées  à  l'est  et  à 
l'ouest,  porter  tout  soo  alfcrt  vers  l'Orient  proche  et  l'Orient 
central,  puis,  grice  à  la  position  avantageuse  qu'elle  aurait  con- 
quise, grice  a  ses  ressources  incommensurablement  augmenlèaa 
et  à  l'accroissement  de  son  prestige,  jeter  finalement  le  gant  à 
ta  Grande -Bretagne  pour  la  possession  de  l'empire  du  monde.  • 
'^ve  oriental  •  de  Guillaume  II.  prélude  au  «  rêve 
moodul  9  des  pangcrmaaistes.  sembla  avoir  été  ruiné  par  b 
Marne  et  la  marcha  daa  Anglais  sur  Bagdad  at  Jérusâtam.  Mais 
les  Allemands  ont  des  révca  de  rcchanga  ^  lia  disant  roalnta- 
njnt  i]iie  l'Ukraine  va  leur  ouvrir  les  routes  de  la  f^ersa  at  que 
U  Rniirnanie  par  la  mer  Moire  las  conduira  au  même  but  Mort 
Il  Hj!ii bourg-Bagdad,  vive  la  Hambourg-Téhéran  I  A  tout  la 
m<M(i%    ils  sa  consolent  en   pensant  que  la  MiitéUmfû^  caaae 

publicistca  pour  davanir  una  réaHM, 
,-  -  ^...:  Litovsk  le  baptéma  dlplomatlqua. 

Cette  MttttUmrûpû  qui,  à  l'origine,  ne  devait  s'étendre  que  de 
b  mer  du  Nord  au  Boaphora  et  qui  menace  maintenant  de  s'e  ' 
prodigieusement  vers  l'est,  a  été  l'objet  d'un  nouveau  travan 
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important  du  professeur  Hermann  Oncken  de  Heidelbcrg^  Ce 
travail,  à  vrai  dire,  est  antérieur  à  l'avance  allemande  en  Russie, 
mais  il  n'en  est  pas  pour  cela  moins  intéressant.  Au  contraire 
M.  Oncken,  qui  se  pique  d'être  un  politique  réaliste  et  qui  invo 
que  volontiers  le  témoignage  de  Bismarck,  s'efforce  de  montrer 
ce  qu'il  y  a  d'utopique  et  de  chimérique  dans  certaines  idées  du 
pasteur  Naumann,  «trop  imbu  de  mysticisme  politique»,  dit-il. 
Il  repousse  par  exemple  l'idée  de  son  Etat  mitteleuropéen  supé- 
rieur et  du  type  d'homme  «mitteleuropéen»  qui  en  serait  la 
conséquence.  «  Les  individualités  politiques  et  nationales, 
ajoute-l-il,  ont  bien  trop  de  valeur  dans  la  vie  des  Etats  pour 
qu'on  puisse  les  sacrifier  à  des  idées  artificielles  et  pratiquement 
irréalisables.  Car  les  grandes  particularités  historiques  ne  repré- 
sentent pas  des  déviations  anormales  d'une  règle  uniforme  et 
générale,  mais  elles  renferment  la  vie  elle-même,  ce  qui  fait  U 
charme  le  plus  subtil  et  le  but  le  plus  intime  du  cours  de  l'his- 
toire. Il  en  est  de  la  vie  des  peuples  comme  de  la  vie  des  indi- 
vidus :  l'homme  qui  enrichit  son  individualité  est  celui  qui  la 
maintient.  » 

A  ce  propos  il  est  intéressant  de  remarquer  que  le  professeur 
Oncken  blâme  l'agitation  des  pangermanistes  qu'il  appelle  «  des 
têtes  échauffées  »  ;  qu'il  avertit  l'Autriche  d'avoir  à  tenir  gran- 
dement compte  des  vœux  de  ses  peuples  «  dont  l'esprit  d'indé- 
pendance aura  grandi  dans  la  guerre»  ;  qu'il  admoneste  même 
ses  compatriotes  qui  n'ont  pas  fait  «  tout  leur  devoir  envers  les 
peuples  soumis  à  eux  et  qu'il  faudra  décidément  changer  de 
méthode  dans  le  traitement  des  Alsaciens,  des  Polonais  et  des 
Danois».  «N  est-il  pas  humiliant,  ajoute-t-il,  de  constater  que 
les  livres  les  plus  remarquables  et  les  plus  riches  en  renseigne- 
ments sur  les  peuples  slaves  sont  l'œuvre  d'Anglais  et  de  Fran- 
çais? Il  y  aurait  là  un  champ  d'activité  incommensurable  ouvert 
à  notre  esprit  qui  fut  un  jour  cosmopolite  dans  le  sens  le  plus 
beau  du  mot.  » 

Non  moins  intéressant  est  ce  qu'il  écrit  sur  le  futur  Etat  polo- 
nais :  «  Les  Allemands,  dit-il,  doivent  inaugurer  en  Pologne  un 
•  DuM  mitt  une  dtu  ntut  MitUlturopa.  Gotha,  Friedrich  Perthes. 
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nouveau  court  et  renoncer  aux  méthodes  ou  micui  aux  tracas- 
Mriet  qui  leur  ont  li  mal  rcutsi  à  Poicn.  La  force  doK  étrt  «m« 
ployéc  où  tlk  tst  à  ta  place,  mais  il  y  a  aussi  la  jttftlc*.  • 

Le  prolesicur  Oncken  est  uns  doute  un  Allemand  auquel  la 
Kuerre  j  >  quelque  chose,  r.  '■  sur  ce  u 

la  ncces^.u  ...  ...jintcnir  les  petites  i.^..  .tés.  car  n     .  » 

le  même  Oncken  qui  écrivait  naf^uère  :   «Les  petit'^     ..:     !i> 
doivent  disparaître,  car  elles  sont  des  parasitttquis'engrai^ 
de  ta  substance dts  grands?»  D'autre  part  le  pro(iettcur  Oncken 
^  eflbrcc  de  nous  fUra  croire  qu'il  ne  (aut  pas  astimller  la  P'I 
tique  du  prince  de  Bulow  à  ce  qu'il  en  dit  aprèt  coup 
livre,  et  il  prononce  des  propoi  singulièrement  troublants  ^ur  le 
problème  colonial  allemand.  On  comprendrait  certes  qull  iioti- 
tint  que.  selon  la  formule  «la  paix  uns  annexions  ni  indemni- 
tés ».  on  rendit  à  l'Allemagne  le  domaine  colonial  qu'elle  a  perdu, 
V  '       'j  ne  lai  wflkt  pet.  Il  veut  d'autres  colonies  encore,  ou 
entend  qu*oo  crée  au  profit  de  l'Allemagne  un  grand 
empire  central  africain  dont  le  Congo  belge  forait  les  frais  ! 

On  connaît  cette  Idée  si  fort  répandue  a  dans  Icv 

cercles  coloniaux  et  dont  le  D»  Soif,  ftecrétairt  w  ..i..»  ^c  l'Office 
des  colonies  «'est  fait  l'Interprète  dans  tes  discours.  Je  viens  d'en 
voir  un  exposé  nouveau  dans  une  bien  curieuse  brochure  Inti- 
tulée   Buti  df  pufff  affuaim. 

Son  auteur,  M.  Davis  TrleKh.  dit  sans  ambeget  :  «Parallè- 
lement à  la  MttUUmropa,  nous  devons  crder  en  Afrique  la  MitUi- 
mfttka.  en  annexant  le  vaste  bassin  du  Congo  que  la  petite  Bel- 
gique n  a  pas  la  force  nécessalra  de  développer  èc^- 

comme  il  le  faudrait.  Notra  domtine  calofilal  doit 
rivca  de  rOcéan  orienul  à  celles  de  lOcéan  occsdenUl.  D  doit 
autiê  du  nid  s'étendre  au  nord  en  embrassant,  pour  en  former 
on  tout  fmaé,  cette  Afrique  du  nord  arabe  et  arabisée  dé|à 
plu»  ou  moins  sous  le  protectorat  de  la  puissance  qui  est  à  la 
tête  de  li^lam.  la  Turquie,  notre  alliée,  qui.  militairement  et 
P"l'» r  collaborera  à  cette  «vuvre.  » 

te  me,  on  le  voit,  est  net  et  simple.  Mais  ce  qui  est 

peut-être  encora  plus  intéressant  que  ce  programme,  ce  sont  lc> 


I  34  BIBUOTHibQtni  UMIVSRSILLB 

considérations  qui  l'accompagnent.  «  Il  faut,  dit  M.  Triesch,  que 
dans  les  gu^tf s  futures,  l'Allemagne,  grâce  aux  moyensde  com- 
bat qu'elle  a  trouvés  et  perfectionnés  dans  cette  guerre,  soit  en 
mesure  de  menacer  sur  une  bien  plus  vaste  échelle  la  puissance 
mondiale  de  l'Angleterre.  » 

Abattre  la  puissance  anglaise  est  pour  cet  auteur  l'alpha  et 
1  oméga  de  toute  politique  allemande.  Il  ne  se  lasse  pas  d'énu- 
mérer  les  méfaits  de  cette  «  grande  puissance  spoliatrice,  gorgée 
aujourd'hui  de  biens»  et  les  raisons  qu'il  y  a  pour  que  «des 
pays  bien  moins  favorisés  obtiennent  une  répartition  plus  équi- 
table des  richesses  de  la  terre.  »  Pour  l'Allemagne,  il  s'agit 
d'abord  de  l'expulser  de  l'Afrique,  ce  qui  entraînera  naturelle- 
ment l'expulsion  de  la  France  et  du  Portugal,  «  un  Etat  dégé- 
néré. »  Et  pour  cela  le  Turc  est  nécessaire.  C'est  lui  qui,  après 
avoir  reconquis  la  Palestine,  devra  s'établir  fortement  dans  la 
péninsule  de  Sinai,  «  la  tête  de  pont  de  l'Afrique  »,  pour  y  mon- 
ter la  garde  ! 

A  ceux  qui  seraient  tentés  de  croire  qu'il  ne  s'agit  là  que 
d'une  élucubration  de  plumitif  sans  importance,  je  renverrai  à 
d'autres  écrits  de  pangermanistes  notoires  et  surtout  aux  dis- 
cours des  chefs  de  la  ligue,  tel  celui  du  général  von  Libert  pro- 
noncé récemment  au  congrès  conservateur  de  Halle  :  «  Notre 
formule,  dit  le  général,  doit  être  :  la  force  avant  le  droit  ;  il  ne 
faut  faire  appel  à  aucune  sentimentalité,  à  aucune  humanité  ;  il 
ne  faut  avoir  recours  qu'à  la  brutalité...  ;  il  faut  que  les  posses- 
sions portugaises  disparaissent...  ;  il  faut  que  la  France  paie 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  saignée  à  blanc.  » 

En  rapprochant  ces  paroles  d'autres  du  même  ordre  de  l'ami- 
ral Tirpitz  et  d'autres  civils  et  militaires,  on  se  convaincra  que 
la  vague  pangermaniste  déferle  à  l'heure  qu'il  est  plus  violem- 
ment que  jamais.  Vainement  des  esprits  sages  et  sensés  — 
Théodore  WolfT,  von  Gerlach,  le  professeur  Fœrster  et  le  prince 
Max  de  Bade  —  essaient-ils  de  faire  entendre  la  voix  de  la  rai- 
son, celle-ci  est  couverte  par  les  cris  discordants  de  ces  vilains 
oiseaux  de  mer. 

Mais  de  l'excès  du  mal  doit  sortir  le  bien.  L'accroissement  du 


djngtf  suscite  partout  un  redoublamefit  d'ardeur  et  d'énergie. 
T-'us  les  peuples  <;  "  nt  pour  le  droit  et  la  liberté  savent 
maintenant  qu'il  ^ -n-'-  -  «^n  combat  qu'il  est  nécessaire  de 
pousser  jusqu'au  bout.  M.  Taft.  le  prédécesacur  de  M.  Wilson  à 
la  présidence  des  EU ts- Unis.  Ta  dit  avec  force  l'autre  jour  :  «  Le 
seul  résultat  auquel  nous  poiatioiif  nous  arrêter  est  la  paix  per- 
manente, et  la  paix  permanente  ne  peut  être  atteinte  que  par 
ufi  renversement  de  l'autocratie  allemande.  • 

ANTOOm  GuitXANO. 


CHRONIQUH   SCIENTIFIQUE 


IhM 


L  Académie  des  Sdencei  est  en  voie  de  transfonnation.  Déjà 
elle  avait  reconnu  la  nécessité  d'étendre  ses  cadres  et  de  (aire  aux 
«avants  (!•  e  une  place  plus  adéquate  que  celle  de  o^r' 

pondant  ..:  —  pas  «  membre  correspondant  »  comme  on  ^i.i 
parfois  par  erreur  t  les  correspondants  ne  sont  pas  «  membres  •). 
D'où  la  création  de  la  division  des  «  membres  non  résidants». 

.bre»  oa  résidant  pas  A  PiirU.  Une  nouvelle  division  vient 

ce.  celle  de  l'sppUcation  de  U  science  à  riadustrit.  BOe 
comprendra  six  membres  qui  jouiront  des  mêmes  prérogatives 
<)ue  les  académiciens  libres,  lesquelles  sont  limitées.  Ceux-ci  en 
eflH  ne  votent  pas;  ils  ne  prennent  pas  part  aux  élections. 
La  nouvelle  division  est  destinée,  non  pas  aux  industriels. 
^  iiime  on  l'a  dit.  mais  aux  personnes  qui  ont  (ait  dans  leur 
iHilustrie  œuvre  sdentiAque.  et  qui  ont  Indiqué  les  résultats  de 
leurs  travaux  dans  des  osovres  et  publicatloot  iuignsUse  chican 
peut  se  reporter.  Un  Industriel  qui  garde  pour  lui  tes  secrets  de 
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fabrication  ne  peut  être  élu  :  il  faut  qu'il  ait  communique  au 
public  le  résultat  de  son  activité  scientifique.  On  ne  peut  qu'ap- 
prouver ce  nouvel  élargissement  des  cadres  académiques,  et 
cette  introduction  d'éléments  nouveaux,  plus  en  contact  avec 
la  réalité  des  choses,  dans  l'Académie  des  Sciences;  éléments 
qui  y  apporteront  un  esprit  différent,  plus  large,  et  plus  pra- 
tique. Les  théories  sont  chose  excellente,  mais  c'est  du  pratique 
que  l'on  vit.  L'Académie  s'occupera  bientôt  de  nommer  au  moins 
une  partie  des  membres  de  cette  nouvelle  division.  En  évoluant, 
en  se  rajeunissant  à  certains  égards,  et  en  s'élargissant,  elle 
acquerra  plus  d'influence  et  d*autorité  :  elle  sera  plus  qualifiée. 
En  viendra-t-elle  à  reviser  sa  constitution,  à  élargir,  et  augmenter 
en  nombre  ses  sections?  11  faut  le  souhaiter.  Des  sciences  nou- 
velles se  constituent  qui  méritent  autant  que  les  anciennes  d'être 
représentées  à  l'Académie.  Le  cadre  de  diverses  sections  anciennes 
est  déjà  insuffisant  et  vieillot  :  il  faut  mettre  de  l'air  dans  tout 
cela.  Les  institutions  ont  besoin  d'évoluer,  sous  peine  de  devenir 
fossiles  et  de  se  montrer  insuffisantes  parce  que  non  adaptées 
aux  besoins  qui  sans  cesse  se  modifient  et  s'élargissent. 

—  Un  microbe  saprophyte,  inoffensif,  peut-il  devenir  patho- 
gène :  d'où  apparition  d'une  maladie  nouvelle?  C'est  fort  pro- 
bable. En  tout  cas  il  peut  exister  et  il  existe  d'une  même  espèce 
deux  formes,  l'une  saprophyte,  l'autre  parasitaire  et  pathogène. 
Ainsi,  M.  Valle  Miranda  a  rencontré  deux  races  de  Proteus  vul- 
garis^  Tune  provenant  de  l'intestin  d'un  enfant  atteint  de  gas- 
tro-entérite ;  l'autre  trouvé  sur  de  la  viande  en  putréfaction. 
Aucune  différence  morphologique,  ni  physiologique.  Mais  au 
point  de  vue  du  chimisme  il  y  a  grande  diversité.  Sur  gélatine, 
la  race  pathogène  en  détruit  84 ''/,  ;  la  saprophyte  0,59  seule- 
ment. La  première  n'attaque  le  tryptophane  qu'en  allant  jus- 
qu'à la  phase  indol- 3 -acétique  ;  l'autre  pousse  la  désintégration 
jusqu'à  la  molécule  aminée.  Et  encore  seule  la  forme  saprophyte 
attaque  le  maltose  ;  la  pathogène  le  respecte. 

Voilà  donc  des  caractères  différentiels  très  marqués  entre  les 
deux  races.  Mais  peut-on  artificiellement  donner  à  l'une  les 
caractères  de  l'autre  ?  Sans  doute.  Au  moyen  de  passages  croi- 
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•é».  m  blsant  passcf  la  (orme  saprophyte  par  la  cobaye,  et  U 
pathogène  par  U   viande.  M.   Valle  Miranda  a  pu  changer  le 
chimUme.  La  proprictc  d'attaquer  le  maltosc  tat  apparue  daot 
ka  races  dérivées  du  germe  pathogène.  Le  pouvoir  proCéolytique 
des  deicendint»  du  microbe  Mpropbyte  •  été  très  accru  :  celui 
d'attaqaer  raJpha-alaninc  a  disparu  chn  te  race  pathogène.  Il 
serait  exagéré  de  dire  que  l'on  a  translormé  l'une  en  lautre. 
mais  il  est  bien  évident,  quand  on  envisage  le  chimisme,  que 
les  deux  races  de  ProUm  vulgêfis,  Identiques  morphologique- 
ment. dilTcrcnt  cocisldérablement  dans  leur  pouvoir  chimique 
L'espèce  est  U  même  aans  aucun  doute  .   mais  deux  races  y 
eiirteiit  :  U  normale  probablement,  qui  est  te  sapfoplqrte.  et  U 
ptthogèoe  qui  est  devenue  telle,  selon  toute  vmilWBbtence.  S(>us 
rinflucnce  du  séjour  dans  un  milieu  inusité,  l'intestin. 

—  Dé}à  avant  te  guerre  beaucoup  de  matières  grasses,  vc^c* 
taies  et  animales  avaient  été  introduites  sur  le  nurchc.  pour 
remplacer  la  graisse  et  le  beurre  dans  l'alimentation.  Se  dige- 
rentelles  bien  ?  MM.  Langworthy  et  Holmes  ont  entrepris  de 
rcpooirt  i  te  question  ptr  l'analyse  des  matières  iècates  de 
su|ctf  diversement  engralâsés  pendant  trote  joors.  Osns  cet  con- 
ditions Us  ont  constaté  que  les  huiles  d'olive,  de  coton*  de  noix 
d  Amérique,  de  ^  -  beurre  de  coco  et  de  cacao  ont  des 

coefttcients  de  di^.  >K......i£  variant  entre  94  et  98,)  */••  Avec  les 

matières  grasses  animales,  graisse  de  poulet,  d'oie,  de  poisson, 
lait,  iaune  d'œuf.  Ite  ont  eu  des  coeflkients  variant  entre  91. • 
et  97.4  %.  En  somme,  ptt  grmndf  dilRrwKe,  du  moment  on 
i  on  ne  (ait  qu'un  usage  limité  d«ft  aubttances  (100  grammes 
dans  l'eapérience  en  question  :  pour  les  trois  jours  sans  doute). 
De  façon  générale,  te  digestibilité  semble  être  Inversement  pro- 
portionnelle -■  -  •-•  de  fusion.  En  somme,  les  diverses  subs- 
tances sont  1  lent  interchangeables  et  c'est  ce  qu'tt  f»ut 
retenir. 

-  Qpellc  est  te  nKillcurc  n.  '  >      tt  Ju  char- 

bon  de  terre  ?  D'après  Néimn  {^24  ;j :.,.li.  ;  4-^;.  w  est  l'emnia- 
gaainenient  sous  l'eau,  selon  M.  G.  T.  Zimmtr.  C'est  te  plus 
coûteuse  aussi,  mais  en  définitive,  eu  égard  aux  résulUts.  te  p!u> 
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cùonomiquc  quand  mcmc.  C'est  en  1905  que  se  firent  en  Angle- 
terre les  premières  expériences,  et  elles  donnèrent  pleine  satis- 
faction. On  croyait,  à  cette  époque,  que  seule  l'eau  de  mer  fai- 
sait l'affaire,  mais  on  s'aperçut  que  l'eau  douce  donnait  de  tout 
aussi  bons  résultats.  L'emmagasinement  sous  l'eau  empêche  la 
perte  de  la  valeur  chauffante,  et  aucune  détérioration  physique 
ne  se  produit.  L'eau  retenue  par  le  charbon,  après  qu'il  a  passé 
par  l'eau,  n'est  en  somme  que  celle  qui  est  retenue  par  adhérence 
et  par  capillarité.  La  première  grande  installation  a  été  aménagée 
à  Chicago,  pour  14000  tonnes  de  houille.  La  plus  considérable 
est  celle  de  Pittsburg,  qui  reçoit  100  000  tonnes  de  charbon.  A 
propos  de  la  conservation  de  la  houille  sous  l'eau,  une  observa- 
tion intéressante  a  pu  être  faite  :  on  a  constaté  que  la  houille 
récupérée  dans  les  flancs  du  Maine,  resté  quatorze  ans  sous 
l'eau,  présente  à  l'analyse  une  valeur  de  8588  calories.  Elle 
venait,  croit-on,  de  la  Virginie  occidentale.  S'il  en  est  ainsi,  la 
détérioration  en  quatorze  ans  aurait  été  d'environ  160  calories, 
c'est-à-dire  de  1.9  7o. 

—  Une  observation  biologique  intéressante,  sur  un  jeûne  de  cinq 
ans.  Il  ne  s'agit  point  de  l'homme,  mais  d'insectes,  de  larves 
du  Trogoâerma  tarsaU,  une  espèce  qui  ravage  volontiers  les 
musées.  M  J.  E.  Wodsedalek,  qui  rapporte  le  fait  (Science, 
n»  1189,  p.  366),  est  fort  précis  :  ces  larves  ont  vécu  sans  man- 
ger quoi  que  ce  soit  du  28  octobre  1911  au  25  décembre  1916. 
c'est-à-dire  cinq  ans,  un  moiset  vingt-neuf  jours,  ou  1884  jours. 
Aucun  fait  observé  jusqu'ici  n'est  comparable  à  celui-ci.  Et  peut- 
être,  si  ces  larves  avaient  mené  une  vie  moins  agitée,  auraient- 
elles  vécu  plus  longtemps  encore.  Elles  ont  beaucoup  voyagé 
avec  leur  propriétaire,  et  le  chemin  de  fer  semblé  avoir  une 
action  stimulante  sur  leur  métabolisme,  car  après  chaque  excur- 
sion presque  toutes  muaient,  et  par  les  dimensions  de  leur  nou- 
vel habit  témoignaient  de  leur  décroissance.  Des  larves  qui 
resteraient  absolument  tranquilles  vivraient  peut-être  plus  long- 
temps encore  sans  manger. 

L'expérience  fut  entreprise  comme  par  hasard  :  les  circons- 
tances firent  qu'un  lot  de  larves  que  M.   Wodsedalek  élevait 


pour  obtenir  des  •dttltes  rtfto  ttns  aliment,  par  accident,  cinq 
mois  durant.  Au  bout  des  cinq  mois,  le  hasard  At  ittwiu»tt  c« 
lot.  Il  vivait  encof*.  avait  mué  et  décru.  Cette  obiarvatloa  dociM 
l'idée  d'expérimenter. 

L'expérience  fait  voir  que  la  résistance  vitale  n'est  pns  to 
même  cbei  toutes  les  larves  :  les  très  jtuoes  larves  ne  peuvent 
rcsister  aussi  loQQ^tcmps  à  rinanMon  que  le  font  les  larves 
adultes.  Ainsi,  les  larves  nouvelles  nèei  résistent  4  mois  à  l'ina- 
nition ;  celles  qui  ont  le  */«  àm  dimensions  de  la  larve  adulte, 
14  mob  ;  celles  qui  ont  la  moitié,  près  de  3  ans  ;  celles  qui  ont 
les  V««  quatre  ans.  Et  la  plupart  des  échantillons  les  plus  volu- 
mineux ont  vécu  plus  de  4  ans,  4  ans  et  demi,  et  un  autre  5  ans 
fl  ^  .....r-  I-  .4*,«Ur  enfin,  a  survécu  à  5  ans.  1  mol-»  •'■^  •— 's 
de  )c 

Ces  Urves  décroissent  naturellement  à  mesure  que  s'écoule  le 
temps  .  elles  diminuent  de  longueur  et  de  cube,  elles  «  dépous- 
»<nt  •  au  lieu  de  pousser. 

Beaucoup  des  larves  les  plus  volumineuses,  qui  avaient  environ 
'c  longueur,  retombaient  graduellement  aux  dimensions 
s,  celtes  de  la  larve  nouvellement  éclose.  un  millimètre 
&.  Tous  les  Individus  de  moins  de  7  mm .  revinrent  à  un 
millimètre  environ.  Beaucoup  de  larves  ayant  a  et  3  mm.  tom- 
bèrent plus  bai^  êu  énwm  dts  dimensions  à  la  naitsincé  ;  enfin 
toutes  les  larves  nouveOes-néat  tombèrent  ans  */«  ^  Is^r  lon- 
^  cur  de  naissance.  SI  l'on  considéra  non  plus  la  longueur,  mais 
le  volume,  on  fait  cette  constititlon  surprtnante  que  certeines 
ae»  l^irvcs  les  plus  voluminéttMt  ont  été  fédultn  au  V«m  de  leur 
misis  primitive. 

M.  Wodsedalek  constete  que  cm  larves  aflhmées,  une  fob 
qu'elles  ont  atteint  la  réduction  de  volume  maxlmn.  ragtent 
parfaitement  aptes  a  s'accroître  de  nouveau,  si  on  les  nourrit. 
SI  Ion  teit  alterner  les  périodes  de  jeOne  et  d'alimentetion. 
cnmme  l'a  Êiit  M.  Wodsedalek.  on  peut  voir  dca  larvM  atteindra 
trinf  et  quatre  fois  les  mêmes  dimensions,  et  les  perdre  trois  et 
quatre  fois  aussI  ;  il  X  «n  a  quI  Ont  pntsé  deux  et  trob  fob 
par  le  maximum  de  masse,  puis  par  le  minimum.  U  serait  inté- 
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ressant  de  voir  quelles  conditions  extérieures  favorisent,  ou 
contrecarrent,  la  résistance  au  jeûne,  et  aussi  de  voir  si  la  résis- 
tance est  autre  chez  les  larves  qu'on  ne  renourrit  jamais,  et  chez 
celles  qu'on  promène  de  festins  en  jeûnes  et  réciproquement. 
Les  expériences  de  M.  Wodsedalek  auront  certainement  de  l'in- 
térêt pour  la  biologie  générale,  et  c'est  pourquoi  il  convenait  de 
les  signaler. 

—  Signalons  aussi  une  observation  sur  les  etTets  de  la  pla- 
centophagie.  C'est  chose  connue  que  beaucoup  de  femelles 
d'animaux  avalent  le  délivre,  après  la  mise-bas,  et  cette  placen- 
tophagie  a  été  considérée  comme  une  façon  d'opothérapie  ins- 
tinctive favorisant  la  production  du  lait,  à  telles  enseignes  que 
la  méthode  a  passé  dans  la  thérapeutique  humaine,  et  qu'on  a 
fait  prendre  à  la  femme  venant  d'accoucher  du  placenta  dessé- 
ché en  vue  de  favoriser  la  lactation.  Deux  chirurgiens  améri- 
cains, MM.  Haumett  et  Mac  Neile  ont,  cette  année,  montré  que 
par  cette  méthode,  on  obtient  une  augmentation  des  matières 
protéiques  et  du  lactose  du  lait.  Tout  récemment  {Science, 
n»  Il 88,  p.  345),  les  mêmes  auteurs  ont  publié  un  travail  sur 
la  croissance  des  enfants  vivant  du  lait  des  mères  placento- 
phages.  Toutes  les  mères  suivaient  le  même  régime  :  une  partie 
de  celles-ci  reçurent  en  outre  0,6  gramme  de  placenta  desséché 
trois  fois  par  jour.  Or,  d'après  les  observations  et  pesées,  la 
variabilité  dans  les  progrès  en  poids,  jour  par  jour,  est  certaine- 
ment moindre  chez  les  nourrissons  de  placentophages.  Il  y  a 
moins  d'oscillations,  et  elles  sont  moindres,  tendant  vers  zéro. 
Il  est  évident  que  la  consommation  de  lait  de  placentophage 
accélère  la  récupération  du  poids  qui  est  perdu  après  la  nais- 
sance :  l'enfant  reprend  bien  plus  vite  son  poids  de  naissance, 
et,  sans  doute,  cela  tient  à  ce  que  le  lait  doit  contenir  quelque 
substance  favorisant  la  croissance,  provenant  du  placenta 
ingéré,  et,  par  le  lait,  passant  à  l'enfant.  Telle  est  du  moins 
l'interprétation  des  expérimentateurs  américains.  Evidemment 
le  petit  excédent  de  matières  protéiques  et  sucrées  apporté  par 
le  placenta   desséché  est  hors  de  cause.   S'agirait-il  de  sub*- 


tAncts  du  gcnr«  des  viumioes?  Celles-ci  sont  Actuellement  trcs 
j  lj  mode. 

^  Que  n  3-t-oa  pas  écrit  et  dit  sur  l'étlologie  du  ca' 
Mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  continue,  car  la  questio;.  v 
loin  d'être  résolue.  On  a  bien  souvent  cherché  k  établir  une 
connexion  entre  l'incidence  du  cancer  et  diverses  conditions 
extérieures,  géologiques,  botaniques,  métèorologiqiitt.  Mais  de 
tout  cela  rien  n*tft  sorti  de  convaincant.  En  seri*t-il  de  même 
des  recherches  d'un  médecin  anglais.  M.  E.  G.  Grcen?  Celui-ci. 
dans  une  étude  récente,  a  examiné  de  façon  critique  la  distri- 
bution locale  du  cancer  en  divers  parages,  en  Ecosse  priodpa- 
tendent.  Le  résultat  de  ses  investigations  serait  que  les  parages 
cancéreux,  de  £^on  générale,  coïncident  de  taçon  particulière 
avec  les  pnragca  oà  Ton  brûle  de  la  hopille  comme  combus- 
tible de  chaufEigc.  Et  le  cancer  manquerait  là  où  le  bols  ou  b 
tourbe  sont  les  combustibles  usuels.  Ainsi  dans  le  Nairnshire,  qui 
accuse  la  plus  forte  mortalité  par  cancer  de  l'Ecosse,  les  morts 
5e  présentent,  pendant  les  dix  dernières  années,  dans  une  aonc 
définie  et  manquent  totalement  dans  le  reste  du  comté.  Là. 
très  nettement,  U  carte  du  cancer  coïncide  avec  la  carte  de  la 
région  se  chau  Ant  à  U  houille  ;  et  la  région  non-cancéreuse  se 
chau0è  au  boia  ou  Ji  la  tourbe.  Ainsi  encore  aux  Orcades.  oà  b 
mortalité  cancéreuse  est  un  peu  au-dessus  de  celle  de  l'Ecosse. 
I.T  I  <.i!ltc  de  Stennen  présente  i  mort  par  cancer  sur  47  morts 
]>àf  toutes  causes .  et  on  n'y  t>rûle  que  de  U  tourbe.  A  Sunday, 
autre  locafitè  des  Iles,  où  Ton  ne  brûle  que  du  charbon.  U  mor- 
talité par  cancer  est  de  1  pour  9  de  mortalité  totale,  et  Ton 
n'y  brûle  que  du  charbon.  Pourtant  deux  locilltét  font  txcet^- 
tion.  dans  le  même  archipel,  celles  de  Msty  et  de  Silat- 
Andrews,  où  l'on  n'use  que  b  tourbe  et  où  pourtant  b  nKKta- 
lité  cancéreuse  est  très  élevée.  Mais,  dit  M.  E.  G.  Grecn.  b 

....  .^  ^^  localités  est  spécble    elle  est  dure,  pierreuse,  et 
beaucoup  d'un  charbon  sulfureux.  Ce  serait  b  cootaMi 
en  sulfure,  des  combustibles,  qui  serait  en  corvébtion  avec  le 
cancer.  Par  quel  mécanisme?  Ceb  n'est  pit  dH. 
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n  serait  intéressant  de  savoir  à  ce  propos  si  les  ouvriers  plus 
spécialement  exposés  aux  vapeurs  sulfureuses  sont  plus  exposés 
au  cancer  :  ouvriers  des  solfatares,  des  usines  travaillant  les 
pyrites  de  fer,  de  cuivre,  etc.  Il  ne  faut  décourager  personne. 
Mais  il  est  permis  de  faire  observer  que  le  plus  important 
serait,  non  de  savoir  en  quelles  localités  meurent  les  cancé- 
reux (probablement  celles  où  il  y  a  le  plus  d'hôpitaux  généraux 
et  spéciaux,  et  d'institutions  philanthropiques),  mais  bien  plu- 
tôt en  quelles  localités  on  voit  commencer  le  plus  de  cancers,  — 
dans  la  mesure  où  l'on  peut  fixer  ce  commencement.  Si  Ton 
veut  établir  une  corrélation  entre  l'ambiance  et  la  maladie,  ce 
qu'il  faut  déterminer,  c'est  l'ambiance  où  se  développe  cette  der- 
nière, où  elle  commence.  Cela  est  évident.  Ce  qui  importe, 
c'est  où  naissent  les  cancéreux,  où  l'on  devient  cancéreux,  non 
où  l'on  meurt  tel. 

—  Publications  nouvelles.  —  Pour  rebâtir  nos  tnaisons  détruites, 
par  le  lieutenant-colonel  G.  Espitallier  (Paris,  Dunod  &  Pinat). 
Livre  rendu  nécessaire  par  la  guerre.  Tant  de  demeures  ont  été 
détruites  de  fond  en  comble,  pour  le  plaisir,  par  Schadenfreude , 
mot  typiquement  allemand,  qui  n'existe  dans  aucune  autre 
langue  !  Il  faut  reconstruire.  Il  faut  d'abord  des  abris  provisoires, 
en  attendant  les  reconstructions  définitives.  Que  doivent  être 
les  uns  et  les  autres,  pour  ne  pas  coûter  trop  cher  et  pourtant 
être  adéquats?  Et  quelles  ressources  a-t-on,  de  quels  matériaux 
dispose-t-on  ?  Le  problème  est  complexe.  En  outre,  en  recons- 
truisant définitivement  il  importe  de  respecter  les  règles  de 
l'hygiène,  et  aussi  de  se  conformer  aux  exigences  du  climat.  On 
ne  reconstruira  pas  de  la  même  façon  dans  une  région  et  dans 
une  autre.  Et  il  importe  de  respecter  quelque  peu  les  traditions, 
les. usages  imposés  par  les  conditions  de  travail,  etc.  Il  ne  faut 
pas  que  les  architectes  salissent  les  pays  à  reconstruire  de  leurs 
vulgaires  et  insuffisantes  constructions  de  banlieue  et  du  bord 
de  mer,  sans  esthétique,  uniformes,  mal  comprises.  Il  est  bon 
de  leur  faire  un  peu  la  leçon.  —  Voici  une  série  de  fascicules  du 
Journal  of  tbe  Collège  of  Science,  de  Tokio  :  sur  les  variations 
périodiques    rapides   du    magnétisme   terrestre,    par   Torahika 


Ttrada  ;  sur  l'actioii  photognphiquc  des  rayoot  alpha,  bêta  et 
gamma  des  substances  radio-actives,  par  S.  KinoshiU  et 
H.  Ikeuti;  sur  des  expéritacat  d'injactioo  Mr  kf  pèaottf»  par 
Yasutaro  Ycndo.  sur  les  fiMilIct  dat  arbras.  par  T.  Dol;  tor  la 
variation  diurne  de  la  pression  barométrique,  par  Terada.  Kiubi 
et  Tulun[K>Co.  —  Nous  revenons  à  la  guerra  avec  Hiit  et  immn. 
Pmiks  brivts,  par  Gustave  Le  Boo  (Paris,  Flammarion),  recueil 
de  pensées  et  aphorisoMS  Inspirés  par  la  guerre  et  ses  à-câtc 
at  conséquences,  que  Ton  Ht  avec  profit.  M.  G.  Le  Bon  a  une 
lOQgua  expérience  et  de  la  psfcliologie:  il  dit  beaucoup  de 
chotat  fort  intéressantes  sur  les  sufHs  les  plus  variés  :  Thlstoira. 
la  guerre,  la  psychologie  des  peuples,  les  divers  bcteurs  de  la 
puissance  des  i>cuples.  le  gouvernement,  les  perspectives  d'ave- 
air,  etc.  Livre  à  lire,  à  méditer,  qui  bit  réOéchir.  ce  qui  est 
l'eséentiel.  —  Encore  de  la  guerre  :  Lm  marût%  dt  Saimt-Gcmd 
(Paris-Nancy.  Berger- Le vrault).  le  tome  VI  de  la  très  belle  série 
de  guides  aux  champs  de  bataille  de  la  grande  guerre  entreprise 
per  M.  Michelin,  guides  qui  sont  à  la  fois  une  histoire,  un  pano- 
rama et  un  guide,  admirablement  illustrés,  racontant  ce  qui  s'est 
passé,  ce  qu'il  y  avait,  ce  que  l'Allemand  a  détruit,  ce  qu'il 
faut  voir,  et  pourquoi.  Livre  de  bibliothèque  autant  que  d'excur- 
sion. —  Toujours  la  guerre  :  Autûur  de  Ncyom,  tm  Us  tfdus  dé% 
hùrkarn,  par  le  comte  de  Caix  de  Saint-Ajrmour  (Paris,  Boivin). 
un  beau  livre,  abondamment  illustré,  montrant  ce  qu'étaient 
les  parages  de  Noyon  avant  la  guerre,  et  ce  qu'ils  sont  devaous. 
ce  qu'il  en  est  de  tant  de  localités  détonnais  historiques.  Tracy 
le  Val.  Lassigny.  Cauny.  Roye.  Moulin  sous  Touvent.  Ribé* 
court,  No3ron.  Ncsles,  Ham.  Guiscard.  Chauny,  etc.  ;  comment 
s'y  sont  con)|K)rtcs  les  ennemis  :  leurs  cambriolafes,  cruautés. 
malpropretés.  —  morales  et  physiques.  —  les  déportations^  etc. 
Un  réquisitoire  très  nourri  et  très  documaoté,  qu'il  faudra  con- 
sulter, lire,  et  dira  lire,  et  se  rappeler.  L*ouvnige  est  écrit  sur 
un  ton  modéré,  pondéré,  d'historien,  et  11  y  gagne  beaucoup  en 
autoritc  L'auteur  ne  parle  que  de  (aits  certifiés  par  les  téaotes 
itcuUircs.  et  ne  publie  que  des  photographiée  datées  :  il  ne 
Joiinc  que  des  documents  certalttu  Indiscutables.  Avec  cela,  il 


144  BIBLIOTHÈQUE  UNIVKRSSLLB 

a  SU  foire  œuvre  littéraire  :  sa  narration  est  bien  composée;  elle 
se  lit  avec  beaucoup  d'agrément.  — dans  la  mesure  où  Ton  peut 
trouver  de  l'agrément  à  lire  des  récits  de  bassesse  et  de  violence, 
de  couardise  et  de  banditisme  ;  elle  a  sa  place  marquée  dans 
t*histoire  de  la  grande  guerre  comme  tant  d'autres  des  travaux 
de  l'auteur  resteront  dans  l'histoire  de  la  région  de  l'Oise  à 
laquelle  il  appartient  et  qu'il  honore.  —  Voulez-vous  un  peu  de 
philosophie?  Voici  :  Le  subconscient  normal,  nouvelles  recherches 
êxpèrinuntalts,  par  M.  E.  Abramowski  (Paris,  F.  Alcan).  Ce  qui 
■À  intéressé  l'auteur,  c'est  le  rôle  que  joue  la  mémoire  dans  la 
psychologie  de  la  comparaison  et  de  la  reconnaissance.  Il  a  tait 
sur  ce  point  des  expériences  que  l'on  peut  répéter  et  vérifier. 
Une  de  ses  conclusions  est  que  la  subconscience  normale  dont 
l'origine  se  trouve  dans  les  oublis  des  choses  conscientes,  ainsi 
que  dans  les  impressions  inconscientes,  se  compose  des  états 
affectifs  d'un  caractère  spécifique  que  l'auteur  appelle  senti- 
ments génériques.  En  terminant,  celui-ci  présente  une  nouvelle 
théorie  de  la  mémoire.  Le  chapitre  sur  les  illusions  de  la 
mémoire  est  fort  intéressant;  les  autres  aussi,  du  reste. 

Henry  de  Varigny. 
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ht  traité  de  Brest-Litovsk  et  les  maximalistes.  —  L'Allemagne  au  lende- 
main de  la  paix  orientale.  —  La  résistance.  —  Le  devoir  de  la  Suisse. 

Le  mois  de  mars  1918  gardera  quelque  renom  dans  l'histoire 
diplomatique  :  il  a  vu  la  paix  se  rétablir  dans  l'Europe  orien- 
tale, paix  allemande  s'il  en  fut.  inspirée  d'esprit  de  domina- 
tion, que  suivront  encore  bien  des  luttes. 

Après  les  derniers  événements,  la  paix  devait  venir.  Les  Bol- 
cheviki,  incapables  d'enrayer  l'invasion,  ne  pouvaient  que  subir 
toutes  les  exigences  du  vainqueur.  Au  dernier  moment   les  chefs 
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M  sont  récttsès  ;  Us  ont  jugé  txpédieiil  de  a'efivoy«f  à  BresU 
Utovsk  que  des  sous-ordres  ;  ceux-ci.  pris  d'une  inqul 
tardive  en  face  de  U  redoutable  responsabilité  qu'on  les  nmi- 
geait  d'assumer,  ont  cru  prudent  de  déclarer  qu'ils  avalent  signe 
le  traité  sans  même  en  consulter  les  clauses.  Voilà  où  eo  est 
arrivé  un  grand  Etat  qui.  nos  manuels  d'histoire  riArmaleat 
au  moins,  avait  atifrefoi^  brille  par  l'hahllcf^  de  set  diplo- 
mates I 

Cette  paix  est  un  desastre,  en  ctTet.  Lji  Russie  livre  au  germa- 
nisme la  Pologne,  la  Lithuanie  et  les  provinces  baltiques  ;  elle  se 
désintéresse  du  sort  de  l'Ukraine  et  de  la  Finlande .  elle  cède 
aux  Turcs  Kars.  Ardahan,  Batoum....  Qle  se  retire  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  abandonnant,  à  la  première  sommation,  toutes 
Ici  vues  qui  s'ouvraient  sur  le  grand  monde  du  dehors.  Cest  la 
Russie  d'avant  Pierre  le  Grand,  le  lourd  Etat  du  dix-septième 
liède  qui  reparait:  pfemier  résultat  d'une  révolution  Inspiiée 
d'idées  d'avenir.... 

0  est  vrai  que  le  principe  est  sauvé  :  b  révolution,  déliviée 
de  U  menace  étrangère,  est  assurée  de  vivre  ;  nul  doute  que. 
se  en  Russie,  elle  n'exerce  son  action  Irrésistible  sur 
: —  ...  autres  pays,  les  empires  centraux  dans  le  nombre  ;  alors 
il  sera  bcile  de  reviser  la  paix  de  Brest-Utovsk  du  )  mars,  si 
tant  est  que  les  accords  diplomatiques  d'autrefois  aient  encore 
la  moindre  signification  dans  la  société  nouvelle.  Tel  est  U  rai- 
sonnctnent  du  sieur  Lénine;  c'est  ainsi  qu'il  a  obtenu  la  ratifi- 
cation du  traité  par  le  congrès  de  Moscou  qui.  plus  pressé  de 
dép^  s  bourgeois  que  de  risquer  des  mauvab  coupe,  ne 

dem ..  ailleurs  qu'à  se  laisser  persuader. 

Raisonnement  enfantin....  Ije  régime  des  Bolcheriki  ne  tente 
personne.  Ijeur  propagande  peut  provoquer  des  troubles  dans 
les  pays  où  les  autorites  sont  incapables  d'aseuiir  fofdre  public  ; 
elle  ne  saurait  nulle  part  remporter  une  vlctelfi  définitive  :  la 
mentalité  du  peuple  russe  est  heureusement  réservée  à  la  seule 
Russie.  Là  même,  l'application  des  doctrines  maaimaltstct.  les 
^  exproprbtions  •  et  les  «  restitutions  ».  le  désocdre  et  l'insé- 
ataL.  UNtv.  3CC  lo 
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curité  ont  fait  k  la  grande  masse  la  vie  à  peu  près  impossible 
au  premier  vent  d'orage  qui  l'cbranlera,  on  verra  quelles  racines 
U  révolution  a  su  pousser  dans  le  sol  national.... 

Les  Bolchevik!  en  seront  donc  pour  leur  courte  illusion,  si 
toutefois  ils  s'illusionnent  vraiment.  Mais,  en  répudiant  le  prin- 
cipe de  la  continuité  de  l'Etat,  en  ne  tenant  aucun  compte  de  la 
nature,  ni  de  l'histoire,  ils  ont  fait  en  peu  de  temps  à  leur  pays 
un  mal  incalculable.  On  ne  voit  pas  comment  il  pourra  désor- 
mais vivre  d'une  vie  normale,  car  les  maîtres  du  jour  ont  aban- 
donné à  l'étranger  les  frontières,  les  ports,  les  voies  de  commu- 
nication ;  ils  ont  détruit  l'équilibre  des  subsistances,  cédé  sans 
scrupule  la  partie  du  sol  national  qui  fournissait  l'autre  de  char- 
bon et  de  blé  ;  ils  ont  chargé  leur  peuple  de  servitudes  écono- 
miques et  commerciales,  sans  parler  de  la  servitude  morale. 

Les  Jacobins  français  étaient  d'une  tout  autre  trempe  ;  ils 
ont  compris,  eux,  que.  pour  faire  durer  une  révolution,  il  faut 
avant  tout  sauvegarder  les  intérêts  de  la  nation  et  son  honneur 
par  surcroît.  Il  est  vrai  que  les  Jacobins  avaient  derrière  eux 
un  peuple  conscient  de  son  unité  qui  défendait,  contre  le  retour 
de  l'oppression,  l'égalité  civile  récemment  conquise  et  la  terre 
libérée.  En  Russie,  le  communisme  agricole  paraît  bien  ne  devoir 
provoquer  aucun  dévouement  ;  quant  à  la  liberté,  elle  a  produit 
de  si  beaux  fruits  qu'on  n'en  invoque  plus  le  nom  que  pour 
expliquer  les  déboires  et  les  misères  de  toute  sorte  qui  s'abattent 
sur  les  braves  gens.  Elle  a  remplacé  dans  l'animadversion  popu- 
laire la  défunte  tyrannie  bureaucratique. 

La  révolution  est  donc,  comme  la  nation,  atteinte  dans  ses 
œuvres  vives.  Dans  les  circontances  les  plus  favorables,  elle 
parait  ne  devoir  durer  qu'aussi  longtemps  que  se  prolongera 
l'union  entre  les  bandes  rouges.  Elle  pourrait  aussi  durer 
moins. 

—  Le  germanisme,  en  effet,  ne  semble  pas  d'humeur  à  laisser 
ses  voisins  disposer  librement  d'eux-mêmes.  La  paix  russe,  uuc- 
cédant  à  la  paix  ukrainienne,  lui  livre  l'est  du  continent  et  d'au- 
tres choses  encore.  Elle  est  un  acte  de  violence  pour  le  présent, 
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ua  instruiiMnt  de  guerre  et  de  dominatioo  pour  on  avenir  pro- 
chain ou  lointain.  Cest  bèeo  alttsl  que  les  fOciaOsInde  rcmptre 
la  voient  ;  il»  l'ont  dénoncée  à  juste  titre  cooioie  l'oeuvre  des 
pengcrmanistcs  et  des  militaires,  le  triomplM  de  la  meotallté 
conquérante  dont  le  peuple  allemand  est  le  serviteur  déttbuté. 
Cependant,  une  lois  leur  cour  déchargé,  les  majoritalitt  o«t 
laissé  aller  les  choses.  Au  RKmeot  où  to  lUkhitag  a  été  appelé 
a  donner  son  approbation  au  traité,  ils  ont  estimé  que  c'en  était 
asscx  pour  leur  dignité  de  te  réfugier  dans  l'abstention.  Scub 
les  minoritaires  ont  voté  contre.  Cest  que  les  socJalistai  alle- 
mands sont  d'csserKe  particulière  :  au*dcaius  des  principes 
sacrés,  il  y  a  l'intérêt  de  l'Eut,  il  y  a  robéisaance  au  maltr 
l'instant  décisif,  toutat  les  convictions  fléchiaaent  sous  une 
poussée  irrésistible  de  patriotisme  00  da  tarriUté. 
L'Allemagne  est  seule  à  marcher  sur  la  large  voie  de  Tlm- 
e  conquérant.  La  difléreiKe  qu'il  y  avait,  dans  la  guerre. 
-'  !es  peuples  qu'elle  employait  à  l'exécution  da  ses 
<jc%^  cntue  au  moment  de  la  paix.  Ses  alliés  sa  r^oola- 

scot.  pour  des  raisons  diverses,  des  traités  orientaux  ;  mais  leur 

?  êf^ik.  Les  Turcs  ont  recouvré  les 

.,>..>  avaient    abandonnéa  an    1978;  Ils 

pourront  achever  l'extermination  du  peuple  annénian  ;  mais  Us 
ne  fieront  guère  autre  chose  :  ce  n'est  pas  eux  qui  proAtaroot  des 
larges  perspectives  que  la  possession  de  Batoum  ouvre  s  - 
Caucase,  b  l'cr^c  et  l'Asie  centrale.  La  Bulgarie  ait  en  tr4> 
s'adjuger  la  t>>hr.MiJ;j  ,  die  convoite  bien  d'autres  territoiras 
encore,  car  son  appétit  est  Inaatlabla  ;  niaia,  alort  méma  qo'alle 
%  étendrait  de  la  mer  Noire  à  fAdriatlqna.  dla  na  sera  jamnis 
que  le  satellite  du  germanisme,  qui  ne  tolérera  pasqu'un  obitacle 
lui  harre  la  route  de  l'Bgéc  et  du  Bosphore.  L'Autriche  parait 
délivrée  de  la  menace  de  démembraoMiil  qui  avait  plané  sur  aile 
des  années .  mais  oà  sont  Ses  avaoliifat?  D'aotrta  qu'eOa  dbp^ 
sent  de  la  péninsule  des  Ballcans  et.  malgré  les  elbrta  du  oonts 
>uronna  da  Pologna  na  sembla  pas  devoir  récom- 
ouamant  da  ramparaur  al  rot  Charles  T**  î  'AIî<-. 
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magne  au  contraire  réalise  dans  le  présent,  et  l'avenir  lui  promet 
mieux  encore. 

On  s'est  efforcé  au  Reichstag  de  mettre  le  traité  de  Brest- 
Litovsk  d'accord  avec  le  principe  de  paix  «  sans  annexions 
ni  indemnités  »  voté  par  l'assemblée  le  19  juillet  dernier;  tous 
les  orateurs  officiels,  et  d'autres  avec  eux,  ont  déployé  un  pieux 
zèle  pour  accréditer  cette  fiction  par-devant  la  nation  et  l'huma- 
nité. La  réalité  est  plus  simple,  elle  saute  aux  yeux  de  chacun  : 
toute  l'immense  région  du  Niémen  au  lac  Peipous  et  au  golfe 
de  Finlande  va  devenir  une  marche  de  l'empire  germanique.  On 
ne  s'embarrassera  que  médiocrement  des  désirs  profonds  des  po- 
pulations lettonne,  lithuanienne  ou  esthe.  Les  diètes  ou  conseils, 
artistement  préparés  par  les  fonctionnaires  de  l'occupation,  sont 
considérés  comme  des  corps  très  sérieux  qui  représentent,  à  peu 
de  chose  près,  le  pays.  Tout  au  plus,  pour  augmenter  encore 
leur  autorité  et  fermer  définitivement  la  bouche  aux  dénigreurs 
les  plus  malveillants,  les  enrichira-t-on  d'un  certain  nombre  de 
nouveaux  membres  choisis  d'ailleurs  avec  un  soin  égal.  C'est  ce 
qu'on  appelle  assurer  «  le  droit  des  peuples  à  disposer  d'eux- 
mêmes.  » 

La  Courlande  a  déjà  fait  usage  de  sa  liberté  pour  offrir  la 
couronne  ducale  à  l'empereur  Guillaume  II  et  le  prier  de  ratta- 
cher étroitement  son  nouveau  duché  à  l'Allemagne.  La  Lithuanic 
a  exposé  des  vœux  qui  ont  été  écoutés  avec  bienveillance  par  k 
comte  Hertling  :  elle  sera  reconnue  comme  Etat  «  indépendant 
à  forme  monarchique  »  qu'une  convention  militaire,  commer- 
ciale et  économique  liera  à  l'empire  voisin.  La  situation  de  la 
Livonie  et  de  l'Esthonie  est  plus  compliquée  :  elles  se  trouvent 
à  l'est  de  la  fameuse  ligne  tracée  à  Brest-Litovsk  ;  par  consé- 
quent leurs  rapports  politiques  avec  la  république  russe  ne  sont 
pas  rompus.  Mais  le  prompt  établissement  d'une  administration 
purement  allemande  dans  ces  régions,  la  nomination  d'un  gou- 
verneur impérial  unique  pour  toutes  les  provinces  baltiques  ten- 
dent à  prouver  que  ce  lien  nominal  n'entravera  pas  longtemps 
l'action  du  germanisme.  La  Pologne  est  de  complexion  plus 
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coriâcc.  Si.  dans  ce  pa)rt,  maintenant  comn>€  toujours,  de  trou- 
blantes divergences  d'opinions  se  manifestent,  il  y  a  là  une 
nation  historique,  cooscicota  de  ses  droits  et  fuiatique  de  la 
liberté  Qviclque  lèle  que  puissent  àéploytr  des  a|^ts  bien 
^t)rlés.  il  serait  hors  de  leur  pouvoir  d'y  composer  une  diète  qui 
fit  le  '  rtranger.  Aussi  le  mot  d'ordre  est-Il  :  sus  au  pokv 

nisnir  on  et  ingrat,  qui  refuse  de  reconnaître  tout  le  bien 

qu'on  lui  a  fait  I  Diminuée,  encerclée,  la  Pologne  sera  kon 
d'état  de  nuire. 

Plus  loin  l'espèce  s'ouvre  tout  grand. 

Le  traité  entre  l'Allemagne  et  la  Finlande  paraissait  superflu  : 
l'empire  des  tsars  avait  bissé  le  grand-duché  en  dehors  de  sa 
querelle.  Mieux  valait  faire  complètement  les  choses,  cepen- 
dant.... L'accord  conclu  récemment  n'a  rien  de  léooin  ;  il  fait 
pourtant  de  la  nouvelle  république  une  cliente  de  l'Allemagne  ; 
il  lui  impose  diverses  servitudes. 

Du  train  où  vont  les  choses,  il  est  évident  que  le  germanisme 
dominera  tout  le  littoral  oriental  de  la  Baltique,  sans  parler  de 
la  trouée  qu'il  projette  jusqu'à  la  côte  mourmane.  où  la  mer  est 
libre  de  glaces. 

La  Russie  est  ouverte  à  l'Alleniagne.  Les  Incartades  que  con- 
tinuent à  se  permettre  les  Bolcheviki  fournissent  à  l'empire  voi- 
sin tous  les  prétextes  désirables  d'intervention  :  ne  but-il  pas 
assurer  le  respect  du  traité?  Le  «  gouvernement  »  de  M.  Lénine 
n  a  a  ailleurs  qu'il  se  bien  tenir .  s'il  se  permet  de  (aire  la  mau- 
vaise tète,  le  kaiser  de  Berlin  aura  vite  (ait  de  réUblir  sur  le 
trône  ton  bon  frère  le  tsar  ou  l'un  de  tae  proches  parents; 
et  le  peuple,  qui  a  laissé  l'étranger  pénètif  sur  son  sol.  retrou- 
vera sans  doute  en  (ace  du  maître  qui  lui  fera  Impoeé  sa  capacité 
d'obéissance  ancestrale. 

En  Ukraine,  l'appel  au  secours  de  la  Rada  permci  m.,*,  /«w.;.  .- 
Allemands  de  (aire  ce  qu  ils  veulent.  La  paix  cruelle,  que  nous 
ne  connaissons  qu'imparfaitement  encore,  qu'ils  sont  en  train 
d'Imposer  à  la  Roumanie,  a  ouvert  à  leurs  troupes  ua  ctemin 
rapide  vers  la  côte  de  la  mer  Moire  :  et  le  ministère  MargkOoaian. 
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a  qui  le  malheureux  roi  Ferdinand  a  confié  les  destinées  de  son 
))ays,  facilitera  leur  action  par  tous  les  moyens. 

Malgré  la  paix  de  Brest-Litovsk,  l'avance  des  Allemands  en 
Russie  se  poursuit.  Ils  s'assurent  des  nœuds  de  voies  ferrées  et 
de  routes,  entrent  dans  les  villes  :  Kiev,  Odessa.  Kherson  sont 
en  leur  pouvoir  ;  on  dit  que  l'occupation  de  Pétrograd  n'est  plus 
qu'une  question  de  jours.  Pourquoi  cela  ? 

11  faut  invoquer  sans  doute,  pour  le  présent,  des  raisons 
politiques  et  militaires;  et,  pour  plus  tard,  autre  chose.... 
L  Allemagne,  peu  sûre  des  Bolcheviki,  consciente  qu'elle  vio- 
lente les  peuples,  veut  s'assurer  en  Russie  une  situation  si  forte 
que,  pour  quelque  temps  au  moins,  elle  pourra  considérer 
comme  négligeables  tous  les  retours  nationaux.  Elle  veut  de 
plus  établir  des  communications  avec  la  Sibérie  où  se  trouvent, 
par  dizaines  de  milliers,  des  prisonniers  de  guerre  qui,  pour  peu 
qu'on  leur  fournisse  des  armes,  deviendront  la  principale  force 
organisée  de  cet  immense  pays.  Et  par  Batoum,  Tiflis,  le  chemin 
de  fer  de  Tabriz  et  le  Transcaspien  qui  va  jusqu'à  Tachkent,  elle 
compte  agir  sur  la  Perse  et  l'Asie  centrale  et  menacer  l'empire 
des  Indes.  Projet  connu,  classique,  que  s'efforça  de  réaliser 
Napoléon  auquel  les  hommes  d'Etat  de  Guillaume  II  ont  du 
reste  emprunté  bien  des  choses. 

Plus  tard  ce  sera  l'utilisation  économique.  La  mise  en  valeur 
de  l'empire  russe  placera  les  Allemands  en  face  de  la  tâche  qu'ils 
souhaitaient  depuis  longtemps  et  qu'ils  croyaient  rencontrer 
dans  la  Turquie  d'Asie.  Le  besoin  de  travail,  l'excédent  de 
population  trouveront  à  s  y  employer.  L'organisation  de  grandes 
plantations,  l'exploitation  des  mines,  l'établissement  de  nou- 
velles lignes  de  navigation,  de  chemins  de  fer,  de  routes,  la 
transformation  industrielle  et  agricole  de  ce  nouveau  monde.... 
il  y  a  là  de  quoi  occuper  pour  longtemps  l'activité  et  le  génie 
allemands.  Et  les  colonies  africaines,  ces  miettes  indigestes  aban- 
données par  des  gens  repus,  ne  pèseront  plus  que  d'un  poids 
négligeable  sur  les  destinées  de  l'empire. 

Seulement  il  n'est  pas  possible,  en  plein  vingtième  siècle,  de 
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^  Uiller  un  p«retl  champ  diction  dans  le  docmilnc  d  tutrui 

^Jnf  ft'exposer  à  d#f  détagrèmenU     «  Nous  provoquons  des 

naines  f  •  crient  les  |ooniaux  socialistes  qui  ne  décoMvreiit  pas 

1  autre  moyen,  pour  limiter  les  appétits  de  la  caste  dirigeante, 

qiie  de  clamer  leur  inquiétude.  Et  comme  le  germantsnM,  qui 

n'a  su  se  concilier  ni  les  Polonais,  ni  les  Alsacien-  ->,  ne 

,.-  .♦  ...-,-.         '"iler  limmense  monde  slave.  T.».  .  il  $e 

.  nement  pas  tout  rose. 

Deos  ces  circonstances,  une  saine  modération  serait  de  mise. 

l     hommes  d'Etat  de  Berlin  s'engagent  à  évacuer  sans 

cnsée  ta  Belgique,  la  France,  llulie.  qu'ils  fassent  de 

I  Alsace- Lorraine  un  pays  autonome,  qu'ils  répondent  en  bon 

langage  aux  meaeages  du  président  Wilson....  ils  se  donneraient 

-  • --     rôle  et  afbibUraient   chez   l'adversaire    la  volonté  de 

^-  et  de  vaincre.  Mais  c'est  une  constatation  dcji  bien 

jncienoe  que  l'ambition  est  Incapable  de  k  limiter  par  ses  pro- 

pr»-^  Les  mêmes  hommet  qui  réclament  à  l'est  des 

anf.tx  JéAnks  dédareat  que  l'Italie  doit  être  punie  de  sa 

trahison  par  un  amoindrissement  territorial,  que  le  bassin  de 

'•'    V  ne  saurait  revenir  k  b  France,  que  la  cdte  de  Flandre  est 

:'  .,spcn^3^î^   3.:    cirvcloppement   maritime  de   l'empire,  qu'il 

.4  ,1.  (u..>4ii     .  ^si  .  ctorieux.  exiger  des  indem  ni  tés  de  guerre.... 

F.t  ils  fc>nt  tant  de  bruit,  on  sait  si  bien  qu'ils  finiront  toujours 

).if  !  emporter  dans  latcomeila  du  kaiser  que  ka  avaoœt  de 

\i^ix  ni-i  rccises,  fréquemment  renouvelées  par  letchancelien ou 

leurs  Adéles  à  l'étranger,  n'ont  été  prises  au  sérieux  par  aucun 

homme  n 

(Test  p<iit.r  mic  I  Anciii*j;r»c  vcui  iiiij«»»ct  mi  *iui»nit  a  iv^.  ai- 
dent comme  a  l'orient  qu'une  bataille  formidable,  la  plus  rudo 
peut  être  de  toute  la  guerre,  est  engagée  sur  le  front  an^bis 
•  ommcnt  tourncrat  elle?  Les  lacteufB  decetti  citfonique  le  sau- 
ront |M-i)t-ctrc  en  ouvrant  leur  revue.  Mais,  mime  si  les  troupes 
inipcrulcs  pervenaient  à  forcer  l'obstacle  et  à  s'étaler  sur  une 
partie  de  b  France,  même  si  elles  provoquaient  une  délsllbnce 
chef  l'un  ou  l'autre  de  burs  adversaires,  b  triomphe 
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du  germanisme  serait  court.  Car  il  affronte  plus  de  forces  qu'un 
peuple  n'en  peut  réduire  ;  entraîné  par  un  vertige,  il  s'est  jeté 
dans  une  de  ces  grandes  entreprises  de  domination  qui.  depuis 
les  débuts  de  l'histoire,  ont  toujours  été  fatales  à  ceux  qui  les 
ont  conçues. 

—  Nous  n'en  sommes  d'ailleurs  pas  là.  La  force  de  résistance 
du  front  anglo-français  n'est  aucunement  brisée.  La  volonté  de 
combattre  est  intacte  chez  les  peuples  occidentaux.  Les  renforts 
américains  arrivent  régulièrement.  Et  surtout  l'unité  de  la  direc- 
tion militaire,  vainement  cherchée  pendant  des  années,  paraît 
maintenant  obtenue. 

Peut-on  en  dire  autant  de  la  politique  ?  Pas  tout  à  fait.  Entre 
les  buts  de  guerre  du  président  Wilson  et  ceux  des  puissances 
européennes,  l'accord  ne  semble  pas  absolu.  L'incertitude  qui  en- 
toure l'intervention  japonaise  en  Sibérie,  qu'on  annonce  un  jour 
pour  la  démentir  sitôt  après,  indique  que  des  influences  oppo- 
sées sont  en  jeu....  Et  c'est  dommage  :  plus  que  jamais,  l'Entente 
a  besoin  d'unité  et  de  décision.  C'est  à  ce  prix,  à  ce  prix  seule- 
ment qu'elle  s'assurera  la  force  de  résister  d'abord  et  la  victoire 
ensuite. 

Il  semble  pourtant  que  l'Entente  en  a  fini  avec  les  hésitations 
et  les  scrupules  qui  ont  si  longtemps  paralysé  ses  actes.  Sa  poli- 
tique devient  plus  réaliste.  A  preuve  la  sommation  qu'elle  a 
envoyée  au  gouvernement  néerlandais,  suivie  de  la  prise  de  pos- 
session de  tous  les  bâtiments  de  commerce  hollandais  qui,  de- 
puis de  longs  mois,  stationnaient,  inutilisés,  dans  ses  ports. 
Acte  très  grave,  parce  qu'il  révèle  l'extrême  disette  de  tonnage 
qu'ont  réussi  à  créer  sur  le  tard  les  sinistres  exploits  des  sous- 
marins  ;  parce  qu'il  implique  aussi  une  atteinte  à  la  neutralité 
d'un  petit  pays.  Sans  doute,  les  gouvernements  de  l'Entente,  et 
le  président  Wilson  lui-même,  ont  cherché  à  justifier  le  geste  par 
des  arguments  qui  ne  manquent  pas  de  force  ;  et  il  est  certain 
que  les  armateurs  hollandais,  qui  seront  largement  rétribués 
pour  leur  prêt  forcé  et  indemnisés  en  cas  de  malheur,  ne  sont 
pas  particulièrement  à  plaindre....  Mais  il  y  a  une  considération 
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<|ui  l'emporte  sur  les  autres  et  que  les  iipotéi  joitHkittfii  n'in- 
diquent pas  c'est  que.  à  l'heure  qu*U  ttt.  la  luttt  tst  devenue 
si  iormidable,  des  intérêts  d'une  telle  impt^rtince  y  sont  engagés. 
qu'une  foule  d'égards  et  de  devoirs  qui  autreiois  auraient  paru 
Mcrès  ne  pèsent  plus  que  d'un  poids  très  léger.  Pour  l'Entente 
aussi,  le  temps  des  pudeurs  est  ptsté  ;  et  si  M.  Maura.  de  réac- 
tionnaire et  germanophile  rèputatloo.  que  le  roi  d'Espagne  vient 
de  placer  a  la  (été  de  son  coofeil.  te  laisse  aller  à  rendre  trop 
de  services  à  tes  amis  impériaux,  on  saura  apparemment  l'en 
(aire  repentir  sans  tarder. 

—  Mais  le  danger  ne  nous  menace»t-il  pas  4umm.  nous,  le* 
Suisses?  Sans  doute  ?  la  An  d'une  longue  guerre  est  toujours  le 
moment  critique  pour  ceux  qui  n'y  prennent  pas  part  ;  car,  pour 
des  combattants  poussés  à  bout,  les  moyens  extraordinaires  de- 
viennent légitimes.  Pour  le  prévenir,  il  n'y  a  qu'une  méthode  : 
nous  devons  redoubler  de  correction  dans  nos  rapports  interna- 
■irer  de  dignité,  femplir  avec  une  scrupuleuse 
...y^..  ..    ...hes  diplomatiques  dont  nous  ont  chargés  les 

puissances  bclligcrantes,  rendre  beaucoup  de  lervioes  surtout  et 
'aire  tant  de  bien  qu'on  ne  saurait  se  passer  de  la  Suisse  neutn 
M  loyale. 

D  y  a  là  une  question  de  vie  ou  de  mort  en  comparaison  de 
laquelle  toutes  les  autres  choses  sont  secondaires,  même  les  dit* 
eussions  des  s  ttdérales  qui  ne  sont  pas  terminées  tu 

moment  où  )  cv. ...  ;...es  paraissent  d'un  haut  intérêt,  pourtant 
il  a  été  surtout  question  jusqu'ici  des  rapports  du  gouverne- 
ment sur  l'exercice  de  ses  pleins  pouvoirs  et  de  l'imp^M  fédé- 
ral direct,  proposé  par  les  snciallUss,  sur  lequel  le  peuple  sera 
appelé  à  dire  le  mot  décisif. 
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CHRONIQUE  SUISSE  ROMANDE 


L'anxiété.  —  Pour  la  justice,  maigre  tout.  —  La  campagne  contre  la 
Suisse  romande  et  M.  le  conseiller  fédéral  Ador.  —  Les  filons  introu- 
vables. —  Les  décisions  des  chambres.  —  Articles  et  discours  du  colo- 
nel Secretan.  —  Le  départ  de  M.  G.  Wagniére.  —  A  la  mémoire  d'E- 
mile Yung. 

Tous  les  incidents  de  notre  vie  locale  s'effacent  devant  la 
nouvelle  péripétie  du  drame  occidental.  Nos  regards  se  tournent 
anxieusement  vers  l'Oise  et  la  Sensée  où  des  centaines  de  mille 
hommes  s'affrontent  en  une  furieuse  bataille.  N'y  eût-il  point 
tout  ce  qui  est  en  cause,  le  sort  même  de  la  civilisation,  que  la 
nôtre  n'en  serait  pas  moins  suspendu  à  la  fortune  de  cette  guerre 
effroyable  et  que  nous  n'en  suivrions  pas  moins  les  vicissitudes, 
sinon  avec  les  mêmes  sursauts  dfi  cœur  et  de  la  conscience,  en 
tout  cas  avec  la  même  attention  haletante. 

La  bataille  de  l'Oise  ne  sera,  sans  doute,  pas  plus  décisive 
que  tant  d'autres.  Si  les  Anglais,  encore  qu'ils  aient  étendu  leur 
front,  sont  néanmoins  massés  en  profondeur,  comme  on  nous 
Ta  toujours  dit,  c'est  une  illusion  coûteuse  et  vaine  que  de  cher- 
cher à  les  enfoncer  entre  Soissons  et  Cambrai,  pour  les  séparer 
de  l'armée  française,  les  écraser  contre  le  front  de  Belgique  et 
reprendre  la  marche  sur  Calais.  La  conquête  de  quelques  kilo- 
mètres et  même  de  quelques  villes  ne  décide  de  rien  et  ne  signifie 
qu'une  prolongation  de  la  durée  de  la  guerre.  Mais  si  l'immense 
ruée  n'aboutit  pas  plus  sur  la  Somme  et  l'Oise  qu'elle  n'a  abouti 
sur  r  Yser  et  à  Verdun,  si  la  presque  totalité  des  forces  allemandes 
ne  réussit  qu'à  faire  plier  la  ligne  des  Alliés  sans  la  rompre,  et 
s'immobilise  inutilement  comme  sur  la  Piave .  l'Allemagne 
saura  ce  que  le  monde  sait  déjà  :  que  cette  guerre  est  pour  elle 
sans  issue  et  la  condamne  à  une  usure  fatale.  Le  temps  agissant 
contre  elle,  ses  précédentes  victoires  n'ont  été  que  des  victoires 
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a  b  Pyrrtius  et  ce  sont  en  réalité  Mt  tmbltiocis.  t«  espérmiio». 
set  convoitiftci,  stf  rtsiourctt  «t  ton  avenir  qu'elle  dépense  en 
Abitt  vitf  d'hommes,  en  gaz.  en  fumée  et  en  mit r 
nf«r>s  oà  elle  ^  inn;,»*.  à  elle-même  uo  carnage  dc^^ 
treu 

Pour  nous,  nous  ne  pouvons  qu'attendre,  conscients  plus  que 
)anuis.  quoi  qu  il  arrive,  de  la  justice  et  de  la  noblasae  de  ta 
cause  que  les  Alliés  défendent  avec  un  merveilleux  héroïsme 
certains,  quelles  que  puissent  être  momentanément  les  appa- 
rences, du  triomphe  final  du  droit,  et  résolus,   puisque  c'est  là 
n  .tr«.    «l'.nime  part  de  l'action,  à  lutter  contre  les  entreprises  de 
n   morale,  de  désagrégation  et  de  déûiitisme  qu'une 
propagande  éhontée  cbercbe  à  mener  dans  les  nations  civilisées 
ven  et  sous  It  couvert  de  notre  nom. 
>nt  vu.  dans  b  campsgoe  qui  s'est  poursuivie 
contre  M.  ic  conteUkr  ftdéral  Ador.  depuis  son  arrivée  au  pou- 
vr.ir    qu  une   tentative  de  dislocation  de  la   Suisse.  Tous  les 
moyen*  v»nt  hons  a  certaines  gens.    Fùt-il  deux  fois  syndic  de 
HA.icn  et  tr..;i  fois  conseiller  national,  que  M.  Jager  n  en  serait  ni 
plus  reluisant  dans  sa  fiçon  de  faire,  ni  plus  estimable  dans  ses 
intention»      nout  ne  pouvons  voir  en  lui  qu'un  instrument. 
Mji»  a  quelle  besogne  cet  inftrument  se  prête,  et  quelles  singu- 
lières gens  le  Palais  fédéral  abrite  et  quelles  intrigues  écœurantes 
donc  l'homme  qui.  en  ce  moment,  r 
ic  la  Suisse  romande,  la  volonté  de  w.>-. 
le  voili  en  butte  à  des  insinuations  ton 
retiausantcs.  a  des  accusations  perfides.  Un  beau  jour,  la  diflk- 
n»jtioo  prend  iornie  et  corps,  et  M.  Jigar  s'en  fait  Torganr     ' 
vrnrie  :  les  imputations  s'évanouissent  misérablement,  se  r 
MMt  a  la  proportion  d'une  louche  calomnie.  Elles  ont  suffi, 
CM'cnJjnt.  pour  déchainer.  à  point  nommé,  une  campagne  de 
..  Allemagne,  pour  donner  prétexte  à  une  interpellation 
\u^     un  conseiller  fédéral  aurait  instruit  le  ministre 
d'Italie  de  loilensivc  que  les  Allemands  projetait  sur  l'Isonao  et 
luè  aurait  communiqué  des  Informations  que  sa  qualité  oAcItUe 
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mi  ;iv.iit  vriiu'  permis  dc  Connaître.  Et  ce  serait  grâce  à  une  lettre 
de  M.  de  Planta  au  Gjnseil  fédéral  que  ces  faits  auraient  été 
découverts.  Rien  n'est  vrai  des  prétendues  indiscrétions  de 
M.  Ador.  et  M.  Jàger  a  dû  rentrer  dans  un  silence  dont  il  n'est 
presque  jamais  sorti  sans  commettre  des  balourdises.  Mais  qui 
a  divulgué  la  lettre  de  M.  de  Planta  ?  Qyi  a  cventré  les  dossiers 
diplomatiques  du  gouvernement  pour  machiner  pareille  vilenie  ! 

Il  paraît  qu'on  n'a  pas  pu  découvrir  ce  personnage.  Vous 
m'entendez  bien  :  on  n'a  pas  pu  savoir  d'où  M.  Jiàger  tirait  ses 
informations  !  Le  lui  a-t-on  demandé  ?  A-t-il  refusé  d'indiquer 
sa  source  ?  Et  cette  source  ne  pouvant  être  qu'en  un  lieu  nette- 
ment déterminé,  et  n'étant  point  tarie  pour  si  peu,  a-t-on  juge 
qu'il  n'était  ni  urgent,  ni  même  important  de  la  reconnaître  et 
de  l'assécher  ?  Comme  on  s'est  étrangement  empressé  de  clore 
l'incident  !  Est-ce  que  l'auteur  de  la  diffamation  jouit  de  protec- 
tions si  hautes  qu'on  n'a  pas  osé  l'identifier?  Est-ce  que  le  même 
flux  impur  va  continuer  à  couler  ?  Et  ceux  à  qui  est  commise  la 
garde  de  nos  documents  confidentiels  s'arrogeront-ils,  sans  en- 
courir la  sanction  la  plus  bénigne,  le  droit  d'en  user  pour  tendre 
des  chausse-trapes  à  leurs  chefs  ? 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  nous  sentons  une  sorte  d'anar- 
chie des  fonctionnaires,  au  bon  pays  de  Berne.  Le  régime  des 
roitelets  anonymes  nous  a  fait  assez  de  mal.  Un  peu  de  ce  drîlL 
dont  l'armée  a  tant  connu  les  douceurs,  ferait  peut-être  beau- 
coup de  bien  ailleurs  qu'à  l'armée. 

La  hâte  qu'on  a  mise  à  clore  un  incident  qui  tournait  mal 
pour  les  accusateurs  a  laissé  une  fâcheuse  impression  dans  la 
Suisse  romande.  Ce  ne  serait  pas  le  moment  de  rien  faire  qui 
diminuât  la  confiance  de  notre  peuple  dans  ceux  qui  le  dirigent. 
Et  ce  n'est  pas  M.  Ador  qui  sort  amoindri  de  cette  enquête  trop 
partielle,  mais  l'administration  fédérale,  et  un  peu  aussi  le 
parlement. 

C'est  pourquoi  le  projet  de  création  d'un  tribunal  administratif 
prend  de  la  consistance.  Ce  sera  l'une  des  corrections  heureuses 
que  nous  pourrons  apporter  à  une  organisation  politique  dont  les 
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UttufBmiots  se  lont  révélées  au  gnnd  jour.  Les  chtmbm 
fi'ofit  pM  voulu  d'une  augmentation  du  nombre  dtt  coottUltn 
fédéraux.  Pourtant  on  les  sait  débordés  à»  betogiit.  U  conai- 
dératJon  des  intérêts  de  parti  l'a  emporté  sur  celle  des  Intéféta 
nationaux.  A  côté  d'autres  dédskms  auxquelles  nous  ne  pou- 
vons qu'applaudir.  cclle-U  dcmtuftni  la  bute,  ou  si  l'on  veut, 
l'erreur  des  chambres  dans  la  présente  session.  Il  Cillait,  il  fau- 
dra, il  (aut  à  tout  prix  mettre  Us  feipontabUs  en  nMSure  de  fidrc 
iàcit  à  leurs  responsabilités,  leur  allcger,  puisqu*0O  M  ptut 
l'abolir,  cette  nécessité  funaslt  de  s'en  rapporter  à  des  subal- 
ternes anonymes  contre  lesquels  nous  n'avons  point  de  recours. 

Limiter  les  pleins  pouvoir,  accroître  et  surtout  organiser  de 
(bçon  plus  rationnelle  et  plus  efficace  le  contrôle  des  représen- 
tants élus  du  peuple  sur  la  gtstloo  des  aflkires.  c'est  là  —  taflo 

une  pensée  défnocratlqut.  La  Suiaae  s*appréte-t-eUe  i  rede- 
venir una  démocratie  réglée?  Il  ne  serait  vraiment  pas  trop  tôt 
d'une  heure.  Mais  k  quoi  bon  surveiller  les  conseillers  fédéraux, 
si  les  conseillers  fédéraux  ne  peuvent  surveiller  leur  personnel, 
ni  surtout  le  faire  obéir?  Qiand  on  pense  à  la  puissance  formi- 
dable de  paralysie  qu'il  y  a  dans  les  «  bureaux  »  et  qui  s'exerce 
»ur  le  public  par  tout  un  mécanisme  de  rouages,  de  poulies  et 
de  contrepoids,  on  dcmr  ~    vé  à  la  pensée  que  les  seuls 

hommes  investis  d'une  aui    .: r  les  fonctionnaires  seront  un 

peu  plus  inquiétés,  tracassés  de  quelque  bçon  nouvelle,  et  un 
peu  plus  empêchés  de  faire  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

Au  moin»,  nous  ne  connaîtrons  pas  rinlérasMnic  watrgonc 
des  collecteurs  tèdéranx  da  rimpdt.  La  quaftioo  de  TlmpôC 
direct  fédéral  doit  revenir  devant  le  peuple.  Le  Conseil  national 
n'en  a  pas  voulu  .  c'est  bon  signe  et,  après  maint  discours 
excellent.  rex(x>sé  magistral  de  M.  Motta  a  mis  dans  une  clarté 
lumineuse  l'inutilité  et  les  dangers  graves  entre  tous  d'une  ina- 
titutiun  contraire  non  seulement  à  toutes  nos  traditions,  mala 
1  1  intcrét  même  da  notre  développement  et  de  notre  prospé- 
rité. No  noua  andocmona  point,  toutefois,  dana  una  sécurité  qui 
pourrait  Hre  trompeuse.  On  devrait  publier  et  réjpandre  au  près 
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et  au  loin  la  délibération  du  Conseil  national  et  le  discours  de 
M.  Motta.  Il  est  indispensable  d'opposer  la  vérité  toute  pure  à 
des  déclamations  malsaines.  L'état  de  l'esprit  public  étant  incer- 
tain, le  malaise  économique  se  faisant  sentir  de  plus  en  plus, 
des  commotions,  des  réactions  inopinées  et  illogiques  peuvent 
se  produire;  il  faut  les  prévoir.  Tout  ce  que  nous  pourrons 
faire  pour  répandre  la  lumière  dans  les  questions  d'importance 
vitale,  pour  expliquer  la  situation,  informer,  rassurer  les 
masses,  ce  sera  pour  le  salut  du  pays  que  nous  l'aurons  fait. 

Voilà  bien  delà  politique.  Hélas!  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où  l'on  avait  peut-être  quelque  droit  à  s'en  désintéresser. 
Non  seulement  les  problèmes  deviennent  chaque  jour  plus  nom- 
breux et  plus  pressants,  mais  il  devient  chaque  jour  plus  néces- 
saire que  notre  peuple  tout  entier  soit  initié,  connaisse  les  diffi- 
cultés auxquelles  nous  nous  heurtons,  les  efforts  tentés  pour  les 
vaincre  et  la  complexité  des  circonstances.  Il  n'y  a  pas  de  meil- 
leur moyen  d'entretenir  en  lui  cette  confiance  et  cette  bonne 
volonté  dont  il  a  donné  déjà  tant  de  preuves  et  dont  nous  allons 
avoir  besoin  davantage  à  mesure  que  les  événements  se  préci- 
pitent. 

En  de  tels  moments  nous  sentons  avec  un  regret  plus  vif  la 
perte  de  ceux  qui  savaient  guider  et  soutenir  l'opinion  publique. 
On  a  publié  récemment  un  recueil  d'articles  et  de  discours  du 
colonel  Secretan.  Nous  y  retrouvons  tous  les  traits  caractéristi- 
ques de  sa  belle  et  forte  manière.  Ramassés  et  se  faisant  suite  en 
forme  de  livre,  ils  font  mieux  connaître  l'écrivain,  le  penseur  et 
l'homme.  Et  c'est  une  lecture  réconfortante,  tant  l'énergie  res- 
pire à  chaque  ligne.  Ce  n'est  pas  par  des  qualités  diverses  et  en 
quelque  sorte  par  une  division  de  l'esprit  qu'Edouard  Secretan  a 
pu  être  à  la  fois  un  écrivain  de  marque,  un  orateur  d'une  autorité 
reconnue,  un  homme  politique  dont  l'influence  passait  de  beau- 
coup les  bornes  de  son  canton,  et  un  journaliste  de  premier 
ordre. 

Deux  ou  trois  qualités  essentielles  portées  à  un  très  haut  degré 
et  qui  se  combinent  en  lui,  se  complètent  les  unes  les  autres. 


caBOMQUS  flonst  «omaiioi  i$9 

voiU  ce  <|ui  lai  Ciit  une  pbyfltofiomie  si  txpfestivt  et  fiiH  <U  lui 
un  type  si  icxiai  qu'il  se  gnve  dins  U  mémoire  du  lecteur. 
invinciblement. 

Qualités  de  logique  et  et  consdcact.  On  dinut  que  k  coloael 
s  était  pénétré  de  U  Uamm  déanMofi  :  une  idée  par  afticb. 
Une  idée  nette,  qu'il  souligne  ;  souvent  il  l'énonce  dés  sa  pre- 
mière phrase  ;  parfois  il  U  met  en  italiques.  Tout  le  reste  en 
sera  le  développement. 

Cette  idcc.  il  la  veut  simple,  claire  et  forte.  Il  l'énoonde  de 
tous  les  acctssoires.  et  en  la  réduisant  à  l'essentiel  il  lui  donne 
la  clarté,  b  concision,  b  solidité  Ses  développements  ne  to«t 
pas  de  simples  déductions.  Là  encore,  il  choisit,  ne  fcitttant 
que  ce  qui  importe,  ce  qui  résume  les  bits  ou  domine  b  discus- 
tk».  U  écrivait^  parbit  et  pensait  en  colonel  :  son  grand  souci 
était  ^  r--  '  -  '  •  au  point  central  de  b  mêlée,  de  se  con- 
centrer, w  pour  commander  de  là  toutes  les  ave- 
nues et  toutes  les  issues. 

De  même,  il  ne  s'attache  qu'aux  conséquences  des  U\\s  et  des 
Idées  dont  il  entrevoit  l'application.  Raisonneur  précis,  fort  ca- 
pable de  distinctions  subtiles,  il  se  refuse,  avec  une  sorte  de 
répugnance,  à  tout  ce  qui  ressemblerait  à  un  pur  jeu  de  l'esprit. 
L'impression  de  sérieux,  de  gravité,  et  m  je  puia  dire  ainsi  le 
poids  de  sa  parole  écrite  ou  parlée,  vient  de  là.  Ai-)e  besoin  de 
rappebr  b  grandeur  de  son  patriotisme,  son  courage,  sa  fran- 
chise. tr>  en  lut,  honorait  l'homme,  et  par  lui  b  car- 
rière du  j :c? 

Les  articles  et  discours  du  cokmel  Secretan  ont  un  vif  intérêt 
d'actualité.  Le  choix  a  été  bit  excellemment  ;  nous  suivons  et 

nou^ -  noos  les  événements  de  la  guerre  et  leur  répercus- 

\i«>n  tre  pays  entre  ces  deux  commentaires  d'une  élo- 

quence énKMj vante  :  l'articU  du  i*'août  1914  et  celui  du  i«'aoAt 
1917.  L'éditeur  a  dû  se  borner  à  dts  articles  des  années  de 
guerre .  espérons  toutefois  qu'il  donnera  une  suite  à  ce  premier 
recueil.  Outre  l'intérêt  d'actualité,  j'en  voU  un  autre,  un  Intérêt 
d'instruction  cl  de  culture  :  on  ne  saurait  trou 
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pays,  de  meilleure  école  de  journalisme  que  les  articles  d'Edouard 
Secrctan.  La  composition  y  est  d'une  ordonnance  si  claire,  le? 
parties  si  heureusement  proportionnées,  la  langue  si  pure  et  si 
simple,  l'intérêt  si  soutenu  et  l'inspiration  si  généreuse  qu'il  pour- 
rait servir  de  bréviaire  aux  débutants.  Pour  les  autres,  ce  sera 
un  souvenir  et  une  consolation. 

Un  autre  journaliste  de  grand  mérite  nous  a  quittés.  Heureu- 
sement, nous  ne  perdons  pas  M.  G.  Wagnière;  nous  le  prétons 
à  la  Confédération  qui  a  singulièrement  besoin,  en  ce  moment, 
d'hommes  de  tact.  Elle  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix  pour 
nous  représenter  à  Rome  que  celui  d'un  homme  aussi  averti, 
d'un  esprit  aussi  clair  et  d'un  caractère  aussi  droit.  Les  qualités 
par  lesquelles  M.  Wagnière  s'est  signalé  en  dirigeant  le  Journal 
de  Genève  lui  permettront  de  rendre  à  notre  pays  de  précieux 
services.  Pour  \t  Journal  de  Genève,  le  départ  de  M.  Wagnière  est 
une  très  grande  perte.  Nous  accompagnons*  notre  nouveau  mi- 
nistre de  tous  nos  vœux  patriotiques  et  de  nos  meilleurs  espoirs. 

Et  nous  adressons  à  la  mémoire  de  l'homme  excellent,  du 
séduisant  causeur,  du  savant  renommé  et  de  l'écrivain  fécond 
que  fut  Emile  Yung,  l'hommage  de  notre  fidèle  sympathie.  D 
n'avait  que  des  amis  et  le  méritait.  Il  avait  des  admirateurs  qui 
l'honoraient  à  juste  titre.  Puisse  la  Suisse  romande  produire  une 
belle  moisson  d'hommes  dans  la  génération  qui  monte.  Les 
vides  se  creusent,  augmentent,  se  multiplient.  Et  ce  sont  des 
chefs,  des  maîtres,  qui  s'en  vont  !  Laboremus,  disait  Septime- 
Sévère.  Gardons  un  autel  à  nos  morts,  mais  redressons- nous  et 
travaillons. 

Maurice  Miluoud. 


>7'. 
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BANKVEREIN  SUISSE 

BALc     ZURICH     SAINT  GUL  -  GENÈVE  •  LAUSANNE  •  LONDRES  E.  C   «>     v 

BIENNE       AIGLE   •  CHIASSO  •  HÉRISAU   -   RORSCHACH 


Capital-actions  versé 
Réserves . 


Fr.  82,000,000 
Fr.  27,750,000 


SIEGE   DE   LAUSANNE   : 
1  1,  Grand  Chênp,  1 1 

TOUTES    OPERATIONS    DE    BANQUE 
Dépâiê  €t  géranom. 


REVUE  DES  LIVRES 


f,K 


nunnrmr,  |Mir    I*.  CaRTON  l»r    >'»iAki.    i    voi     ^ranU    in-u, 


*  ( .  ^   Um  rûymmmê  tn  txU,  |Mir    Maurici   tus  OxmiAUX.   i 

io-ia.  Hcr^rrl.cvraiilt,  Paris.   —  La  qmestkm  /iamuutdt  H  tAUtmtagmtt  par 

"•"îrsAMU  l*As*ri.K  M.  I  vol  tn-ia.  Berger- Le vrault.  Paria. 


1    tant   de    <)uc»ti<>nn    «»«•    ratta- 

guerre  qoi  aotUcitent  notre 

ilcnatio- 

>nt  elle  a 

NBpromta  ravenif,  la  Belgique  et  Ici 

tarder   la 

maintes 

r^alogte  entre  la  situation  «! 

>>'«  et  la   n^^n.  Maiotea   fols   on  a 

^;né    à    profioa  des   malbeuri   qoi 

'idy    rar    lui   let  malheort   qui 

'      '      »ur   la  Sqiiar,  et 

'•   va  naturalMMSt 


aux  défenseurs   de  !*hons»eur   et  aux 

champions  du  droit  violé  nous  avoua 

aasocié  la  gratitude  un  peu  égoî 

d«  ce  qo*ib  ont  bien  voulu   rr< 

les    coupa  qu'un  agresseur  • 

pule   aurait   tout  aoaai  bien   i*u   nous 

destiner. 

t  pourquoi  tout  ce  qoi  toeche  la 

nri|*ique  ne  saurait  noaa  laisser  froidi 

T'eft   pourqec^   aussi  tout  ce  qui  »< 

sur  elle  ne  saurait  noos  laisti  < 

•       ^    •   -  •       lar   là  tôt;- 

4nt.  de  Ca{     - 
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Affections  pulmonaires  ^""'  ^^^^risTie  -^e 

nATURA 

l'ii\  .!.■  l;i  I. Miiifillf  :<  fr.  50  (pour  une  semaine)  4  bouteilles  12  tV..   port  en  sus. 
Tablettes  NATUKA,  1    Ir.  le  rouleau. 

I  Plus  de    7000   lettres   de  remerciements   et  attestations.  1 


Mme  Franel,  Riglstrasse,  24,  Lucerne,  m*écrit  : 

J'allcstc  .avec  plaisir  «pic  volro  rcmrde  c  NA  ILKA  o  a  êle  d'un  ert'"t  cxlraordiniir» 
pour  moi.  J'avais  les  pdiimons  lorlentnil  alla«]ii«'s.  iorsipic  jp  pris  volri-  rcrncd»',  le«  iii«'(lt>- 
(•  ns  n-'ayanl  drriare  «pie  snil  un  séjour  proloni^e  dans  un  sanatorium  pouvait  me  rcmcitrc. 
Ciommc  le  romedc  «  NATL'KA  «  amena  i>ienlùl  un  Koulai;cmenl.  je  ronlinuai  d'en  prendre 
cl  restai  à  la  miison.  Lors  d'une  visite,  le  médecin  cnnslala  une  ami-lioration  el  aujnur- 
d  liui  il  dt'clare  ijue  les  poumons  sont  j^uéris.  Lui  même  esi  grandement  surpris  de  la  lour- 
niire  favorable  de  \n  maladie,  car,  sclim  sa  d 'claration,  il  manquait  à  mon  aile  du  (>oumon 
«lioil  nn  morceau  de  la  grandeur  d'une  main  (j»res«pie  la  moitié  de  l'ailet  «pu  est,  paraît-il, 
«•«Moplelement  cic«lris/e.  L'aile  franche  était  ey-alcinent  attaquée  et  est  compl«-ten>enl  cica- 
iris«-e.  P(»ur  la  truéri>on  j'ai  dû  prendre  envir«»n  i'j  bontedies.  'e  ne  dois  le  su«vès  de  ma 
fi;iiéris(jn  qu'à  voire  rctnède  et  le  recommande  è  l«inlesles  persoimes  souffrant  d'aHections 
pulmonaires,  comme  étant  le  seul  remède  efticace.  En  signe  de  reconnaissance,  je  j>crmets 
la  publicalioti  de  ce  cerlifical. 


Demandez  piospeclus  et  lettres  de   remeraîments 


SISSACH  (Baie-Campagne) 


Avril  1910 


/inn^ncts  dc  )a  hipnoihcquc  Universelle 


La  Alontre-Réveil 


;i  soiiuritc  douce  et  proloriKcc 

u  cadran  lumineux 


r-"»!  ni  n«^m^  irni|»ii  uiir  nutntre  »|r  [><    *i 

/•%«nl  r^actrmrol   le»  m(^iiir»  (tiifietj»i>  :. 

>«l  U  ii>oDlre  de  jour  e«  «le  ooit. 


Drn: 


l  n  vrnte  ch«<  to««  %9%  bont  korfogert 


g  ta  brocbu-rt  ■  L«  R^t»iI  •  attx  (abrlquei  d«  MoBtr«t  t«Dith.  LC  LOCLC 


REVUE  DES  LIVRES  (SmUi.f 

\f  enfin  il  ronvirnt  «Ir  faire  on  triage  bien  des  choses  à  apprendre  que  nous 

des  livres  et  ne  «avions  pas  et  que  les  Belfjcs  mdi/' 

%  trois  ans  et  ftrtmtt  ~  pour  ne    pas   dire  plu»   ^ 

les  meilleures  d'avant  la  (pierre  auront  tout  pcofit  à 

i   une  méditer.  *"                •»•  le  rd\< 

w^ plus      s'est  accu;..,..  ..^>  le  choc  ;v ^   *; 

t.  pour  capter  brutal  des  événements  :  mats  ce  réveil 
\x  fatigur 
_                   ,     lî.     \f       _ 


de  Wisi 


conscience  de  lui  mém« 


.  sinon  inédites,  da 
^or  la  p» 
i>elge,  te» 
raditions  mitt- 


tn  Belgique  et  les  méthodes  allemandes 
•  le  guerre  et  de  propagande,  mais  Je 
^uppos«  le  thème  sbondaaiaent  vulga- 
rité. 0  faodi.i  mentionner  Ui 
pages  sur  le  ur 
l'endurance  dc^   ;                                  «n 
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JEANRENAUD   &    MARGOT 

LAISANM:,  15,  IMacc  St-Fiançois 

CIGARES,  CIGARETTES,  TABACS,    PIPES  et   ARTICLES   pour   FUMEURS 

des  meilleures  marques. 

Le  pluK  {crand  assartimcnt    Knvui<t  à  cliuix    I' 


Le  Cancer  s  s  s 

S  Les  malades  cancéreux  qui  ne  veulent  pas  se  laisser  opérer,  ceux 

qui  sont  inopérables  ou  ceux  qui  on^  déjà  subi  sans  succès  des  interventions 
S  chirurgicales,  ne  dowent  pas  désespérer,  mais  s'adresner  au  médecin  anglais 
SHflW,  docteur-médecin  de  l'Université  de  Londres,  qui  a  fait  depuis  des 
années  une  étude  spéciale  du  traitement  non-opératoire  du  cancer. 

S  Neuchâtel,   20,  Port  Roulant,  20 

Antigoitreux  Jurassien 
seule  friction  efficace  inottensive  pour  la  guérison  rapide 

DU  GOITRE  ET  DES  GLANDES 

Prix:  1  Miicon,  4  Ir.  ;  demi  flacon,  2  (v.  TjO 
Succè«»  gaianti,  môme  dans  les  cas  le?*  plus  op  niàtres. 

Dépôt:  Pliarmarie  du  .Inra,  lUKN'Nfc:,  place  du  Jura. 

Prompte  expédition  au  dehors. 


A  vendre,   H  jKI  jr|f  Hpri  IIP   ^"^'''oi  600  volumes,  ouvrages  clas- 


ni«gniti(jtie  «-r  ■  «^  ■  ■  >^  •-■m'*^.^  *^  w    siques  pour  la  plupart. 

VflÇPQ   r]p  fhinP    ^'  *'"  ''''*P0^-  environ  20  pièces. 
Idalo  UC  UiUUC         Panneaux  el  tentures  Japonnais. 

Tapi«ide  Chine. 

Pour  visiter,  s'a  Iresser  h  ]>I.  E.  Styner,  Tîin's  Watch.  (îrang:e>  (mussh;. 

^    MAIGREUR    * 

Des  personnes  maigres  acquièrent  de  btdies  formes  pleines  du  corps  par  le 
Forsanose.  Augmentation  du  poids:  jusqu'à  30  livres  en  fi  semaines;  gar.inti  inof- 
JiMisii  :  (lire  n:ilnielle.  Hecomniandé  pur  les  nicdecins.  Strictement  réel.  Pas  de 
charlatanisme  H<*aucoiip  de  lettres  «le  roconn:li^s;uIce.  Prix  par  boite,  avec  mode 
d'emploi.  4  Ir.  50  (3  boites,  12  f».)  —  A  commander  che/  . 

H.  Schuberth,  plwnmjicie.  Mollis  32  (Ct.  Claris). 
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Automobiles  Martini 

Saint-Biaise  (Neuchàtet), 


^  iyp«s  de  ohAssU  tourisme. 
14  HP  moteur  4  cylindres  80  X  I30  mm. 
te  HP  moteur  4  cylindres  90  X  I80  mm 
OATALOGUC8    ET    DEVIS    8UR    DEMANDE 


autoar  du  roi.  sur  Ira  levons  murales 
de  la  guerre,  lur  les  lYmpathics  amé- 
rieainea  oa  aur  Kmilc  Vcrhcren.  Car 
lc%  f*<liirMfn  du  présent  voluinc  ont 
o\*^xé  d,ins  Ica  écrits  et  !ea  discours  de 
M.  Carton  de  Wiart  un  choix  heureu- 
I  la  lecture 
lassés  tels 
qu'il  t'es  rtocontre  de  plus  en  phis 
<\kr\%  \c  l'ublk  «  cultivé  »  d'aujourd'hui. 

-  lutjmêiiiqmJkmmmtitHtAUtmmgnê, 
de  M.   Femand   Passclecq.  le   savant 

'  '  '     du     Bureau    docunv 

>   Havre,    à   qui   l'on   u 
tiKi^iatrales  études  sur  les  déportât ti> 
)>clt;cs  et  sur    les   faMAcations    aile 
mandes  de  documents  belges,  est  on 
ne  peut  plus  d'actualité.  Incertaine  de 


LIVRES  (Sêiiiê). 

pouvoir  conserver  indétinimcnt  aa  con- 
quête, l'Allemagne  cherche,  avec  le 
génie  d'intrigue  qu'on  lui  connaît,  à 
diviser  le  pays,  à  reasu-  ancicna 

antagonismes  des  race  . .  .  _  langues, 
à  réduire  par  des  mesures  madiisvé^ 
tiques  le  |K:tit  peuple,  coupable  seule- 
ment de  ne  pas  accepter  le  fsil  accom- 

pli. 

M.  Passeiccq  pouvait  ac  |>l  t«  •  t  t 
deux  points  de  vue  :  au  point  «io  vue 
de  tmiéritHr,  en  prenant  pour  règles 

.  la  pon- 

^     .     .  .  ou  a« 

n(  de  vue  de  fêxîérinur,  en  prenant 

prédittoQ  les  données 

itvatlon  intemationafe 

de  !  c.  Ecrivant  en  pays  étran- 


Il] 
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Le  pluR  puissant  Dépiiratil  du  Sanq,  dont  toute  personne  soucieune 
■  ^ii  ganté,  devrait  faire  au  moins  deux  cures  par  an,  est  certainomciu  \o 

THÉ    BEGUIN 

Qui  gruérit:  darlres,  boulons,  d<^nninj;(»»isons,  l'c/rmsis,  »•!  qui  fait  dia- 
paraltre  :  cnn^lipntlon,  verlij^es,  migraines,  dijfrstions  diflicih's,  vw.  Qui 
parfait  le  gfuérison  des  ulcères,  pluies,  varices,  jambes  ouvertes,  etc.  Qui 
combat  avec  succès  les  troubles  d»  Tàge  critique. 

La  boite  :  1  fr.  60  dans  toutes  les  pharmacies. 

Dépôt  général  et  expéditions  pour  la  Suisse: 

PHARMACIES    RÉUNIES,   La  Chaux-de-Fonds. 


Machines 

et  outils 


Imprimeries  Réunies  (S.fl.),  Lausanne 

/\venue  de  la  Gare,  33 


l«e  plus  important  établissement  typographique  de  la  Suisse. 


'""'^'oig^néeIen    Langues  orientales, 

HÉBREU  -  GREC  -  RUSSE    -   CIIIXOIS    -     Langues  sud-africaines. 

Signes  diacritiques  pour  la  philologie  et  la  phonétique, 

mathématiques,    sciences, 

musique  notée,  chiffrée  et  lettrée. 


Av;il   1^1 6  ^nnoncri  de  la  Blhlioth^auë  Univen^îlê.  IX 

Université  de    Lausanne. 

GÉOMÈTRES 

L'entrée  en  vigueur  du  règlement  des  exsunens  fédéraux 
pour  géomètres  du  registre  foncier,  du  14  juin  1913,  règle- 
ment élaboré  par  les  soins  du  Conseil  fédéral  en  exécution 
Je  l'article  gSo  du  Code  civil  suisse,  a  eu  pour  conséquence 
la  création  d'une  section  pour  étudiants  géomètres  à  l'Ecole 
d'ingénieurs  de  l'Université  de  Lausanne. 

Un  plan  d'études,  en  tous  points  conforme  aux  disposi- 
tions du  règlement  fédéral,  vient  d'être  adopté  par  le  Con- 
seil d'Etat  du  canton  de  Vaud.  et  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  la  carrière  de  géomètre  pourront  commencer 
leur  préparation. 

Ce  plan  d'études  prévoit  quatre  semestres 

Sur  demande,  la  Direction  de  l'Ecole  d  ingénieurs, 
Valentin,  2,  Lausanne,  enverra  tous  renseignements  utiles. 
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<  t    âimi  ptr  tottci  d'objectivité.  eoêtrg  é«  Af  gmérrt.  Et   les   annexes, 

n  préfér<î  !•       -     •!.  C'est      ainsi  que  la  bibliographie  •'  ' itto- 

c  ton  tu  I                .toricn  mands  sur  la  question  qui '■               t  le 

'-t  en  sociologue  plutôt  quen  i><  ^^:«  volume,  renforcent  l'inpression  qu'on 

•  nr    C'est   assurer,    en   outre.  4    »c»  a  affaire  à  un  auteur  consciencicuse- 

'  urs    le    maximum    de    garanties  ment  documenté.  A  défsut  des  charmes 

:rc  les  soggestiocis  de  l'esprit  de  du  ttyle.  —  celui  de  M.  Panelecq  est 

!  I  00  les  iatrmntifeaiices  de  la  poM-  un  peu  pénible.  —  on  appréciera  cette 

.!..t^ue.  conscience  comme  il  convient,  et  l'on 

^ossi  bien  M.  Passelecq  se  montre-  tuivra  tant  déftance  jusqu'aux  conclu- 

*"^  "-cupé  d'éviter  le  reproche  de  sions  inclosivemeat  un  guide  aussi  sûr 

et  celui  d'imprécision.  Cela  et  aussi  expérimenté. 

r  '  .                cour»  des  études  de  Ion-  —  La  littérature  coniialsaait.  avant  la 

i^ucui    )!.             "M  com|>osent  le  vo-  guerre,  un  certain  nombre  de  «  rois 

lumc.   m«                    des  chapitres  tels  en  exil.  »  Aujourd'hui  il  ne  t'agit  plus 

«)ue  1m   '                      om  •  aHfmmmât  seulemcT               <i.  mais  deeroyaones. 

4lt  Twm:                   ...tui  ofà  U  pmÉHo"  )e  sala  pc.  ^^  ^..unées  ftOMi  tragiqoes. 

h9m9  l^#^               t%Héft  WmUom  mm  ia*fM  ai  flàam  m  doivent  être 
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ALBERT,  GREMIER  éi  C 

COSSOnAY-GARE    (Suisse) 


Fonderie,  laminoirs,  tréfilerie  de  cuivre 
aluminium  et  alliages. 

Fabrication  de  fils  et  câbles 
pour  applications  de   Télectricité 

cfo  «90  .c^ 

Matériel  divers  pour  installation  électrique 
tubes  isolateurs;  douilles; 
interrupteurs;  coupe-circuits,  etc. 

<%»     *=♦»     «^ 
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Vl«nt   <!•   parnttr«  i 

Eléments  de  droit  public  suisse 

par  ALBERT  AFFOLTEK 

i.M.luii  piir  KDOIABD  GKOHG 
■  Hoir,  ATTACnA  a  i.a  lIuatio^  imi  PcnMr   ^  •«•>••« 
••O  parrv  trtJ»-.  —  l»ri*  :  4  fr.  60. 
^  «Sdiffran  E.  J.  WT8S.  Erben.  •  Bcrnr 


TiMBRES'POSTE 

J'onvoli*  a  rlioix  liinl)r4*H  ilr  «:inTri*.  «*olonicH 
frniH;niH(*M,  nii^lniM4*N  t*t  Kiiroiir  nii\  mt*ill<*iire« 
roiKhiioiiH.    riinrlos  GtlMJIAlU»,   Uerclilold- 

-1 


RhVUK  DKS  ! 
provisoires,  que  ccHe  do  Monténé|{ro, 
le  la  Serbie,  dc  U  Belgique.  La  Bel- 
mais,  cette  fois,  la  Bcî 
(«.si  l'on  (>cut  ainsi  dirt 
•  elle  qai.  après  le  lamentable  exode, 
-  ^  se  réfugier  sur  le  sol  hospi< 
.4.  France,  et   qui  a  élu  pour 
lie  le  rocher  de  Sainte* Adresse. 
Il  psralt  que    le  gouvemcroent  '-■ 
>,ais  svstt  d'sttord   songé  k  Aht 
cependant  que  l'Angleterre  offrait  jcr* 

-'     '-  ^•- -* rapprochée 

'    des  res- 
ftourcrs  alimenter 

ri   aasurer 
services  de 


>(    mal    1 


IVRKS  iSsuU.} 

des    communicati*  .itimintstra- 

tion.    naturellement     malaisée     d'voe 
,  /lie  dispersée.   Le  promontoire  de 
;c- Adresse,  faubourg  de    ce  port 
au    nom   symbolique  :    Le   Havre-dc 
Grftce,  avait  le  double  avantage  de  ne 
pas  trop  éloigner  la  Belgique  exilée  de 
la  terre  natale,  et  de  mettre  au  service 
tlu     gouvernement    belge    toutes    les 
ressources  d'une    grande  ville   on  ne 
peut    mieux   située    politiquement    et 
géographiquement  • 

C'est  cette  capitale  du  •  royaume  en 
exil  •«  c'est  ce  royaume  toot  entier,  si 
petit  par  le  territoire,  si  grand  par  sa 
stgnilîcalion  morale,  que  décrit  le  nou- 
veau livre  dr  '       '        <  c  des  Ombiaux. 
Il  nous  intro4.l....  .._;  a  tour  dans  les 

centres  d'tnstntctkNi.  dans  les  écoies 
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KOMPRIMIRTE  BLANKE 

ST/\HLWELLEN 

RUND-VIER-5ECH5KANT- 
FLACH-îrPROFlLEISEN 

5TAHL  UND 
EISEN 

FORJEDE.N 
QEBRAUCa 


Mehalle 
EiseniSfahlî 
en  gros 

EBERNHEiM 

4*  Schauplalrgasse 
BERN  • 

ephon  57-10 


Avril   1018  JfnK.n,r^  Ae  \i   RîMiottidv^ue   iJni^enrllf. 


Xlll 


hSAAAAAM 


ZUWSTEIN&C".  BERNE  '"m'u'u!...  r. 


t  .1. I..-  I,..,».. ...    ,(, 


«It   /     nt»S     «tîllt    -.    IjIM-     lUMIS    |-Il\  «IN  IttiN     ^t.lllN 
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:cri.    les    luines  de  guerre.  Ici      il  ne  faudrait  pat  tro|>  t'en  étonner  : 

"-fa  que  «oo«  la  con- 
<riit3.  dont  elle  n'eat 


..n. t..    I. 


resent    \ 

.     .\fftrc/t<>    . 

difncites  tiesoiriie*      dan» 


lijiK  qui   uiul    la   i 

-    h   la    période    a. 

:«^CA  cl   ' 

'S  lit  /a 

n 

%     nvrc 

\c    \eetv 

Ml 

I    f.tirnnç   Kourno!.  un  Yx^^ 


Uses  la  Ru< 


(  «.Mil  iiK    lia 

c   M.  Vo«- 


XIV  Jlnnonces  de  la  Bibliothèque  Universelle.  Avril   1918 


Boit^Acine 


ChaffesWellef 


y  f  •  ^^  plus   douce  et  plus  efficace  que 

XDOVClCltlG    I^ORAX.   indispensable    pour  la 


Boracine 


toilette  et  les  niénai^'es. 

mélangée  à  i'I'2au  de  Cologne  pure, 
rafraîchissante,  forlinniiic  l'f  hy- 
giénique. 


Se  vend  en  ôoîfes  rouges 


\/j  non  parfumée  .     .     .  Fr.  1,— 

parfumée  .     .     .  „   1,20 

"j  non  parfumée  .     .  „   -,55 

parfumée  ...  „   -,65 


Perfecfof, 


grande  marque,  pour  les  soins 
de  la  bouche,  de  la  chevelure  et 
pour  la  santé. 


Demandez  expressément  les 

Produits  Periectol  &  Boracine 

CHARLES  WETTER,  St-QALL, 

Fabrique  de  produits  ctiimiques. 


Avril  IQ18 
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LAVEY-LES-BAINS 

1 

prfs  NAl.NI Mvl   I   î              l'Mi.-   «lu    ^iiii|il«Mi 

•oAiqnt.  riiiî-icti-,                          -urn-».  —  taaz  mtrti  dfi  SaUaM  da 
Bév.                 lirx.  -  Il              M'nipU*:  Kiiu  u»  Mor,  i^*  4l>  .  fi  baint 

Hé  il«  l,uvi«y.)  Prl»  • 

"■     ■'•-'"      î:ii|S    II  n    .1.1.-.  ,1  u»-»   .irn<  uiHirtrH.  la 

Il                                                   IjrinphAt                                      !.. 

ad«eUoo«  u                  mimrrhm  «le  loiiiiw  l«s  m 
l:i  V(*««U,  CI               00  «!••  olc^r<»H  fi   nniule^.            ,  ..  «a 
u  plêoninx.  périlonéaui.               KnienUUoo  dm 

(*. 

• 

in  «I0  rd^UhllMCfiM^t  :  M.  la  IK  de  Kenarchiis 

AaI^^^bb     «lia      i^     (««ittl     MB*     V     .                                        ,    ..             

^■^""""^        ^MBIWII    «lia      ■  •*     ■■■!■■    SU 
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novttch.  le  champion  de  1 

a  caate  dal- 

*    ■"        ' 

•     — -rc, 

et  N!       '          '          '     '      .            . 

IX, 

Ma. 

•a- 

du  »uii  .    •    r.iii.ii. 

its 

nal.  nouft    croyo: 

•in 

VOi:^     -" n    de     ».'u»    a. M 

sic 

qut                 %ict-vo«is!  » 

.m 

^er'                                  r<>v«ii«n»       lil>. 

lui 

reu 

•  'r 

\i-i 

c». 

aur 

le 

ctu 

!t. 

S 
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^tlAMPOING  INCOMPARABLE 
0.50  ef  l 'enveloppe .  Fr  1.6O  les  6 

FABWCAMT^  DE    BÀY  &>  C" GENÈVE 
rri    VEMTE    PARTOUT 


C^^ 


•!^Ss?. 


'     ,\     NOTRE 

EAU  DE  COLOGNE 
LEsllEiriÈyllES 

EN  VENTE 
PARTOUT 


FREI 


Grande  épargne 

ou  teiD|>a  el  inoiiiiuie  aci|iii«Ti  rl>uciii>  uvf-  le 

ra&oir  de  &ûr«té  ^^ 
Ch«ciin  pful  se  lJl^♦•l  ^oi-lll<*'llle  h  ver  rHcililé.  Appareil 
riaissil  el  tinemrnl  »rK»'nl<^.  p«»nr  frs.  4  45  seiilï-inenl: 
plus  louni  aiy^n  é  pour  frs.  5.4S,  les  deux  en  éUii 
s(»  gué,  Hvpc  6  irniicli.tfils.  Appareil  liés  solide,  ave«r 
12  Iramchaiils  à  frs    (>  95. 

Garniture  pour  8«  raser, 

comprenant  un  ap, m»  il  1"'  iputliie,  binireau.  boite  en 

iiirkel    pour  savon,  gnlelel,  miroir  à  facel'e.  12  tran- 

chaiils  en  éliii  ^uperlle  pour  le  pi  ix  de  frs.  11  35 

xp.'-dition  contre  reiubuurseinfnt.    Ji'  iitpnii»  en  retour  ce  qui  n- 

CniivitMit  pîis 

A.    FREI,    r.oul'll.Tie  en    urn»,   Bleienbactl    (Hernet. 


monr/rriN 


(VALAIS) 

Altitiacie  -ISOO  rrxôtres 


rcltt-c  par  un  t'iuiiciilain>  »  Sierre  I  Liirn«-  «in  Siinploni  Station  climatérique 
la  plus  ensoleillée  de  la  Suisse. 

cun?inu5  vicTonm 

M.'.l.cM  n,  «iM-r  :  D    80DMER 

Héliothérapie.  —  Maladies  des  voies  respiratoires  et  de  la  tuberculose. 

Maiyun  cunfurtahle    —  Hrix  roudéréH 

Pour  prospectus  et  renseignements,  s'a  cesser  à 

R.  Nantermod.  directeur. 


f.,...-.^^^Tl.. 


xvn 
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Ueitftaum  esi  im^tmm  Otlomano- 


'\  que.  pour 

on    n'.i    rie 


•n!  «ne  rnrrclop^'       i 
r     ks      . 


de   ir 


I    —      - 1 


té  e  dump  de  I  h 


l£3tft{Z3J 
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OUVRAGES   RLÇUS 

L'Curopt  au  jour  l«  jour.   l'ome  III  :  Le  coup  d'Agadir,  par  Angtistt  Càuvam.  —  1  vol.  in-8*. 

Pari».  HosMifil. 
La  granHr  -- —     •-  'f  front  occidental,  par  le  gênerai  Poiat  (Pitrrt  LthauUourt).  —    1  vol 

Organs.v  inlellectuel,  par  le  D"  ChavigMy.  —  i  vol.  in-i6.  Paris,  l)elagr«vt. 

La  doctnne  du  salut,  par  i  oi4is  lioumnt.  —  i  vol.  in-8®,  Lausanne,  Payot  ;  Pari»,  Kischbacher. 
L«  (OCialisme  contre  l'Elat,  par    Emilt   VanHervrfHe.  —  1    vol  in-i6    Paris,  Berger-Lcvrault. 
Ferdinand  Kodier.  par  (..i.  Loosli.   -   i   vol,  in-folio.  Zurich,  Raschcr. 
Les  coul.ssoi  du  Reichstag,  par  l'abbé  IVetterlè.   -   i   vol.  in  16.  Paris,  Rossard. 
Infhipnres  étrangères  tn  Suisse,  par  C  W.  Loosli.  —    i  vol.  in-i6.  Nruchâltl,  Niestlé. 

de  la   ^elorme  en  France  au  XVh*  tiède,  par  Albert  Autitt.  —   1   vol.  in*i6.  Paris, 

Fn  plein  ciel,  pm    f'ninns  Lacroix,  aviateur    —    i  vol.  in-i6.  Paris,  Pion. 

Mon  journal  de  campagne,  par  Hobftt  de  IVilde.  —  i  vol.  in-i6.  Paris,  Pion. 

La  vie  angoissante  des  p&y^  occupés,  par  Madt  eine  Havard  de  la  Montagne.  —    i  wi.  m-io. 

Patis,  Perrin. 
Souvenir:»  d'un  otage,  par  G.  Dtsson.  —  i  vol.  in-i6.  Paris,  Bloud  &  Gay. 
Blessé,  caphf,  délivré,  par  Hitbett  de  Larntandie.  —  i   vol.  in-iô.  Paris,  Blond  &  Gay. 
tournai  d'une  infirmière  d'Arras,  par  M""  Lmmanuel  Colonibel.  —  i  vol.  in-iô.  Paris,  Bloud  & 

Gay. 
Pierre  Oumet.  le  réfractaire,  par  René  Musset.  —  1  vol.  in-i6.  Berne,  Wyss. 
La  guerre  libératrice,  p.ir  A   Millerand.  -   i  vol.  in-i6.  Paris,  Colin. 
L'Allemagne  et  l'Amérique  latine,  par  Emi  e-R.  Wagner.  -    1  vol.  in-4°.  Paris,  Alcan. 
Le  président  Wilson.  par  Danttl  Hal'vy.  —  i  vol.  in-i6.  Paris,  Payot. 
La  révolution  argentine,  par  JoscH.  Utero.  —    \  vol.  in-S".  Paris,  Hossard. 
Réflexions  o'un  his'ori  n  sur  la  guerre  dans  le  passé  et  dans  l'avenir,  par   le  vicomte  Bryce. 

—  In  16.  Paris,  Colin. 

La  situation  actuelle  d    la  Suisse.  Discours  prononcé  par  M.  le  conseiller  fédéral  Calonder. 

—  In-iô.  Berne,  Wyss. 

Le  droit  des  mutilés,  par  Marcel  Lehmann.  —  L'arme  économique  des  Alliés,  par  le  Comman- 
dant M.   -  2  in  if«.  Paris,  Grasset. 
Mourir,  par  Spatta.  —  i  vol   in  i6  illustré.  Genève,  Sadag. 
Deux    journalistes  :  J.   Coudurier  et    E.-D.  Morel,  par  René   Claparede.  —    Ini6.  Lausanne, 

///»/>»  lyiiei  irs  i  ffiiies. 

Statuts  de  1'  nstitut  intermédiaire  in'ernational,  à  la  Haye.  —  In- 16. 

Lettres  à  Bondarev.  p.ir  Lron   Tolstoï.  —    In  16.  Genève,  Carmel. 

Témoignage  d'un  Arabe  musulman,  par  Faiez  Ll-Ghocein.  —  In- 16. 

Pas>age  de  la  Suisse  du  régime  économique  cantonal  au  régime  national,  par  F,  Scheurer.    - 

lni6.  Baie,  Krebs. 
Assemblée  de  Berne  pour  la  discussion  des  relations  entre   les  peuples   après   la  guerre. 

In- 16.  La  Haye. 
La  Suisse  et  le  tourisme,  par  H.G.  Senn.  —  In- 16.  Lausanne,  Payot. 
Pourquoi  Iherbe  du    printemps  sera  rouge,  par   E.D.  MoreL  —    In-iô.  Budapest,  Revue  de 

/  loni^'t  le. 

Dans  la  montagne    Penas  Arribiat,  par  José-M.  de  Pereda.  Traduction  de  H.  Collet  et  M.  Per 

un.   —    1  vol.  in   16.   Paris,  DcJagrave. 
Eléments  de  droit   public  suisse,  par  Albert  AJfblter,  traduit    par  Edouard  Georg.  —  1   vol. 

in- 16.  Berne,  Wyss. 
The  land  of  the  two  rivers,  by  Edwyn  Bevan.  —  i  vol.  in-i6.  London,  Edward  Arnold. 
Maschere  di  sorriso,  di  Eurtco  l-ranchi.  —  1   vol.  in- 16   Cainpitbasso,  Coliiti. 
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JACOB  BURCKHARDT' 


IjL  dié  illuftrée  par  l'activité  d'Holbein  et  le  séjour 
prolongé  d'Erasme  te  prépare  à  célébrer  le  ceotième  an- 
nivemûre  de  la  nalasanoe  de  Jacob  Burckhardt  '.  Jamais 
hommage  rendu  au  aouvenir  d'an  grand  citoyen  n'a  été 
plus  mérité.  Il  y  ardet  dispantlooi  qui  produisent  dans  la 
population  d'une  ville  un  sentiment  d'abandon.  Ce  n'est 
pas  sans  émotion  qu'on  relit  aujourd'hui  le  manifeste  pu- 
blié par  le  Conseil  d'Etat  du  canton  de  Bâle  le  lende- 
main de  la  mort  du  savant  dont  nous  rappelons  la 
mémoire  : 

«  Un  reflet  de  l'éclat  de  son  nom  est  tombé  sur  Bâle. 
Burckhardt,  renonçant  expressément  à  un  thé&tre  d'ac- 
tivité plus  grand  et  plus  brillant  \  est  resté  fidèle  à  sa 
ville  natale.  Il  l'a  servie,  ainsi  que   son   université,  avec 

'  H—  Trog,  JmtU  Bmtkkmdt   BéK  tS^a 
J«Cob  BorrkhArdt.   Bri//V   an    timéM    Ârtkiîthimt.    *tj»-iâÉù     Munlrk 
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un  dévouement  inlassable  et  a  exercé  une  influence  de 
ressence  la  plus  noble  sur  la  vie  intellectuelle  de  la  com- 
munauté. Baie  considérera  à  perpétuité  comme  un  hon- 
neur d'avoir  possédé  un  citoyen  pareil.  » 

A  part  deux  années  passées  à  Zurich,  où  il  a  enseigné 
rhistoire  de  l'art  à  l'Ecole  polytechnique,  toute  son  acti- 
vité a  été  consacrée  à  la  ville  de  Baie.  Il  était  fier  de  lui 
appartenir,  fier  de  faire  partie  d'une  université  qui  comp- 
tait dans  son  corps  enseignant  des  Heusler,  des  Merian, 
des  Bernoulli  et  des  Hagenbach.  Dans  sa  vieille  ville  de 
Bâle,  qu'il  comparait  volontiers  à  Florence,  il  trouvait 
une  culture  intellectuelle  et  une  activité  commerciale 
qui,  malgré  une  tendance  au  piétisme  à  laquelle  il  est 
toujours  resté  étranger,  lui  fournissaient  un  terrain  pro- 
pice au  libre  déploiement  de  ses  facultés.  Apparemment 
pensait-il  des  Bâlois  ce  qu'il  écrivait  du  peuple  dont  l'art 
avait  ses  préférences  :  «  Les  Italiens  sont  de  tous  les 
peuples  européens  le  plus  simple  dans  ses  goûts  et  le 
plus  joyeux  au  travail.  » 

Au  début  de  ses  études  universitaires,  il  est  quelque 
temps  attiré  par  la  théologie,  puis  il  se  décide  pour  l'his- 
toire et  à  partir  de  ce  moment,  avec  l'histoire  de  l'art, 
l'histoire  sera  la  passion  de  toute  son  existence.  Holbein, 
les  cathédrales  de  Bâle  et  de  Fribourg  en  Brisgau  lui 
donnent  ses  premières  impressions  d'art.  Il  publie  dans 
une  revue  d'architecture  des  Remarques  sur  les  cathé- 
drales de  la  Suisse  (1838). 

En  1839,  Burckhardt  prend  ses  inscriptions  à  la  faculté 
de  philosophie  de  l'université  de  Berlin  ;  en  s'y  rendant, 
il  s'anète  à  Ulm,  à  Munich,  à  Ratisbonne  et  à  Nurem- 
berg, dont  il  étudie  les  monuments.  L'historien  de  l'art 
doit  autant  que  possible  avoir  vu  les  objets  et  les  œuvres 
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dont  il  parle  ;  fidèle  à  ce  principe  esentiel,  Burckhardt 
profitent  de  toutes  les  occaskMis  qui  s  offriront  à  lui  pour 
faire  des  voyages  en  Allemagne,  en  France  et  en  An- 
gleterre, mais  surtout  en  Italie.  Plus  tard  on  le  îencon- 
trera,  même  au  mois  d'août,  parcourant  les  villes  et  les 
moiées  de  la  Lombardie. 

A  Berlin,  la  variété  des  cours  qu'il  suit  à  l'université 
tcnu);::Tie  de  la  hauteur  de  son  ambition.  Non  seulement 
il  est  initié  à  l'histoire  et  à  l'histoire  de  l'art  par  des 
maîtres  tels  que  Ranke,  Droysen  et  Kugler,  mais  il  lui 
fout  encore  des  connaissances  en  matière  de  philologie 
et  de  droit  ;  il  s'adressera  donc  à  Bœckh  et  à  Stahl  qui  le 

ourir  directement  aux  sources  et 
t.w  .  .^.  ..         "'»ns  d'un  Etat. 

13.  it  s'est  I  rement  félicité  d'avoir  eu  les 

conseils  de  Kanke  et  de  Kugler.  Peu  d'écrivains  se  sont 
pénétrés  plus  que  lui  de  ce  précepte  sur  lequel   Ranke 
rcve*"-*'*  "^essam  ment  dans  son  séminaire:  €  être  i-*- 
ress.i  i  tout.»  L'enseignement  de  Ranke  lui  a^, 

k  tirer  de  l'amas  des  matériaux  ceux  qui  sont  essentiels, 
il  comprendre  la  valeur  de  la  personnalité  en  hij>toire,  à 
se  mettre  en  harmonie  avec  les  caradères  et  les  états 
d'âme  les  plus  divers,  enfin  à  mépriser,  grâce  k  une  sorte 
de  scepticisme  bienveillant,  le  procédé  qui  consiste  â  dis- 
tribuer l'éloge  ou  le  blâme  d'après  un  critère  uniforme. 
Cr  <)  :  1  ne  prit  pas  à  Ranke,  par  exemple,  c'est  son  art 
(i  iiiciiuer  par  la  subtilité  des  expressions  la  firanchise  ou 
i:  ;ne  la  brutalité  de  telle  ou  telle  affirmation.  Pu*  ce 
<  • 'r,  Burckhardt  se  sépare  complètement  de  Ranke. 

Mais  c'est  â  François  Kugler,  depuis  1833  professeur 
d'hHt'ire  de  l'art  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Bcr' 

i\\n'   1)  .iLkli.irilt  doit  la  tournure  définitive  que  nrem 
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ses  études.  Kugler  ouvrait  à  ses  élèves  des  perspectives 
qui  dépassaient  de  beaucoup  Thorizon  de  l'histoire  de 
l'art.  Il  savait  leur  donner  le  sens  des  origines  et  de  l'é- 
volution, leur  inspirer  de  la  sympathie  pour  toutes  les 
formes  susceptibles  de  traduire  les  aspirations  d'une  race 
ou  d'une  époque. 

Comme  historien  de  l'art,  Burckhardt  est  arrivé  très 
vite  à  la  maîtrise  ;  déjà  dans  ses  premiers  essais  datés  de 
Berlin  s'affirme  sa  supériorité  sur  Schnaase  et  sur 
Kugler  ;  ce  dernier  en  fait  son  ami  et  bientôt  son  colla- 
borateur. A  ce  moment,  sous  l'influence  du  romantisme, 
le  public  cultivé  ne  s'intéressait  guère  qu'au  moyen  âge 
et  à  l'art  gothique  ;  quant  à  la  Renaissance,  on  la  mépri- 
sait ou  tout  au  moins  on  la  considérait  avec  indifférence. 
Aussi  est-ce  par  des  articles  sur  les  églises  du  Bas-Rhin  an- 
térieures au  style  gothique  que  Burckhardt  commence  sa 
carrière  active.  Un  grand  enthousiasme  pour  le  style  go- 
thique qu'on  considérait  comme  national  (on  l'appelait 
style  germanique)  régnait  en  Allemagne.  Il  était  question 
d'achever  la  cathédrale  de  Cologne,  regardée  comme  le 
symbole  de  l'esprit  germanique.  Ce  fut  la  raison  d'être 
d*un  opuscule  de  Burckhardt  (1843)  sur  Cofirad  de 
Hochstaderif  archevêque  de  Cologne ^  fondateur  de  la  ca- 
thédrale (1248),  Cet  opuscule  contient  un  tableau  très 
intéressant  de  l'Allemagne  et  de  Cologne  en  particuher 
au  moyen  âge  ;  le  style  en  est  vivant  et  spirituel.  La 
cathédrale  de  Cologne  lui  semble  le  plus  bel  édifice  exis- 
tant au  monde  ;  son  opinion  devait  se  modifier  plus 
tard. 

Un  semestre  passé  à  Bonn  lui  fournit  l'occasion  de 
faire  un  voyage  en  Belgique.  A  son  retour  il  écrivit  les 
Œuvres  d'art  des  villes  belges  (Dusseldorf,  1842).  Liège, 


Louvain.  Malines,  Anvers,  Gand,  Bruges, combien  actuel- 
les, défilent  sou9  nos  yeux.  Cet  oomge  te  lit  encore  très 
afrëablement  ;  pour  la  première  fois  Burckhardt  y  mani- 
feste son  talent  de  dcerooe.  H  ressent  déjà  pour  Rubens 
une  admiration  qui  ne  s'est  pas  démentie.  Dans  ses 
û  ne  pouvait  parler  de  cet  artiste  sasseialter  avec 
tion  la  beauté  de  sa  carrière,  le  caractère  hmiinen  et 
hetireux  de  son  génie,  la  grandeur  et  la  force  de  son  art  ; 
dans  son  Ckrrone,  il  l'appelle  le  Prométhée  du  colons. 
Sous  le  titre  de  Sowemrt  de  Ruàens,  û  a  écrit  un  petit 
livre  qui  a  paru  après  sa  mort  (B&le,  1898). 

La  réputation  de  Borckhardt  comme  historien  repose 
sor  deux  œuvres  capitales  :  Léfoqwe  de  CànsUmtm  U 
(]rand  et  Im  livtiisaiiande  la  Renaiuance  en  Italie,  Avant 
Burckhardt,  Gibbon  avait  dans  son  grand  ouvrage  traité 
le  premier  de  ces  snfets.  Gibbon  a  mi  beau  talent  de 
narration  et  il  se  distingue,  par  son  esprit  critique,  de  la 
plupart  des  historiensdu  dix-huitième  siècle.  Mais  Toeuvre 
.;<  Barckhardt  a  une  bien  autre  portée  que  celle  de 
ii.jbon  par  te  parti  que  le  premier  nit  tirer  des  sources 
et  par  la  sagacité  avec  laquelle  il  sait  présenter  le  tableau 
d'une  époque  de  décadence,  il  est  vrai,  mais  qui  contient 
les  germes  d'nne  civilisation  nouvelle.  Evidemment,  il  ne 
résout  pas  toutes  les  difficultés  du  problème  avec  un 
égal  bonhettf.  La  figure  de  Gmstantin  parait  médiocre 
en  comparaison  de  celle  de  Diodélien,  qui  a  toutes  les 
sympathies  de  l'auteur.  La  meilleure  partie  de  l'ouvrage 
est  pent-ètre  celle  où  il  nous  décrit  la  malaise  qui  règne 
dans  les  esprits  à  l'époque  de  Constantin,  le  doute  qtti 
ronge  les  croyants,  la  rediercbe  inquiète  de  cérémonies 
religieuses  nouvelles,  la  préoccupation  des  mystèrss  de 
l'immortalité,  enfin  le  àéàt  inénstible  d'une  vie  future 
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personnelle  qui  s'empare  de  l'humanité  et  la  précipite 
dans  les  pratiques  d'un  ascétisme  païen  comme  de  l'ascé- 
tisme chrétien.  En  quelques  traits  inoubliables,  il  décrit 
la  dissolution  spirituelle  du  monde  antique.  Il  est  moins 
heureux  et  surtout  moins  complet  quand  il  aborde  l'épa- 
nouissement du  christianisme.  Le  lecteur  qui  voudra  une 
image  complète  de  cette  époque  fera  donc  bien  d'en- 
treprendre la  lecture  des  ouvrages  de  Friedlaender  ; 
Burckhardt  est  surtout  historien  et  Friedla3nder  philo- 
logue ;  aussi  leurs  deux  ouvrages  se  complètent-ils  admi- 
rablement. 

U Epoque  de  Constantin  fut  suivie  de  la  Civilisation  en 
Italie  au  temps  de  la  Re?iaissance,  La  résurrection  de  la 
civilisation  antique  semblait  la  suite  logique  de  l'histoire 
de  la  dissolution  de  l'antiquité.  Burckhardt  laisse  de  côté 
le  haut  moyen  âge  chrétien,  pour  lequel  il  dissimule  à 
peine  son  aversion.  A  ce  moment  il  est  bien  revenu  de 
son  admiration  pour  le  style  gothique.  Il  affirme  à  diver- 
ses reprises  l'incapacité  du  moyen  âge  de  former  la  per- 
sonnalité, de  l'apprécier  et  de  la  décrire.  Burckhardt 
appelle  modestement  son  ouvrage  un  «  essai  »  ;  en  fait,  il 
fraie  des  voies  nouvelles  à  l'historiographie.  Dans  ce  do- 
maine on  lui  chercherait  vainement  un  modèle  et  après 
lui  on  ne  peut  guère  citer  que  Taine  qui,  considérant 
Burckhardt  comme  le  plus  grand  historien  allemand,  ait 
adopté  des  procédés  d'analyse  semblables.  Car  ici  il  s'agit 
bien  d'une  analyse  historique  opposée  à  la  synthèse 
usuelle.  La  Civilisation  de  la  Renaissance  est  l'analyse 
d'une  époque  et  de  ses  particularités  multiples  ;  surtout 
l'analyse  d'un  type  d'homme  bien  défini,  l'homme  mo- 
derne tel  qu'il  se  manifeste  sans  aucune  réticence. 

Burckhardt  part  de  l'étude  de  l'Etat,  tyrannie  ou  repu- 
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bliqae.dans  T Italie  du  quatorzième  siècle»  moroelëe  à  Tin* 
tini.Cettlàque  l'esprit  politique  moderne  apparaît  pour  la 
première  fois.  Ces  Etats,  écrit  Burckhardt,  ne  montrent 
que  trop  som'ent  le  dëchainement  de  l'égolsme  sous  set 
traits  les  plus  horribles,  de  l'égoUme  qui  foule  aus  pieds 
tous  les  droits  ;  mais  quand  cette  foneste  teodance  est 
neutralisée  par  une  cause  quelconque,  on  voit  surgir  une 
nouvelle  forme  vivante  dans  le  domaine  de  l'histoire  ; 
c'est  l'Etat  apparaissant  comme  une  crëatk»  calculée, 
voulue,  comme  une  machine  savante.  Ce  tont  Uk  des  for« 
mes  d'Etat  qui  ne  sont  pas  durables,  mais  qui  ont  été 
pour  toute  l'Europe  une  école  admirable  de  diplomatie, 
d'administration  et  de  combinaitoos  finandèrea.  Contraste 
curieux  :  l'Italie,  qui  a  été  le  jouet  des  nations  étrangè- 
res, leur  donne  un  modèle  politique  dont  elles  ne  peuvent 
se  passer. 

La  partie  capitale  de  l'ouvrage  est  cependant  ailleurs 
et  id  Burckhardt  est  bien  loin  des  banalités  qu'on  écri- 
vait avant  lui  sur  l'imitation  de  l'art  antique.  Elle  a  pour 
objet  de  montrer  la  libération  de  l'individu,  la  formation 
de  l'homme  de  la  Renaissance.  Le  désir  de  se  distinguer 
personnellement  qui  pousse  les  mefllenrs  à  s'adooner  aux 
recherches  sdentifiques  ou  à  se  livrer  sans  réserve  à  Tac- 
tu>n,  la  recherche  de  U  gloire,  un  idéal  esthétique,  U  vie 
considérée  comme  une  couvre  d'art,  en6n  cette  particu- 
larité de  la  pensée  que  la  Renaissance  a  communiquée  à 
toute  l'époque  moderne  par  hu|tieUe  la  théorie  doit  pré- 
céder la  pratique  et  la  connaissanoe  l'action,  tels  sont 
quelques-uns  des  traits  sssentieb  de  ce  tableau. 

Pour  Burckhardt,  le  grand  moyen  qui  a  contnbué  à  la 
hliération  de  l'individu  a  été  le  retour  à  la  culture  anti- 
que ;  c'est  donc  à  proprement  parler  la  renaissanœ  de 
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Tantiquitë.  Jusqu'alors  on  avait  attribué  à  l'influence  de 
ITiellënisme  ime  importance  exagérée  ;  Burckhardt  lui 
rend  sa  valeur  véritable  et  prouve  qu'il  s'agit  essentielle- 
ment d'une  renaissance  latine.  Il  considère  comme  une 
circonstance  heureuse  que  la  littérature  et  l'art  de  l'Italie 
aient  été  pénétrés  du  soude  de  la  civilisation  antique. 
Sur  ce  point,  la  discussion  reste  ouverte. 

Le  grand  service,  suivant  Burckhardt,  que  la  Renais- 
sance a  rendu  à  l'uge  moderne  est  de  lui  avoir  donné  la 
possibilité  d'étudier  la  nature  et  la  vie  humaine  avec 
objectivité  dans  toutes  leurs  manifestations.  Là-dessus 
Burckhardt  a  écrit  un  chapitre  admirable  qu'il  intitule 
fièrement  :  La  découverte  du  monde  et  de  C homme. 
Peut-être,  comme  les  initiateurs  de  la  Renaissance,  a-t-il 
trop  méprisé  la  pensée  du  moyen  âge  et  la  scolastique 
en  particulier  ;  après  tout  cette  dernière  nous  a  légué  nos 
procédés  essentiels  de  raisonnement  et  tout  un  monde 
d'idées  dont  il  nous  est  difficile  de  nous  débarrasser. 
Reconnaissons,  avec  Burckhardt,  qu'elle  était  incapable 
de  remonter  aux  causes  matérielles  des  choses  et  qu'elle 
est  restée  un  jeu  grandiose  de  l'esprit.  C'est  la  philologie, 
c'est  l'humanisme  qui  sont  revenus  à  l'appréciation  saine 
des  phénomènes  et  ont  su  leur  attribuer  toute  leur  por- 
tée ;  la  mathématique,  livrée  à  elle-même,  en  eût  été 
incapable. 

La  popularité  dont  Burckhardt  jouit  dans  le  public 
cultivé  repose  encore  plus  sur  ses  œuvres  d'histoire  de 
l'art  que  sur  ses  travaux  d'histoire  à  proprement  parler. 
Dans  ce  genre  on  ne  pourrait  citer  qu'un  seul  auteur 
ayant  eu  une  vogue  pareille;  c'est  l'Anglais  John  Ruskin, 
quoique  très  différent  de  Burckhardt.  Ce  dernier  est 
devenu  véritablement  le  cicérone  de  tous  ceux  que  le 


prestif^  de  l'art  attire  en  Iulie  ;  tes  apprédatiooa  fobres 
et  marquées  à  l'empreinte  d'une  ideooe  tara  demeurant 
des  modèlei  du  genre.  Son  Ckeramê  a  para  en  1855  ;  il  a 
été  composé  dans  un  but  pratique  et  porte  comme  ioot- 
titre  :  Guid€  de  tari  antique  et  de  tart  moderne  en 
Ilalie.  C'est  la  première  histoira  de  l'art  en  ItmHe  animée 
d'un  véritable  souffle  intellectuel.  Une  fois  l'oBurra  née, 
Burckhardt  s'en  est  désintéressé  et,  comme  il  n'est  jamais 
allé  au  delà  de  Pantum,  elle  a  été  complétée  par  d'an» 
1res  mains.  Dans  sa  forme  primitive,  le  texte  moroelé 
donne  très  heureusement  le  sentiment  d'une  conversatioo 
avec  l'auteur. 

Une  appréciation  de  l'art  gothique  italien  est  chose 
partkalièrament  délicate.  Pour  Burckharcit  cet  art  est 
une  intermption  momentanée  dans  l'érolution  de  l'ar- 
chitecture italienne.  Il  a  été  une  école  de  construction 
pour  la  Renaissance,  qui  s'est  atuchée  à  surmonter  des 
espaces  immenses  de  voûtes  soutenues  par  le  moins  de 
r''i*—°  'vmible.  €  Cest  alors  que  se  développe  en  grand, 
cur  et  au  dehors,  l'art  proprement  italien,  l'art 
des  beaux  espaces  et  des  belles  proportions.  »  Burckhardt 
considère  comme  l'acquisition  suprême  de  la  Renaissance, 
comme  le  résumé  de  ses  aspiratkxiSy  la  coostructkm  à 
coupole  centrale.  €  La  coupole  de  Saint-Pierre,  dit*fl» 
présente  du  dehors  le  contour  le  plus  beau  et  le  plus 
sublime  que  l'architecture  ait  jamais  atteint  » 

Ce  goût  pour  la  combinaison  de  grands  espaces 
lamèM  logiquement  à  accepter  le  style  baroque.  Bien 
que  ses  préfiSrences  l'attirent  ym%  la  Renaissance  pri- 
mitive, si  franche  et  si  gaie,  et  que  la  beauté  mesurée 
de  la  haute  Renaissance  le  remplisse  d'enthousiasme,  la 
partie  la  plus  neuve  et  la  plus  importante  de  son  ouvrage 
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est  sa  description  du  baroque.  Tout  en  n'en  dissimulant 
ni  les  faiblesses  ni  le  faux  raffinement,  il  rend  le  lecteur 
attentif  à  l'habileté  souvent  géniale  dont  ont  fait  preuve 
les  architectes  de  la  seconde  moitié  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle.  Avec  r///5/(?/>^  flf^5/a/e5,  de  Ranke, 
le  Cicérone  a  le  plus  contribué  à  produire  un  revirement 
dans  l'opinion  publique  à  l'égard  de  la  Renaissance  pos- 
térieure. Il  a  rendu  ainsi  un  service  signalé  à  tous  ceux 
qui  s'efforcent  de  mettre  quelque  clarté  dans  leurs  juge- 
ments sur  l'architecture  au  milieu  des  innombrables  dé- 
bris de  l'antiquité  et  de  la  haute  Renaissance  qui  jon- 
chent le  sol  de  l'Italie. 

Burckhardt  avait  l'intention  de  compléter  son  «  guide  » 
par  ime  histoire  systématique  des  beaux-arts  en  Italie  à 
l'époque  de  la  Renaissance.  Il  n'a  réalisé  que  partielle- 
ment ce  projet  en  publiant  (en  1868)  une  Histoire  de  la 
Renaissance  en  Italie^  qui  ne  contient  qu'une  histoire  de 
l'architecture.  Le  chapitre  relatif  à  la  décoration,  le  plus 
original,  prouve  jusqu'à  quel  point  il  avait  pénétré  dans 
le  détail  de  cet  art  pour  lequel  il  a  éprouvé  une  véritable 
passion. 

Les  années  que  Burckhardt  a  vécues  à  Baie  comme 
professeur  d'histoire  et  d'histoire  de  l'art  au  g>^mnase  et 
à  l'imiversité  ont  été,  de  son  propre  aveu,  les  plus  heu- 
reuses de  son  existence.  Il  s'était  voué  complètement  à 
son  enseignement,  retiré,  presque  à  la  manière  d'un  saint 
Jérôme,  dans  son  modeste  logis  du  faubourg  de  Saint- 
Alban.  Il  a  occupé  sa  chaire  à  l'université  jusqu'en  1893 
et  n'a  eu,  vers  sa  fin,  qu'un  regret,  c'est  de  ne  pas  pou- 
voir donner  ses  cours  jusqu'à  sa  mort  (1897). 

Parler  d'abondance  à  de  jeunes  auditeurs  de  la  matière 
qui  le  passionnait  et  pénétrer  ainsi  dans  leur  âme  impres- 
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sioimabie  euui  un  réritMble  bonheur  pour  lui.  ii  vmnait 
son  discourt  par  des  inflexkms  de  ton  et  des  mianoet 
d'accent  qui  mettaient  de  la  couleur  dans  un  tableao  ;  il 
esquisnit  des  portraits  spirituels  de  pertODiMges  histori* 
qnes,  émaillant  son  récit  d'anecdotes  caractériitiques.  Le 
sujet  semblant  toujours  noureau  pour  lui,  nulle  lassitude 
ne  se  reflétait  sur  son  visage.  Cet  art  du  pittoresque,  il 
le  tenait  des  meilleurs  historiens  français  dans  ce  geore^ 
de  Thierry  et  de  Guizot.  Il  remontait  autant  que  pos- 
sible directement  aux  sources,  y  trouvatit  des  traits  et 
des  nuances  qui  donnaient  à  ses  descriptions  de  la  plas- 
ticité. Son  érudition  était  immense.  Il  était  informé  sur 
tous  les  sujets  ;  les  citations  coulaient  de  source  chez  lui, 
qu'il  s'agit  de  faire  un  emprunt  à  un  auteur  de  l'anti- 
quité grecque,  à  un  chroniqueur  du  moyen  âge,  à  Sha- 
kespeare, à  Schiller,  à  Stendhal  ou  à  Victor  Hugo.  En 
artiste  consommé,  il  savait  ménager  ses  efiets  de  parole 
et,  au  moment  donné,  produire  siv  son  auditoire  l'im- 
pression  voulue  ;  tout  cela,  sans  affectation  et  sans  (ausse 
rhétorique.  L'auditeur  avait  le  sentiment  d'avoir  devant 
lui  un  orateur  parfaitement  sûr  de  lui-même,  à  la  mé- 
moire infaillible.  Le  public  cultivé  était  admis  libérale- 
ment à  l'entendre,  et  plus  d'une  fois  on  a  vu  au  pied  de 
sa  chaire  le  professeur  Henri  T^^-r^'^»  VtAAAtu-  \ietadie 
et  à  l'occasion  Henri  de  Gc> 

I>es  conférences  et  les  discours  académiques*  de 
rdt  sont  encore  une  des  plus  brillantes  œanifes- 
iduuo5  de  son  activité.  P^  ses  conférences,  il  a  pénétré 
jusqu'au  coeur  du  grand  public  bâiois,  comme  le  dit  son 
biographe,  M.  Trog.  Le  succès  en  a  été  considérable. 
Ainsi  il  s'est  attiré  les  sympathies  d'une  grande  partie 


173  BIBLIOTHÈQUB  UHTVBRSBLLK 

de  la  population  de  Baie,  ce  dont  il  était  particulière- 
ment heureux. 

Son  action  a  donc  été  étendue  et  profonde  sur  ses  con- 
citoyens. Si  aujourd'hui  sa  ville  natale  est  un  des  prin- 
cipaux centres  intellectuels  de  la  Suisse,  c'est  en  partie 
à  ses  travaux  et  aux  souvenirs  qu'il  a  laissés  qu'elle  le 
doit.  Grâce  à  lui,  l'intérêt  pour  les  beaux-arts,  la  plus 
haute  expression  de  la  culture  intellectuelle  et  du  goiit 
d'un  peuple,  avec  la  littérature,  reste  vivant  en  Suisse. 
Enfin,  au  moment  où  les  races  latines  sont  l'objet  d'un 
assaut  furieux,  il  ne  peut  pas  nous  déplaire,  à  nous  au- 
tres Romands,  de  constater,  et  les  savants  d'outre-Rhin 
ne  s'y  sont  pas  trompés  S  que  le  meilleur  de  l'activité  de 
notre  grand  compatriote  de  race  alémanique,  Jacob 
Burckhardt,  est  un  hommage  rendu  au  génie  latin. 

E.-C.  Chatelanat. 

>  Cf.  Hâns  Tietze,  Die  Méthode  der  Kunstgeschichte,  p.  89. 
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POÈMES 


L'ÉTOILE   PERDUE 


I!    J.ii:c.  vc  soèr,  derrière  U  munCignc... 

Uuquc  Lrcve  lueur  jaillie  au  flanc  du  ckl 

Embrase  d'un  rayon  presque  artificiel 

L'horizon  successif  que  ta  puiMaoce  gagne  : 

Voici  l'église,  avec  son  portail  et  sa  tour, 

Les  humbles  toits  serrés  comme  une  foule  triste. 

L'arbre  que  U  tempête  accable  s'il  résiste. 

Brûlant  d'un  feu  livide  ou  pourpre  tour  à  tour. 

Le  troupeau,  dans  sa  course  aveugle  vers  l'étable. 

Harcelé  par  le  fouet  maléfique  du  vent. 

Croit  qu'un  berger  cruel  le  trahit  ou  le  vend. 

Et  pousse  un  bêlement  plaintif  et  lamentable. 

Les  vivants,  sur  leur  couche,  appréhendent  la  mort..« 

Qui  sait,  dans  le  sépulcre  étroit  où  vous  défie. 

O  morts,  la  scovenlM  instance  de  U  vie. 

Qpel  songe  vous  réveille,  et  quel  regret  vous  mord  ? 

L'esprit  te  déconcerte  et  la  matière  iou0re  ; 

Pire  que  l'ombre  est  cette  Infidèle  clarté... 

Au  goût  salin  d'embrun  par  U  pluie  apporté 

Se  méic.  dans  l'air  moite,  une  acre  odeur  de  soufre. 
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On  pense  aux  vieux  tableaux  de  crucifixion 
Qu'un  flamboiement  de  torche  inquiète  illumine, 
Teignant  le  jardin  noir  qu'un  mont  boisé  domine, 
Le  temple,  avec  les  tours  et  les  murs  de  Sion. 
L'heure  est  venue  :  il  faut  que  le  sort  s'accomplisse. 
Terre  et  cieux  ont  tremble  d'un  immense  frisson... 
Et  l'on  cherche,  aux  contins  du  douteux  horizon, 
Les  trois  gibets  dressés  pour  le  triple  supplice. 
Pourtant,  sous  ce  long  ciel  tragiquement  couvert 
Où  les  nuages  fous  dispersent  l'épouvante, 
Une  étoile  est  encor  lumineuse  et  vivante, 
Dernier  flambeau  laissé  dans  un  logis  désert. 
Il  semble,  quand  le  choc  de  la  tempête  éclate, 
Voir  pâlir  et  ciller  son  douloureux  reflet, 
Comme  si  quelque  vent  d'outre-monde  soufflait 
Pour  abolir  sa  flamme  auguste  et  délicate. 
Et  nous  nous  regardons  palpiter  toutes  deux, 
De  la  terre  maudite  à  la  nue  endeuillée. 
Poursuivant  notre  double  et  commune  veillée. 
Que  sépare,  ou  rejoint,  l'infini  hasardeux. 
Si  haute,  je  la  sens  amie  et  fraternelle, 
Comme  si  nos  destins  souffraient  du  même  émoi, 
Puisque  son  feu  subtil  rayonne  jusqu'à  moi, 
Et  puisque  mon  regard  s'évade  et  luit  en  elle. 
L'ombre  s'accroît,  poussant  son  flot  démesuré  ; 
Le  phare' insidieux  et  fuyant  de  l'orage 
S'éteint  sur  cette  mer  inclémente  et  sauvage, 
Où  l'étoile  n'est  plus  qu'un  faible  point  nacré... 
Et  comme  le  brouillard  ternit  sa  transparence. 
Qu'elle  s'efface,  et  lutte,  et  meurt,  et  reparaît, 
Je  me  voue  à  sa  flamme,  et  lui  donne  en  secret 
Le  nom  de  ma  suprême  et  fragile  espérance... 

Amélie  Murât. 
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Dieu  caché  sous  le  voile  ondoyint  de  l'aurore. 
Où  la  première  cloche  est  à  peine  sonore. 

Et  qui  parais,  porté  sur  ton  brûlant  pavois. 
Inaccessible  Dieu  que  je  sans,  que  je  vois  ; 


Toi  qui  semblés,  à  l*heure  où  ta  lumière  abonde, 
L'aigle  de  feu  planant  sur  le  globe  du  monde  ; 

Dieu  dont  la  (ace  irradiante  resplendit 
Sur  le  miraculeux  Thabor  du  plein  midi  ; 

Dieu  qui  saignes  au  froid  chemin  du  crépuscule 
Où  ton  quotidien  sacrifice  l'accule; 

Dieu  qui  meurs  pour  sauver  les  constellations. 
Sur  un  gibet  penchant  et  pourpre  de  rayons  ; 

Dieu  Je  jh.hiuc  i  urnée  Insoucieuse  et  neuve. 
-  Dont  •.h.u^uc  nuit,  pleurant  sur  »on  urne,  est  la  veuve 

J  offirc  à  ta  gloire,  ainsi  qu'un  chemin  de  rameaux. 
Ce  chant  dont  J'ai  tressé  les  rythmes  et  les  mots... 


Dieu  présent  au  travers  des  symboles  antiques 
t*our  qui  veilla  la  feu  des  cultaa  domestiquât 

Et  s'épuise  Tencens  des  brasiers  rituels  ; 
Dieu  de  touf  les  foyers,  Dieu  de  tous  lea  autels . 


Sourya,  qu'au  matin 
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Milhia,  dont  les  mille  yeux  immensément  ouverts 
Dévorent  le  nuage  où  roule  l'univers  ; 

Osiris,  dont  le  jour  consume  les  ténèbres 

Où  s'enfoncent  les  morts  sur  leurs  barques  funèbres  ; 

Apollon  couronné  de  lauriers  radieux... 

—  Toi,  dieu  de  tous  les  ciels,  âme  de  tous  les  dieux 

J'élève,  en  suppliant,  mes  mains  pâles  et  nues 
Vers  ton  ruissellement  lustral,  coulant  des  nues. 

Et  reçois  ton  baptême  à  mon  front  ébloui  : 
Soleil  de  tous  les  temps,  et  soleil  d'aujourd'hui  1 


Dieu  sensible,  incarné  sous  la  forme  des  choses, 
Qui  présides  toi-même  à  leurs  métamorphoses  ; 

Evocateur  subtil,  dont  le  premier  signal 
Brise   le  tortueux  maléfice  hivernal  ; 

O  jeune  prince,  entré  dans  le  bois  légendaire, 
Qui  pressant  d'un  baiser  les  lèvres  de  la  Terre, 

Avec  la  bien-aimée,  éveilles  aussitôt 

Les  roses  du  jardin,  les  pages  du  château  ; 

Toi  dont  la  verge  blonde  assouplit  et  délivre 
La  source  roide,  enclose  en  sa  prison  de  givre, 

Fait  chatoyer  le  col  amoureux  des  pigeons. 

Et  rend  à  l'arbre  mort  un  peuple  de  bourgeons  ! 

J'ose  entr'ouvrir  mes  yeux,  ma  bouche,  à  ta  lumière 
Qui  semble  anéantir  ou  brûler  ma  paupière. 

Et  je  savoure  en  moi  ta  fondante  chaleur. 
Comme  un  fruit  d'or  ayant  la  forme  d'une  fleur.... 
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n  divin  nourricier  de  b  (amiltc  humaine 

ijui  parcourt  la  Nature  ainsi  <)ue  ton  domaine. 


«.Hientn  la  grappe  ou  redresaes  l'épi. 

Et.  la  cave  comblée  ou  le  grenier  rempli, 

<  tardes  encore,  au  fond  de  tes  jaufiet  corbeilles. 
l  >e  quoi  vêtir  les  lys  et  gorgtr  les  abeilles  . 

scrutateur  immobile,  et  qui  parais  pourtant. 
'>ur  l'ample  zodiaque  où  ton  C3rcle  s'étend. 

Parmi  !••  douae  mois  que  tu  dores  ou  voiles. 
Tout  à  tour,  habiter  doux  palais  d'étoiles  ; 

'  qui  vois  passer  les  siècles  et  les  lieux, 
..  ..  fleuve  du  temps,  de  la  rive  des  cieux  . 

<  >  brasier  rayonnant  b  vie  universelle  : 

I  cxhab  vers  ta  flamme,  éphémère  étincelle. 

Dont  l'écbt  d'un  instant  à  son  foyer  s'unit. 
Mon  u^u^f\e  ardent  et  bref,  qu'absorbe  rinfmi! 


Ameue  MutAT. 


.  urtiv    XC  It 
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LA  FERME  DE  LA  DAGUE 


ROMAN 


SECONDE  PARTIE  * 

Le  feu  de  Némésis. 

—  Miss  Newcombe  ! 

Elle  se  retourna.  C'était  Quinton  Honeywell  qui  l'ap 
pelait,  le  bras  tendu  vers  un  point  de  la  vallée. 

—  Qu'est  cela  ? 

Un  nuage  de  fumée  s'élevait,  si  dense  qu'il  faisait  aus- 
sitôt penser  à  un  sérieux  incendie.  Il  n'y  avait  par  là 
qu'une  maison,  dont  Eve  savait  bien  que  l'habitant  soli- 
taire était  absent. 

Elle  rejoignit  le  pêcheur. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  c'est  le  cottage  du 
berger  Pote  qui  a  pris  feu,  j'en  ai  peur.  Il  est  sorti,  pour 
comparaître  à  Moreton,  comme  témoin  dans  le  procès 
de  mon  père,  et  c'est  sûrement  sa  pauvre  maison  qui 
brûle. 

—  J'y  vole.  C'est  heureux  que  je  m'en  sois  aperçu.  Je 
puis  encore  sauver  quelque  chose.  Cachez  seulement  ma 
ligne  et  mon  panier  dans  cette  fougeraie. 

Il  prit  sa  course.  Eve  mit  soigneusement  hors  de  vue 

>  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  d'avril. 
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rattirmil  de  pèche,  puis  elle  se  hàu  après  Quinton  ;  mais 
elle  ne  put  qu'assister  aux  derniers  moments  de  la  ta- 
rrre  du  berger.  Le  toit  de  chaume  s'était  écroulé 
.  Il  -  *'  neywell  arrivait  sur  les  lieui.  Quelque  étin- 
«  ciU  .  Je  la  tourbe  mal  éteinte,  avait  enflaomié  du 

ympicT  et  vite  transformé  la  cabane  en  brasier  ardent. 
S'armant  d'un  seau,  Quinton  fit  de  vains  efforts  pour  en- 
'•r  le  feu  :  les  murs  de  piene  même  étaient  devenus 

..:  rouges,  et,  bien  avant  le  retour  de  Pote,  la  maison 
n'existait  plus  ;  seule,  et  à  moitié  démolie,  la  cheminée 
se  dressait  au  milieu  d'un  monceau  de  cendres. 

Il  ne  fallait  pas  songer  à  rien  sauver  ;  d'ailleurs,  quand 
^-T  hose  eut  été  possible,  personne  autre  que  le  berger 
uait  pu  due  ce  qu'il  y  avait  de  plus  prédeux.  Les 
biens  éuient  sans  valeur  aucune  :  quelques  loques,  un 
peu  de  vaisselle  de  terre  cuite,  des  souliers,  des  guêtres 
et  divers  menus  objets  tout  au  plta  bons  à  briller.  Faute 
de  nourriture,  le  feu,  bient6t,  s'éteignit. 

Qtuntpn  Honeywell  s'en  alla  reprendre  sa  ligne,  et  la 
jeune  fille  courut  au  village  porter  la  fâcheuse  nouvelle. 
Le  souvenir  de  l'héroïque  garçon  qui  avait  tenté  de  sau- 
ver le  cottage  l'émerveillait  :  beau  et  poète,  il  s'avérait 
c!Kore  capable  de  force  et  d'énergie.  C'était  un  homme 
enfin. 

Pleine  de  sollicitude  potir  le  malheureux  Pote,  elle 
redeMendit  ven  le  soir  à  la  vallée»  emportant  dans  un 
panier  m  repas  substantiel.  Le  berger  était  là  :  image  de 
la  misère  en  ^cheveux  blancs,  il  était  assis  sur  une  pierre 
qui,  il  n'y  avait  que  quelques  heures,  formait  un  des 
^  de  sa  porte. 

..  .^»a  des  yeux  hagards.  A  bi  vue  H'F»  «  -'  —  'neu 
brusquement  en  arrière  : 
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—  Approchez  pas,  jeune  fille  !  Est-ce  que  j'ai  pas  mon 
compte  ?  Est-ce  que  la  main  de  Dieu  est  pas  assez 
lourde  ?  Regardez  :  tout  c'que  j'avais  au  monde,  tout 
c'que  j'avais  amassé  en  huitante  années,  —  tout  fichu. 
Cherchez  dans  ce  tas  de  cendres,  vous  trouverez  des 
p'tits  morceaux  d'or,  le  salaire  du  péché.  Plus  rien,  et 
m'n  âme  immortelle  dans  les  griffes  du  diable.  Y  m'fera 
rôtir  comme  mes  guinées.  Oh  !  oh  !  Dieu  I  Quand  on 
pense,  quand  on  pense...  pas  un  ami  au  monde,  et  hui- 
tante ans  !... 

Elle  supposa  que  le  coup  du  malheur  faisait  délirer  le 
vieux.  Mais  le  calme  reviendrait  bientôt. 

—  Mangez,  dit-elle,  mangez  ce  pâté  et  buvez  ce  cidre, 
Ephraïm.  C'est  une  chose  terriblement  triste  qui  vous 
arrive  là  ;  je  suis  sûre  que  nous  vous  plaindrons  tous,  et 
nous  ferons  une  souscription  pour  rebâtir  votre  cottage. 
Papa  sera  le  premier  à  vous  aider.  Vous  le  savez  bien. 
C'est  pour  lui  que  vous  êtes  allé  à  Moreton. 

Pote  frissonna. 

—  Il  est  pas  r'venu  à  la  maison,  alors  ? 

—  Non,  pas  encore. 

—  Autrement,  vous  s'riez  pas  v'nue  ici  me  voir, 
comme  qui  dirait  le  pélican  au  désert,  sans  un  lieu  où 
poser  mes  cheveux  blancs.  C'est  fini.  J'suis  mort  et 
damné  pour  ça.  Toutes  mes  économies,  —  peu  de  chose, 
le  bon  Dieu  sait  bien  ;  et  les  guinées  d'or,  cinq.  Elles 
sont  là,  comme  des  grains  d'or,  dans  les  cendres.  Et  ma 
houlette,  le  manche  est  brûlé,  et  la  tête  de  fer  tout  abi- 
mée,  tordue.  Que  Dieu  m'pardonne  d'm'en  être  séparé 
un  moment.  Mon  métier  au  monde,  c'était  avec  les  mou- 
tons, pas  avec  les  hommes.  Et  maint'nant,  personne 
m'confiera  plus  brebis  ou  agneaux.  C'est  fini.  La  Maison 
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ues  i^auvre»  ci  i  cnier,  v'ià  tout  c'qui  m  resic«.«  la  Maison 
dm  Pauvres  et  l'enfer... 

—  Heureusement  que  vous  portiex  vos  meilleurs  ha- 
bits, Rphraim.  Il  faut  voir  les  dioses  par  leur  meilleur 
côté  ;  il  le  faut,  sinon  vous  vous  rendrez  malade,  dit  Eve 
d'un  ton  enjoué. 

—  Allez- v's-en,  répondit-il,  votre  père  va  r' venir  bien- 
t<^t  à  cheval,  avec  le  diable  sur  l'devant  d'sa  selle.  Il  sait 
bien,  lui,  pourquoi  j'dis  œs  choses,  si  vous  n'savez  pas. 
Il  fra  rien  pour  moi.  Vous  non  plus,  si  vous  saviez.  J'ai 
i'que  j'ménte,  i'sais  bien.  Laissez-moi  tranquille.  J'peux 
pas  vous  souffrir.  Si  vous  restez,  j'fais  un  malheur. 

Sans  prendre  garde  à  sa  bloaw,  Il  se  laissa  tomber  sur 
le  sol  et  s'abandonna  à  im  désespoir  sénile.  La  jeune  fille 
r«.f,fn  vainement  de  le  consoler.  L'instant  d'après,  il  fon- 
i  larmes,  puis  se  calma  et  supplia  Dieu  de  lui  par- 
donner. 

Eve,  laissant  son  panier  et  priant  Pote  de  se  servir,  se 
disposa  à  retourner  chez  elle. 

--  Montez  tout  à  l'heure  à  la  ferme  ;  il  y  aura  un  boo 
coin  tout  prêt  pour  vous,  berger.  C'est  moi  qui  vous 
l'arrangerai.  Et  l'on  rebâtira  votre  maison.  On  la  fera 
aussi  bonne  qu'avant,  vous  verrez. 

^nr  cette  aimable  assiumnoe,  elle  s'éloigna.  Mais 
aîm  n'en  tira  pas  grande  oonsokition,  car  il  savait 
très  bien  que  le  retour  du  maître  de  Ui  Dague  serait  la 
fin  de  toute  chanté  pour  lui. 

Bientôt,  cependant,  il  mangea  et  but,  et  n  rccuuvra 
assez  de  volonté  pour  fouiller  dans  sa  maison  en  mine. 
Rien  ne  récompensa  ses  recherches,  pas  la  moindre  pièce 
(le  monnaie.  Alon,  achevant  U  bouteille  de  ddre,  il 
éleva  une  voix  enrouée  pour  maudire  toute  la  création. 
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Des  gens  de  Postbridge  vinrent  adoucir  sa  misère  et  lui 
offrirent  un  lit,  mais  il  leur  en  sut  peu  de  gré.  Il  bavarda, 
mêlant  dans  ses  propos  le  diable  et  des  paillettes  d'or. 
Il  refusa  d'accompagner  ses  voisins,  les  enjoignit  de  le 
débarrasser  de  leur  vue,  de  le  laisser  avec  les  hiboux  et 
les  chauves-souris. 

Eve,  revenue,  n'étonna  pas  peu  le  berger. 

—  Je  vous  ai  préparé  un  coin  douillet  dans  le  fruitier, 
dit-elle  ;  ça  vaudra  mieux  que  dans  une  dépendance. 
Vous  dormirez  sur  de  la  bruyère  sèche  ;  vous  serez 
comrtle  un  roi.  Allons,  venez,  Ephraïm.  11  n'y  a  rien  de 
plus  à  faire  aujourd'hui,  n'est-ce  pas,  cousin  Noé  ? 

Noé  Newcombe,  qui  se  trouvait  au  nombre  des  gens 
accourus  offrir  vivre  et  couvert  au  berger  Pote,  appuya 
sa  cousine. 

—  Tout  s'arrange,  ajouta-t-il.  Je  ferai  ma  part  gratis, 
à  temps  perdu,  ainsi  que  Ford  le  maçon  et  les  autres. 
Dans  quelques  jours,  berger,  votre  maison  sera  meilleure 
que  jamais. 

—  Et  plus  saine,  dit  Ford  le  maçon. 
Mais  Pote  tenait  ses  yeux  fixés  sur  Eve. 

—  Vous  v'nez  avec  ce  message  de  paix  et  d'bienveil- 
lance,  et  vot'père  est  d'retour  ? 

—  Non,  il  n'est  pas  encore  rentré.  En  quittant  More- 
ton,  il  est  allé  sans  doute  à  Exeter.  Il  avait  dit  qu'il  s'y 
rendrait  probablement. 

Le  berger  soupira. 

—  Oui,  pour  sûr,  dit-il.  Eh  ben,  non,  j'irai  pas  à  la 
Dague.  C'est  pas  une  chose  à  faire.  C'est  chez  Roger 
Honeywell  que  j 'devrais  aller,  mais  j'irai  pas  chez  lui 
non  plus.  J'm'en  vas  chez  vous,  Noé  Newcombe,  pisque 
v's  avez  la  bonté  de  m'inviter  ;  et  si  j' meurs  en  dormant 
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après  toute  c'te  vilaine  affiûre,  oomme  c'est  ben  possi- 
ble, j'espère  que  toutes  les  kmes  chrétiennes  prieront 
pour  moi.  Mais  j'irai  en  enfer,  ousqu'y  a  des  grands  dia- 
bles qui  ont  des  yeux  rouges  et  qui  vous  déchirent  tout 
temps  l'foie.  C'est  U  qu'j'irai,  et  j'brûlerai  comme  ma 
maison,  —  là  ousque  le  ver  meurt  pas.  Oh  !  j'sats  ça, 
tn's  amis,  et  vous  pouvez  pas  dire  le  contraire. 

Après  cette  sombre  prédiction,  le  bonhomme  ramassa 
I.i  tète  de  sa  houlette,  puis,  passant  son  bras  sous  celui 
de  Xoé  Xewcombe,  il  se  laissa  emmener. 

~  Je  mettrai  un  manche  à  votre  houlette,  mon  vieux 
l'ote,  dit  Tom  Caunter,  le  charpentier.  C'est  vous  qui 
a'  n  revoir,  quand  vous  l'aurez  de  nouveau  à  la 

—  Et  moi,  je  me  cliarge  de  collecter  pour  vous,  dé- 
<.  lara  un  homme  ventru  et  bouffi,  du  nom  de  Dur>'  Hext. 
Il  faut  battre  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud  ;  donc  je  pré- 
tends qu'il  âutt  mendier  pour  un  homme  incendié  pen- 
dant que  sa  maison  fume  encore.  Pour  qu'où  s'mquiète 
des  malheurs  d'autrui,  il  faut  les  servir  tout  bowlUnts. 
\'oits  recevrez  davantage  demain  que  dans  huit  jours, 
alors  que  votre  peine  sera  déjà  de  l'hbtoire  ancienne. 
M.  Honeywell,  mon  patron,  donnera  dnq  shilling  >'<*'*'' 
-ur,  —  pour  un  berger  habile  comme  vous  l'ètet. 

Chacun,  selon  son  point  de  vue,  apporta  ses  oonsola- 
.  et  fit  si  bien  que,  le  brandy  et  le  tabac  aidant,  Pote 
!»c   uouva  tout  ravigoté.  Vers  neuf  heures,  il  demanda 
son  lit. 

Maint' nant  j'vas  m'reposer,  voisin,  dit-il  ;  après  un 
enfer  de  jour  comme  ça,  j'suis  mangé  de  sommeil.  De* 
nain,  s'il  plait  à  Dieu,  j'serai  d'nouveau  sur  pied.  J'suis 
itchu  sans  ma  houletu,  vous  savez  ben  ;  mais  quand  Tom 
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Caunter  y  aura  r'mis  un  manche  et  qu'Noé  y  aura  re- 
dressé la  tète,  le  monde  pourra  encore  m'regarder.  Tout 
d'même,  quand  j'pense  qu'y  va  falloir  porter  mes  bonnes 
frusques  les  jours  d'travail...  C'est  contre  nature,  comme 
qui  dirait. 

—  On  vous  trouvera  une  blouse  neuve  pour  les  di- 
manches, dit  gaiement  Noé  Newcombe.  Celle-ci  ne  sera 
donc  plus  la  meilleure,  pas  vrai  ? 

La  cravache  de  Néniésis. 

Lé  fermier  Newcombe  n'était  point  allé  à  Exeter, 
comme  les  siens  le  supposaient.  Vous  l'auriez  trouvé,  ce 
soir-là,  à  quelques  milles  de  sa  ferme,  près  du  village 
d'Ashburton,  sous  le  toit  d'un  vieil  ami.  Le  procès  ter- 
miné, il  sortit  furieux  de  Moreton  et  se  dirigea  du  côté 
de  Postbridge.  Il  y  dîna  au  Chevreuil  blanc  ;  il  mangea 
peu,  but  sec,  puis  se  remit  en  selle.  Il  chevaucha  par  les 
sentiers  pleins  de  charme  et  les  vallons  qui  séparent 
Moreton  du  Moor  ;  bientôt  il  s'éleva  vers  le  centre  du 
pays  oij  la  route  courait,  large  et  solitaire,  la  longueur 
d'une  bonne  lieue,  sous  la  gloire  d'un  soir  de  juin. 

Tout  autour  du  voyageur,  l'or  des  genêts  s'épandait 
en  nappe  où  la  bruyère  faisait  des  taches  de  pourpre.  A 
droite,  à  gauche,  défilaient  des  collines  au  front  de  granit  ; 
la  route  longeait  mainte  fondrière  luisante  et  maint  étang 
isolé  que  hante  le  héron.  Mais  Newcombe  était  insen- 
sible à  la  beauté  du  paysage  :  il  ruminait  le  passé,  dis- 
cutait l'avenir.  Soudain,  il  fit  tout  haut  le  serment  que 
son  ennemi  aurait  encore  de  ses  nouvelles,  —  et  la  si- 
nistre parole,  prononcée  avec  rage,  épouvanta  des  brebis 
qui  broutaient  au  bord  du  chemin  et  qui  prirent  en  bê- 
lant leur  course  à  travers  le  Moor. 
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l  ne  ciuiA,  j«iii«  éleTée  en  cette  répoo  déserte,  ten- 
(Uit  ses  restes  de  bras.  Le  fennier  ne  vit  pes  le  symbole 
fie  pierre.  A  ce  moment,  il  entendit  le  trot  pressé  d'un 
cheval,  et  son  ennemi  le  dépassa.  John  Newcombe  bon- 
dit de  colère.  Honeywell,  lui,  était  de  booDe  humeiir.  Il 
condescendit  même  à  modérer  l'allure  de  sa  bète  pour 
dire  quelques  mots.  Quel  était  son  dessein  ?  Haltsant 
Xewcombe,  il  était  douteux  qu'il  voulût  se  réoondlier 
avec  lui. 

~  Eh  bien,  voisin,  le  tribunal  a  prononcé  en  toute 
justice,  il  n'y  a  qu'à  s'incliner.  Sans  rancune,  hé  ? 

—  En  toute  justice  !  Vous  pouvez  le  dire,  vilain  merle 
que  vous  êtes  ! 

—  Comment  1  Fâché  ?  je  ne  i  :-  pas  TH.ir.juoi, 
mon  brave.  Vous  avez  entendu  i  .  ur  moi,  le  vieux 
fou  a  dit  la  vraie  vérhé.  Voyez- vous,  il  y  a  trop  long- 
temps  qu'il  est  honnête  pour  devenir  une  canaille, 
comme  ça,  tout  d'un  coup.  On  dit  qu*il  approche  de  la 
centaine. 

—  Il  n'y  a  pas  d'âge  qui  tienne.  L'argent  est  toujours 
bon  â  prendre. 

—  Bien,  bien.  Allons,  soyons  amis.  Je  hais  les  que- 
relles. Pourquoi  se  quereller  ?  La  vie  est  trop  courte  et 
les  voisins  trop  rares  au  Dartmoor.  Bt  pint,  est-ce  le 
moment,  en  pleine  guerre  ?  Est-ce  que  des  Anglais  ne 
devraient  pas  se  serrer  les  coudes  ?  Qu'en  dites-vous  ? 

Newcombe  s'arrêta.  Il  réfléchit  longuement.  Ah  I 
comme  la  main  lui  démangeait  d'empoigner  l'autre  et 
«Ir  lu.  laire  connaître  son  idée  de  la  justice,  â  lui,  John 
\ewcombe  1  Mais  un  tel  acte  n'eût  pas  paru  te  justifier 
assez.  Il  recourut  donc  â  la  ruse.  Il  mit  en  csuvre  une 
t'aoe  de  son  esprit  que  l'adversaire  ignorait.  Honeywell 
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s'imaginait  n'avoir  affaire  qu'à  un  de  ces  rustres  têtus 
qu'un  homme  instruit  n'a  pas  de  peine  à  rouler.  Mais 
Newcombe  jouant  double  jeu,  Honeyw  ell  s'y  trompa  et 
donna  dans  le  panneau.  En  matière  d'astuce,  le  fermier 
de  la  Dague  avait  fait,  le  matin,  un  rude  apprentissage 
au  tribunal  de  Moreton.  Maintenant,  d'élève  il  passait 
maitit 

Il  repoïKiiL  enfin,  avec  une  apparence  de  convicuon  : 

—  Je  pense  que  vous  avez  raison,  Roger  Honeywell. 
Et  si  vous  avez  tort,  n'importe.  J'ai  reçu  la  raclée.  Ça 
me  dépasse  que  des  choses  comme  ça  puissent  arriver, 
mais  je  ne  récrimine  pas.  Seulement,  j'en  ai  assez  d'être 
votre  ennemi.  Ça  coûte  trop  cher.  Qu'est-ce  que  je  peux 
contre  un  homme  de  votre  intelligence  ?  Aussi,  doréna- 
vant, je  ne  vous  en  veux  plus.  —  Hein  !  c'est  une  chose 
pas  ordinaire  d'entendre  un  gaillard  comme  l'avocat 
Brimpts  ? 

—  N'est-ce  pas  ?  Ah  !  la  pratique  !  rien  de  tel  pour 
vous  éclairer  le  cerveau.  Eh  bien,  Newcombe,  ça  me  fait 
plaisir  de  vous  voir  si  raisonnable. 

—  Oh  !...  Tout  de  même,  j'aurais  voulu  avoir  Brimpts 
pour  moi.  Mon  crapaud  d'avocat  ne  lui  a  pas  été  à  la 
cheville. 

—  Allez  trouver  Brimpts  quand  vous  aurez  des  embê- 
tements, —  sans  vous  les  souhaiter. 

—  Je  pourrais  plus  mal  faire,  répliqua  Newcombe,  qui 
se  rappelait  avec  satisfaction  la  promesse  de  Brimpts. 
Tout  de  même,  sans  ce  sacré  Pote,  les  choses  auraient 
tourné  autrement.  Il  m'avait  juré  que  son  chien  était 
enchaîné  cette  nuit-là  ;  et  je  l'avais  cru,  parce  que  le 
vieux  n'est  pas  menteur  de  sa  nature. 

—  Un  curieux  manque  de  mémoire,  sans  doute. 
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—  »..Li'.    ir  s'est  chargé  de  lui  dérouiller  Tcspr 

—  Hé  !  hé  !  l'or  jette  »  petite  clarté  sur  les  ai 
admit  Honey  well.  Et  il  ajouta  cyniquement  :  Mais  ToUà. 
ce  n'est  pu  toujours  la  lumière  de  la  vérité. 

—  Oui,  une  arme  terrible  et  puissante  dans  les  rnams 
habiles,  murmura  l'autre.  Eh  bien,  c'est  dit,  îe  nasse 
réponj^e.  Plus  de  taquineries,  plus  de  brouille> 

—  Parole  d'honneur.  Je  regrette  cette  aventure,  et  je 
vous  sais  d'être  gré  assez  fort  pour  l'oublier. 

—  F»    r.  ,1*..,..   ...^ç  poignée  de  mains  ? 

Les  deux  ennemis  rapprochèrent  leurs  chevaux  pour 
échanger  un  vigoureux  shake-hand. 

—  Maintenant,  potnutnvit  Newcombe  quand  Jis  î>c  tu- 
rent mis  A  marcher  de  conserve,  maintenant  que  le  passé 
est  mort  et  enterré,  j'aimerais  bien  connaître  votre  opi* 
nion  sur  cette  affiiire.  Ça  ne  changerait  rien  k  rien  ;  mais 
il  est  sûr  que  ce  n'est  pas  le  mâtin  de  Pote  qui  a  tué 
mes  moutons.  A  qui  pouvait  bien  être  le  chien  qui  a  ^t 
ça,  selon  vous  ? 

Hone>'well  regarda  autour  de  lui.  Ils  étaient  arrivés 
au  centre  du  Moor.  C'était  le  crépuscule.  L'obscurité 
s'nllongeait  déjà  sur  l'étendue  ;  l'un  après  l'autre  let  som- 
mets n'éteignaient  dans  la  nuit.  Pas  tma  maisoD  en  vue. 
Seul  le    bruit    d'une   eau    lointaine  parvenait   à   leurs 

—  Muv.  ..->  1  ^  ^  icnc/  À  savoir  mon 
opinion  ?  Ay.^^  iwui,  ^  r-  t  i  »••  naturel.  Kh  bien,  c'est 
exactement  celle  de  voiu  .ivuv.ii.  Le  chien  de  Pote  ou 
le  mien,  pas  de  milieu.  Si  ce  n'était  pas  le  chien  du  ber* 
ger,  alors  ce  ne  pouvait  être  que  le  mien  ;  et,  puisqu'il 
n'y  a  id  aucun  témoin,  je  vous  apprends  que  c'était,  en 
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effet,  le  mien  !  Pas  de  doute  Ik-dessus,  car  la  bête  avait 
fait  du  grabuge  quelque  part  cette  nuit-là.  Mais,  voyez- 
vous,  sa  majesté  la  loi  a  été  d'un  autre  avis.  Il  y  a  beau- 
coup de  vertu  dans  la  loi,  fermier  Xewcombe  ! 

II  n'eut  pas  le  temps  de  se  mettre  hors  de  portée  : 
Xewcombe  l'avait  saisi  au  collet. 

—  Soit,  rugit-il,  mais  il  y  en  a  encore  plus  dans  ma 
cravache,  et  tu  vas  le  voir,  sale  coquin.  Ah  I  c'est  la  ton 
opinion  ?  Regarde,  il  n'y  a  pas  de  témoin,  comme  tu 
dis.  Je  vais  t'administrer  la  plus  jolie  tripotée  que  tu 
aies  jamais  reçue.  J'ai  payé  pas  mal  d'argent  aujourd'hui. 
A  ton  tour! 

Se  délivrer,  Honeywell  n'en  avait  pas  la  force.  Son 
cheval  l'eût  aisément  tiré  de  danger  ;  mais  le  cavalier 
était  tenu  solidement,  et  la  moindre  tentative  d'échapper 
eût  désarçonné  le  petit  homme.  De  fait,  l'animal  s'em- 
balla ;  mais  le  maître  de  Vitifer  resta  aux  mains  du  maî- 
tre de  la  Dague,  qui  descendit  aussitôt. 

—  Vous  n'allez  pas  porter  la  main  sur  un  vieillard  ? 
balbutia  Honeywell.  Oh  !  mon  cheval  !  il  vaut  cent  gui- 
nées,  et  il  ne  sait  pas  le  chemin.  li  s'enlizera  dans  une 
fondrière,  c'est  aussi  sûr  que  la  mort  ! 

—  J'ai  une  année  de  plus  que  vous,  répliqua  l'autre  ; 
quant  à  votre  cheval,  j'espère  bien  qu'il  aura  le  sort  de 
mes  moutons. 

—  Mais  c'est  une  vilenie  ! 

—  Alors  on  va  vous  servir  votre  plat  favori.  Attrape 
ça  !  Tiens,  bandit  !  Tiens,  canaille  !  Si  seulement  cette 
cravache  était  un  fer  rouge  !  Puisse  le  premier  morceau 
de  mouton  que  tu  mangeras  t' étouffer,  voleur  !  Sa  ma- 
jesté la  loi,  disais-tu  ?  Si  la  loi  valait  un  juron...  elle  te 
pendrait  ou  elle  t'enverrait...  au  bagne...  avec  tes  pareils  ! 
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Tout  en  parlant,  Newcombe  cinglait  son  ennemi.  A  la 
fin,  le  petit  homme  tomba  à  genoux  et  demanda  fjràce. 
Le  vengeur  s'arrêta  : 

—  Un  pour  chaque  mouton,  deux  pour  votre  cmea, 
detix  pour  vous,  et  deux  ptr-detrat.  Ma  voilà  payé.  A 
présent,  donnez-moi  votre  montre  avec  les  breloques,  et 
je  vous  lâche. 

Tout  roué  et  meurtn  qu  il  éUit,  1  autre  ht  un  effort 
pour  sauver  son  bien. 

—  Assassin  I  vous  serez  pendu  pour  ça,  s'il  y  a  une  loi 
en  Angleterre,  rila-t-il,  la  main  crispée  sur  son  gousset. 

Mais  Newtx)mbe  eut  bientôt  ce  qu'il  voulait  :  un  €  oi- 
gnon >  d'or,  à  la  chaîne  duquel  pendait  un  paquet  de 

L'ne  loi  !  fit-il  ;  ça  se  peut.  Votre  chien  le  pensait 
aussi  quand  il  saignait  mes  moutons.  Allez  vous  adresser 
à  la  loi,  vous  qui  avez  toujours  si  bien  su  la  tourner. 
Allez  voir  ce  qu'elle  vaut,  vilain  petit  goujon  ! 

—  Vous  serez  pendu,  aussi  sûr  que  voici  la  calotte  des 
cieux,  répondit  Honeywell.  Il  avait  la  face  livide,  le  dos 
lui  cuisait  Kt,  s'en  allant  :  Regardez*moi  bien.  Vous 
venez  de  signer  votre  mort.  Loi  ou  non,  vous  le  paierez, 
et  de  votre  vie.  Vous  aurez  votre  compte.  Je  ne  pren- 
drai point  de  repos  avant  ;  je  me  priverai  de  chasse, 
(1  eau*de-vie,  de  tout  plaisir,  aussi  longtemps  que  vous 

'^z  pas  soufifort  dans  votre  Ime  ce  que  je  soufire 
.......icnant  dans  mon  corps.  Votre  vie  sera  un  long  en- 
fer. Vous  feriez  aussi  bien  de  vous  couper  la  gorge  tout 
de  suite. 

En  titubant,  il  s'enfonça  dans  l'obscurité.  Newoombe, 
<)ue  ces  imprécations  latssateot  bien  tranquille,  le  r^gv- 
(Lut  s'en  aller.  Il  demeura  on  instant  pensif,  puis  se  remit 
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en  selle  ;  mais,  au  lieu  de  rentrer,  il  avança  à  travers  le 
Moor  sous  la  grande  chaîne  des  hauteurs  de  Hameldon. 
Il  évita  les  villages,  tint  les  champs,  en  sorte  que  per- 
sonne ne  l'aperçut  jusqu'à  son  arrivée  dans  le  voisinage 
d'Ashburton.  Là,  seulement,  il  arrêta  sa  bête.  Puis,  en 
un  lieu  couvert  de  bruyères  avec,  au  milieu,  une  petite 
mare  fangeuse,  il  se  débarrassa  de  la  montre  et  des  bre- 
loques. Il  se  pencha  et  laissa  tomber  les  objets  voléb, 
près  d'une  pierre  soHtaire  qui  émergeait  de  l'eau  pro- 
fonde. 

A  un  mille  d'Ashburton  demeurait  Henry  Chator.  son 
meilleur,  son  seul  ami.  Il  alla  lui  conter  l'aventure,  et 
bientôt  les  deux  hommes,  en  pleine  sympathie,  s'atta- 
blaient devant  un  bon  dîner.  M.  Chator  n'aimait  pas 
Roger  Honeywell. 

—  C'est  bien  simple,  dit-il  ;  mes  valets,  Jack  et  Samy, 
recevront  chacun  une  guinée,  et  seront  tout  prêts  à  ju- 
rer devant  la  justice  que  ton  cheval  était  logé  dans  mon 
écurie  vers  six  heures.  Voilà  qui  comptera,  je  suppose. 
Ce  Honeywell  ne  m'a-t-il  pas  insulté  devant  tous  les 
voisins,  l'autre  hiver,  parce  que  je  tirais  des  renards  !  Et 
pourquoi  ?  parce  que  c'est  son  plaisir,  à  ce  monsieur,  de 
les  chasser.  Comme  si  mes  oies  et  mes  poules  ne  valaient 
pas  plus  que  son  plaisir  !  Crapaud,  va  !  Ah  !  que  tu  as 
bien  fait,  John,  de  lui  flanquer  une  fessée  1  Mais  il  va  te 
falloir  ouvrir  l'œil,  et  le  bon.  C'est  une  bête  venimeuse  ; 
il  ne  te  pardonnera  pas,  quand  il  devrait  faire  un  pacte 
avec  le  diable. 

—  Bah  !  nous  verrons  bien,  répondit  Newcombe. 

—  Et  tu  lui  as  pris  sa  montre  ?  continua  Henry  Cha- 
tor. Parfait  !  Comme  ça,  ton  alibi  est  tout  prouvé.  On 
dira  que  c'est  un  vulgaire  apache  qui  a  fait  le  coup. 
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—  II  y  a  mieux,  avoua  Xewoombe  ;  tout  de  suite 
après  le  jugement,  je  me  toit  aararé  ce  noir  filou  qui 
s  appelle  l'avocat  Brimpts.  Il  sera  pour  moi  la  prochaine 
tot9.  Mais  je  vais  te  dire  une  chose  :  jamais  je  n'aurais 
touché  le  Honeywell  s'il  n'avait  pas  dédaré  lui-même 
({ue  c'était  son  chien  qui  avait  tué  mes  moutons.  I!  rica- 
nait, encore  !  Je  n'ai  pas  pu  me  contenir,  tu  comprends. 

—  r  '  '  approuva  M.Chator.  Il  méritait  le  fouet. 
I^our  I....  f...»,  j'espère  >^''»ti  pue  tu  lui  en  as  fi^t'^i/.  in. 
tant  qtie  tu  dis. 

Vieux  comme  le  monde. 

La  ruse  présidait  à  la  f^crre  des  deux  fermiers,  main 
un  sentiment  tout  autre  marquait  les  revoirs  d'Eve  et 
(le  Quinton  :  c'était  l'amour  qui  descendait  à  la  vallée 

Le  même  soir,  vers  dix  heures,  Dury  Hext,  le  flasque 
et  blond  M.  Honeywell,  vint  à  la  Dague 

vr  -  '  ,,.  .>  ^v-  i.bc  était  rentré.  Il  se  trouva  net  ^ 
iK  '^n  ennemi  personnel,  qui  n'était  autre  que  le 

maître- valei  de  Newcombe,  Ned  Prowse.  Les  deux 
domestiques  se  haïssaient  plus  encore  que  les  serviteurs 
(!<  ligu   et  de  Capulet.    Les  querelles  de  leurs 

II  aient  leurs  querelles;  et,  cette  fois,  le  pAle  et 

x  Dury  bouillait  d'une  vertueuse  indignation  : 

r,  ,:[  ;  .i)   '  le  dot  de  SOU  maître. 

—  Este  ; v'  vM^rç  maudit  patron  est  revenu?  fit-il, 
comnir  '         '  -|K>ui^>oint. 

—  1  c  que  oui,  peut-être  que  non;  et  mandit 
vous  tiK me,  ré|H)ndit  Xed,  qui  se  piquait  de  diacrétioo 
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et  toujours  excellait  à  faire  trembler  de  rage  les  gélati- 
neuses joues  de  Dury  Hext. 

—  Ha!  ha!  le  voilà  fichu  maintenant,  et  c'est  tant 
mieux  pour  le  Dartmoor.  Il  a  perdu  en  justice,  et,  en 
revenant,  il  a  presque  assommé  mon  maître.  Et  le  che- 
val s'est  cassé  une  jambe.  Si  cet  infâme  n'est  pas  pendu, 
il  n'y  a  plus  de  loi  ! 

—  Vous  êtes  saoul,  bien  sûr;  vous  babolez  comme  un 
moutard  qui  apprend  à  parler.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
vous  chantez  là  ? 

-^  On  verra  bientôt  si  je  chante.  D'ailleurs,  on  n'a 
pas  besoin  de  votre  avis.  Je  vous  demande  si  votre 
patron  est  rentré.  Répondez. 

Prowse  réfléchit.  Il  ne  doutait  point  que  Dury  ne  dît 
vrai,  et  il  devinait  sans  peine  en  quel  état  d'esprit  New- 
combe  pouvait  être  après  son  récent  malheur.  Toute  la 
Dague  avait  appris  du  berger  Pote  la  condamnation  du 
fermier  ;  mais  le  vieux  parjure  s'était  tu  sur  les  détails  du 
procès.  Cela  décida  Prowse  à  répondre: 

—  Puisque  vous  voulez  le  savoir,  je  puis  aussi  bien 
vous  le  dire.  Non,  il  n'est  pas  rentré,  et  j'ignore  quand 
il  sera  là. 

—  Il  déguerpira  tout  de  bon,  quand  tout  sera  connu. 
Et  ce  sera  la  potence  pour  ce  bandit,  Dieu  veuille  ! 

—  Pas  de  gros  mots,  Dury  Hext,  ou  je  vous  traite 
comme  vous  dites  que  mon  maître  a  traité  le  vôtre. 
Tout  ça,  c'est  des  menteries.  Allez,  ouste,  gros  tonneau  I 

—  Patience,  la  vérité  ne  tardera  pas. 

—  Possible.  Ce  n*est  pas  de  votre  gueule  qu'elle  sor- 
tira, toujours. 

Le  «  gros  tonneau  »  parti,  Prowse  entra  vite  dire  la 
nouvelle.  Il  la  souhaitait  exacte,  bien  qu'en  présence  de 
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turent  bottlerci-  >   .  -...--  ,_urs  toiTUits,  Newoombe 
ne  revenant  pas,  leur  effroi  derint  de  l'ëpoinrante. 

M  U  pauvre  Aon,  ces  joun-ia,  n  eut  pour  compacnie 
que  set  terribles  penséaa,  la  jeime  fille,  elle,  tnmva  de  la 
ooosoUtion  sur  les  bords  du  Dart.  Le  tnerreilleQx  magi- 
cien que  l'amottr  !  En  songeant  au  passé,  Eve  s'étonnait 
que  cette  vallée,  avec  ses  eattx  bniiasaiitea»  ses  grands 
rochers,  ses  oiseaux  chanteurs  et  ses  fleurs  parfumées, 
eût  pu  suffire  à  son  contentement.  Ces  choses  n'étaient 
là  désormais  que  pour  servir  de  cadre  à  une  chère  figure, 
et  si  elle  préférait  l'aconit  aux  autres  fleurs  du  printemps, 
c  es'  ivait  dit  :  <  J'aimerai  cette  plante.  » 

l,...  ootra  Quintoo  Hooeywell  deux  fob  avant  le 

retour  de  son  père.  La  seconde  fois,  ce  fut  sur  un  mot 
du  garçon.  Il  avait  écrit  :  <  Veoei,  j'ai  quelque  chose  de 
f^rave  à  voui  dire.  »  11  parU  de  U  ûcheuse  affiûre. 
Mais,  d'emblée,  se  rangeant  au  parti  de  la  jeune  fille  : 

—  Naturellement,  il  n'a  pas  le  droit  de  dire  que  c'est 
votre  père  qui  lui  a  dooné  des  coupe  si  ce  n'est  pas 
vrai  ;  n'empêche  qu'il  y  aura  sommation  dès  que  mon 
onde  sera  de  oonreau  sur  pied.  Et  sa  montrel  11  ne 
dérage  pas.  Je  n'ai  pas  la  force  de  lui  déckrer  mon 
intention  de  m'établir  définitivement  à  la  campagne. 

—  Plaider!  Est'-ce  une  existence f  Vous  ne  séries  pas 
heureux  de  vivre  des  querelles  des  autres,  je  sois  béen  sûre. 

—  Non,  vimiment,  —  c'est  miaérible.  Et  pourtant  que 
serait  un  monde  sans  juges  ? 

11  y  a  U  loi  du  Dieu  tout -puissant.  Ça  vaut  mieux. 

—  Quand  je  songe  à  ce  vieox  berger  tout  voâté  el  à 
ses  flagrants  meneongesl  Voyei  comme, en  son 
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il  a  été  puni.  Et  mon  oncle  n'est  pas  moins  coupable. 
Il  savait  que  c'était  son  chien  qui  avait  tué  les  moutons. 
Oui,  il  le  savait,  —  il  me  l'a  dit. 

—  Parlons  d'autre  chose.  Je  suis  si  triste  de  penser 
que  votre  oncle  et  mon  père  se  détestent.  Et  cette 
montre!  Père  voler  une  montre I  Comment  peut-on 
dire  de  telles  choses?  C'est  fou. 

—  Fou,  positivement.  Moi  aussi,  je  m'atïlige  de  leur 
haine.  Raison  de  plus  pour  nous  d'être  bons  amis,  made- 
moiselle Eve,  —  ça  rétablira  l'équilibre. 

-^  Notre  amitié  même  n'y  suffirait  pas. 
Il  demeura  un  instant  silencieux.  Et,  d'un  ton  lamen- 
table : 

—  Ce  serait  faire  retomber  les  péchés  des  pères  sur 
les  enfants.  Y  aurait-il  rien  de  plus  cruel  que  d'être  mon 
amie  malgré  vous  ? 

—  Mais  je  le  pourrais,  peut-être,  pour  l'amour  de 
mon  père. 

—  Pour  l'amour  de  votre  père  I  Qu'est-ce  que  cela 
me  fait,  à  moi  ? 

—  Oh  I  pourriez-vous  avoir  bonne  opinion  d'une  fille 
unique  qui  ne  chérirait  pas  son  père?  Allons,  attraper 
vos  truites  et  laissez-moi  vous  regarder,  puisque  vous 
m'avez  demandé  de  venir  vous  voir  pêcher. 

—  Ah  !  je  n'en  ai  plus  la  moindre  envie,  et  c'est  votre 
faute. 

—  Seigneur  !  que  suis-je,  moi,  pour  gâter  votre  pêche  ? 
Il  jeta  son  roseau  et,  se  tournant  vers  la  jeune  fille  : 

—  Ce  que  vous  êtes  ?  Tenez-vous,  réellement,  à  le 
savoir  ? 

Avec  un  léger  sourire,  mais  le  cœur  palpitant,  elle 
répondit  : 
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—  Mais...  biea  tûr...  nooi  Tookot  tootflt  «nroir  cela... 
quand  c'mi  00  ami  boonèle  qoL. 

—  Praoei  garda.  Je  n'éi^iidie  fiière  maa  mola  quand 
j'ai  la  cœur  en  feu.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je 
me  suis  6ut  des  ennemis  avec  ma  langue  ;  mais  je  l'am- 
cberais  plutôt  que  de  tous  mettre  en  colère. 

—  La  Térité  est  la  Yérité,  dit  Kre,  mîîc  rî^failîait  Te 
l'entendrai,  si  elle  est  convenable. 

—  La  vérité,  quand  elle  est  belle,  ne  saurait  froisser 
les  joUea  petites  oreilles  roses  que  voilà.  Oh  f  restez,  et 
n'ayea  pas  cet  air-là  I  Vous  m'avez  ordonné  de  parler, 
de  voua  dire  ce  que  vous  êtes.  Eh  bien,  pour  moi  vous 
représentez  le  monde...  toute  la  nature  de  l'été.  Il  n'y  a 
pas  une  semaine  que  je  vous  connais,  et  vous  avez  trans- 
formé ma  vie  ;  vous  l'avei  élevée^et  j'ai  vu  les  ro3rannies 
de  la  terre  et  la  meflleore  chose  que  Dieu  ait  faite.  Il  y 
avait  ià,  caché  dans  le  Dartmoor,  un  jo3rau  près  duquel 
pâlit  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
au  monde.  Maintenant,  j'aime  le  Dartmoor,  et  pour 
rétcmité;  je  l'aime  d'être  le  berceau  d'Eve.  J'aime  tout 
ce  qui  lut  jamais  le  miroir  de  vos  yevt.  J'aime  jusqu'à 
la  tristesse  de  ce  cri  d'oiseau  qui  monte  —  écoutez  t  — 
des  genêts  dorés.  Je  m'aime,  moi,  qui  me  sens  meilleur 
de  vous  aimer.  Vous  aimer,  je  n'ai  de  ma  vie  rien  ùài 
qui  me  rende  phis  fier.  Vous  savez,  à  préaent.  ce  que 
vous  êtes,  —  pour  moi. 

La  jeune  fille  tremblait,  mais  cette  déclaration  lui  ravit 
le  cœur. 

—  Dieu  nous  protège  I  voûà  un  langage  d'amour  I 
dit-elle.  J'ai...  j'ai  lu  des  choses  comme  ça. 

—  Je  ne  voudrais  pas  fisire  le  perroquet,  chérie.  Ce 
n'est  guère  le  moment.  Un  jeune  homme,  pow  se  Wre 
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écouter  d'une  jeune  fille,  pour  gagner  sa  confiance, 
qu'a-t-il  de  plus  simple  à  faire  que  de  descendre  dans 
son  propre  cœur  et  d'en  tirer,  vivantes  et  frissonnantes, 
des  paroles  d'amour  ?  Ecoutez-moi,  croyez-moi  I 

—  Si  je  pouvais  vous  croire  !  C'est  comme  un  bel 
ange  qui  chante  ;  mais,  ah  1  si  je  lisais  dans  votre  cœur.... 

—  Vous  y  verriez  écrit  votre  nom  I  aussi  vrai  que 
Dieu  m'entend.  Vous  y  verriez  la  souffrance,  aussi,  car 
je  souffre  plus  que  je  ne  puis  dire  en  attendant  votre 
réponse.  Dites  que  vous  m'aimez  un  peu  ;  ou,  si  vous  ne 
le  pouvez  pas,  dites  que  vous  essaierez  de  m'aimer. 
Sinon,  je  mourrai.  Mais  pourquoi  m'aimeriez-vous  ?  Qui 
suis-je  pour  oser.... 

—  Si  vous  pouvez  lire  ma  réponse  dans  mes  yeux... 
alors,  lisez,  je  rougirais  trop  de  vous  la  dire,  fit  Eve. 

Et  ces  mots  étaient  à  peine  prononcés  qu'elle  se  trou- 
vait dans  les  bras  de  Quinton.  Il  la  baisa  avec  transport, 
puis,  la  contemplant  d'un  air  presque  solennel  : 

—  Dire  que  cela  n'est  point  un  rêve  des  cieux  !  Je 
sais,  je  sais  maintenant  qu'il  existe  un  Dieu  bon  qui  veille 
sur  la  vie  du  plus  petit  d'entre  nous.  Et  cependant 
qu'ai-je  fait  pour  mériter  ceci?  Ne  suis-je  pas  indigne 
d'une  telle  récompense,  qu'un  saint  même  trouverait 
excessive  ? 

—  Oh  I  j'espère  que  vous  n'êtes  pas  un  saint,  murmu- 
ra-t-elle;  car,  vraiment,  vous  auriez  vite  assez  d'une 
ignorante  petite  paysanne  comme  moi.  Je  ne  sais  guère 
plus  que  le  nom  des  fleurs. 

—  Un  saint  !  dit-il,  la  pensée  errante,  —  hélas,  non  ! 
je  ne  suis  pas  un  saint.  Mais,  par  Dieu,  j'essaierai.  Si 
jamais  homme  a  désiré  amender  sa  conduite  et  ennoblir 
sa  vie,  c'est  moi. 
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—  <  'Il  uii  4u  une  jeune  filic  |»cut,  quelquefois,  char^  •' 
un  homme  ;  mais  les  homniet  que  j'ai  connut  jns<i 
n'étaient  pas  de  ceux  qui  prennent   modèle  sur  nous. 
Tout  le  contraire,  plutAt.  Au   Dartrooor,  les  femmes 
n'ont  qu'à  obéir,  —  et  rite  ! 

—  Vous  serez  mon  ange  g;ardien. 

—  Non,  simplement  votre  petite  femme,  un  jour.  Je 
vous  aimerai  de  tout  mon  cœur,  soir  et  matin  je  prie- 
rai pour  rous,  votre  bonheur  sera  mon  bonheur,  et  votre 
rhnjrnn  mcm  chaf^n.  J'aime  bien  mon  cher  père  aussi; 
in.ii>  vous...  vom  êtes  mon  seigneur  et  maitre...  oui,  dès 
la  première  fois  que  je  tous  ai  TV. 

Quinton,  ravi,  lui  murmurait  de  douces  choses.... 

—  Cher  amour,  dit-elle  encore,  il  fisudra  être  bon 
pour  moi,  —  et  toujoura,  n'est-ce  pas  ?  Je  vous  aime 
tant!  Oh  !  si  vous  alliez  cesser  de  m'aimer...  m'oublier  !... 
il  me  semble  que  je  tomberais  morte  tout  d'un  coup. 

—  Petite  Eve!  Moi,  cesser  de  vous  aimer!  Vous 
oublier  !  Quand  je  mourrai,  pas  avant. 

-  Oh  !  taisez- vous.  Ne  parlez  pas  de  mourir.  Je  ne 
puis  le  supporter.  Laisses-moi  mourir  la  première,  car 
votre  mort  me  tuerait,  et  ce  serait  une  mort  si  cruelle 
pour  moi!  Donnez-m'en  une  plus  hait,  \qjci  quelle  fille 
égoïste  je  suis  :  ic  ne  pense  nas  ^  ce  que  vous  énroiu  e- 
riez  si  je  mou.. 

v>sez  de  mort  comme  ceht.  Aujourd  hui  je  ne  vou- 
Urau  pas  tuer  la  plus  petite  truite,  le  plus  petit  goujon, 
—  je  ne  voudrais  pas  froisser  le  moindre  bnn  d'her)>e 
ni  faire  tomber  les  pétales  d'une  fleur,  —  pour  l'amour 
de  mon  Eve  !  Que  cet  verdures  le  sachent.  Que  chaque 
fleurette,  en  s'ouvrant  au  jour,  entende  le  root  e  E\*e  » 
et  ainsi  apprenne  le  nom  même  de  la  bonté.  Pour  moi, 
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VOUS  êtes  une  chose  sacrée...  une  chose  sacrée...  et  le 
Dart  un  fleuve  de  vie.  Il  n'y  a  que  trois  jours  que 
j'existe,  et  jusqu'alors  j'ignorais  combien  le  monde  est 
beau. 

—  Beau,  oui,  —  trop  beau  presque.  Quelquefois,  ça 
m'attristait  de  penser  que  c'était  une  beauté  gaspillée, 
puisque  j'étais  seule  à  la  regarder  avec  plaisir.  Alors 
l'idée  m'est  venue  que  peut-être  les  morts  étaient  là, 
quoique  invisibles.  Car  les  bons  anges,  s'ils  ont  une  fois 
habité  le  Dartmoor,  s'ils  ont  aimé  leurs  demeures  ter- 
restres, ne  pourraient  rien  trouver  de  plus  cher  à  leurs 
yeux  que  le  Dart  en  été. 

—  Oh  !  l'admirable  pensée  I 

—  Mais,  à  présent,  il  n'y  a  plus  de  gaspillage.  L'églan- 
tine  doit  être  fière  que  vous  la  regardiez.  Je  sais  bien 
que  j'aimerais  mieux  être,  moi,  une  pâquerette  sous 
votre  pied  qu'une  fille  vivante  qui  n'aurait  jamais  eu  la 
joie  de  vous  voir. 

Pour  toute  réponse,  il  la  serra  plus  fort. 

—  Si  j'en  étais  digne  seulement!  s'écria-t-il;  si  j'étais 
plus  riche,  de  meilleure  naissance,  illustre  !  Cependant, 
vous  m'avez  choisi,  vous  m'avez  choisi  ! 

—  Et  moi,  je  voudrais  tant  être  savante!  Et  vous 
m'aimez!  Vous  m'aimez,  vous  si  savant,  moi  ordinaire 
comme  une  étoffe  sans  valeur  ! 

—  Que  vous  puissiez  m'aimer,  cela  me  remplit 
d'espérance.  J'écrirai  un  grand,  un  magnifique  poème  ; 
vous  y  serez  dans  chaque  vers  :  votre  voix  en  fera  la 
musique,  vos  pensées  la  beauté. 

—  Je  sais  que  vous  écrirez  un  poème.  Ça  se  voit 
dans  vos  yeux  brillants.  Oh  !  que  je  serai  heureuse,  quand 
tout  le  monde  parlera  de  vous  et  de  vos  beaux  vers  ! 
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Ma  foi^  vous  serez   le   premier  en  tout,  —  excepté  en 
amour. 

—  Bon!  voici  notre  première  querelle.  Je  dis,  nio:. 
que  c'est  vous  qui  en  tout  serez  la  première,  mais,  en 
amour,  jamais.  Vous  ne  pouvez  m'aimer  plus  que  je  ne 
>ous  aime,  puisque  je  vous  aime  de  chaque  goutte  de 
mon  sang,  et  que  je  suis  plus  grand  que  vous.  Donc, 
c'est  moi  qui  aime  le  plus  1 

—  Oui,  si  mon  amour  était  tout  entier  dans  mon 
pauvre  petit  corps.  Mais  il  est  bien  plus  grand,  bien  plus 
beau,  autrement  quelle  misère  !  Il  est  dans  le  matin  qui 
éclaire  vos  yeux.  Il  est  dans  la  brume  qui  se  glisse  ven 
vous  et  vous  donne  un  baiser.  Il  sort  doucement  de  la 
pluie.  Il  chante  pour  vous  dans  la  rivière,  dans  le  gosier 
du  rossignol.  Quand  vous  êtes  égaré  dans  la  nuit,  il 
monte,  —  oh  !  croyez-moi  !  —  il  monte  vers  les  étoiles 
chercher  pour  vous  de  la  lumière.  Il  scintille  du  del.  Il 
-  •       !^  vaste  que  la  terre  et  plus  profond  que  l'océan. 

o  donne  rien  de  meilleur.  Mon  amour,  c'est  mon 
plus  cher  trésor,  je  vous  le  donne,  et  pour  toujours.... 
En  parUnt,  elle  regardait  le  ciel. 

Kden  Phillpotts. 

Tr»dttic  de  l'taglait  p%T  L,  A.  Dêtitmirmë. 
<  La  suUt  prockainemenL  ) 
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Quiconque  désire  se  rendre  compte  des  répercussions 
mondiales  de  la  défection  russe  est  amené,  par  voie  de 
conséquence,  à  examiner  quelques  aspects  du  problème 
autrichien. 

La  victoire  de  l'élément  extrémiste  en  Russie  a  et 
aura  une  portée  immense  tant  au  point  de  vue  intérieur 
—  anarchie,  socialisme  intégral  et  utopie  appliquée  — 
qu'au  point  de  vue  extérieur,  puisque  la  Russie,  quel 
que  soit  son  sort  ultérieur,  est  perdue  à  tout  jamais  pour 
l'Entente.  Il  est  vrai.  Mais  un  fait  important  semble 
n'avoir  pas  été,  jusqu'à  présent,  mis  suffisamment  en 
lumière,  et  le  voici  : 

Au  point  de  vue  diplomatique ^  la  Russie  n'existe  plus 
dès  l'avènement  du  socialisme  au  pouvoir.  Les  deux 
premiers  ministères  de  la  Révolution,  tous  deux  présidés 
par  Lwof,  mais  l'un  bourgeois,  l'autre  de  conciliation, 
avaient  hérité  de  la  diplomatie  de  l'empire.  Kerensky, 
lui,  y  a  renoncé.  Les  socialistes  russes,  dès  lors  maîtres 
du  gouvernement,  et  fidèles  à  leurs  principes,  n'ont  plus 
voulu  entendre  parler  de  Constantinople,  dès  détroits  et 
surtout  de  la  protection  séculaire  qu'avait  accordée 
l'empire  des  tsars  aux  petits  Etats  slaves  des  Balkans. 
Au  printemps  déjà,  la  politique  expansive  russe  sombrait. 
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Ain»  la  déftctkm  dipiomatiquê  de  la  Rutaie  ne  doit  pat 
être  attribuée  aux  Bolcheviki.  Elle  remonte  à  juin  191 7. 
A  cette  époque,  l'alliée  orientale  brisait  les  traités  passés 
avec  r  Entente  au  sujet  des  qoestioQt  territoriales. 

Les  nations  balkaniques  —  celles  qui  sont  alliées  à 
l'Entente,  bien  entendu  —  se  Tolent  ainsi  privées  de 
leur  soutien  d'autrefois.  Une  Serbie  attaquée  en  pleine 
paix  ne  pourrait  plus»  ^  l'avenir,  réitérer  son  poignant 
appel  de  1914  au  grand  tsar  protecteur.  Désormais,  si 
les  dioses  restent  au  point  où  elles  en  sont,  il  n'y  a 
plus  aucun  obstacle,  dans  les  Balkans,  à  l'expansion 
autrichienne,  et  partant  allemande.  L'équilibre  dans  la 
péninsule  provenait  jusqu'en  1914  du  fait  que  deux  diplo- 
maties s*y  heurtaient^  la  russe  et  l'autrichienne,  appar- 
teoant  à  deux  systèoMS  d'alliances  opposés,  et  visant,  la 
première  Constantinople,  la  seconde  Salonique.  Four 
*  cette  dernière  ville,  Vienne  devait  passer  soit 
j  MI  ui  >oie  naturelle  de  la  Morava  et  du  Vaidar,  soit,  en 
fn:^ant  un  détouf,  par  l'Albanie.  Dans  les  deux  cas,  elle 
:  directement  l'existence  de  la  Serbie. 

Dès  lors,  l'Etat  serbe  se  trouve,  pour  l'avenir,  dans 
une  position  extrèmemeiit  critique.  Il  n'y  a  pas  de 
Société  des  Nations  qui  tienne.  L'Autriche- Hongrie, 
c  ni  pire  vorace,  lorgnera  immanquablement  au  sud, 
d'autant  plus  que  le  peuple  qui  lui  barre  hi  roote  est 
le  et  sansdéfonse.  C'est  dans  l'ordre  des  choses. 
:  l'on  admet  l'instabilité  de  hi  paix,  il  âiut  bien  recoo* 

•  ue  que  la  lucoession  de  la  Russie  dans  les  Balkans, 
et  son  rôle  de  protectrice,  ne  peuvent  échoir  qu'à  ime 
:«eule  puissance  :  l'Italie  ;  seule,  et  grâce  à  sa  situation 
géographique,  elle  est  à  mèoM  d'interveoir  efficacement 
dans  ta  péninsule  oootie  l'Autikhe.  La  Serbie,  la  Grèce 
semblent  l'avoir  compris.  MM.  Fachitch  et  Venizelos  ne 
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manquent  pas  une  occasion  d'affirmer  leurs  sentiments 
favorables  à  l'Italie.  Leurs  discours,  leurs  interviews  en 
font  foi.  Cela  est  de  bon  augure. 

Mais  l'accord,  il  faut  le  dire,  ne  s'est  pas  fait  tout  seul. 
Trop  d'intérêts  divergents  s'interposaient  entre  les  meil- 
leures volontés.  Et  la  Grèce,  surtout,  a  dû  beaucoup 
s'incliner,  puisque  Valona,  Argyrocastro  et  Rhodes 
seront  italiens.... 

La  Conférence  interalliée  de  Paris  s'est  précisément 
occupée,  avant  tout,  de  la  question  adriatique.  Elle  l'a, 
dit-on,  résolue.  Les  premiers  traités  de  l'Entente  auraient 
été  modifiés  dans  le  sens  de  la  modération  ;  car  on  a  dû 
tenir  compte  de  l'effet  produit  sur  l'opinion  publique  par 
lesjimportants  discours  de  MM.  Lloyd  George  et  Wilson, 
qui  ont  tous  deux,  et  pour  la  première  fois^  posé  le  prin- 
cipe du  non-démembrement  de  TAutriche.  Ici,  la  ques- 
tion est  fort  délicate,  et  nous  n'avons  ni  la  place  ni  la 
documentation  nécessaires  pour  la  traiter  comme  il  con- 
viendrait. Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  y  a,  incontes- 
tablement, antinomie  entre  les  déclarations  des  hommes 
d'Etat  anglo-saxons  concernant  l'Autriche  et  les  aspira- 
tions nationales  de  l'Italie  et  de  la  Serbie.  Cette  affir- 
mation ne  se  base  point  sur  les  tendances  de  X'Idea 
Naziotiale  et  du  parti  nationaliste  italien,  mais  bien  sur 
l'opinion  italienne  moyenne,  exprimée  par  la  grande 
presse  de  Milan  et  de  Rome.  Cette  presse  n'a  pas  caché 
le  peu  de  satisfaction  que  lui  causent  les  rubriques 
<«  Autriche  »  des  discours  susnommés.  Elle  a  fait  ses 
réserves.  Elle  a  peut-être  eu  raison. 

L'austrophilie  qui  règne  dans  certains  milieux  anglo- 
saxons,  le  désir  même  d'une  paix  séparée  autrichienne 
sont  chimères  qu'on  ne  saurait  trop  dénoncer.  Il  n'y  a 
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pas  d'etpoir  de  disloquer  l'allianoe  ^ennanique  ;  les  ezpé- 
liences  de  cette  guerre  ne  Tool  que  trop  prouvé.  Et 
voia  oe  que  dit  un  judicieux  article  des    Chroniques 

iUtliennfs  : 

«  Qliel  serait,  au  moment  actuel,  le  résultat  d'une  ptix  séparée 
conclue  entre  I  Entente  et  l'Autriche?  Quiconque  n'eit  pas  aveu* 
glé  par  un  austrophlttsme  aigu  (la  bulgarophilie  et  l'hellénisme 
à  toute  épreuve  de  certains  milieux  angUls  ont  été  durement 
payés  par  l'Entente)  doit  se  convaincre  que  les  résultats  de  cette 
paix  seraient  désastreux.  U  est  évident,  en  elTet,  que  éamt  Ut 
cncomUamcés  actuélUs  les  Alliés  ne  peuvent  pas  se  flatter  d'im- 
poser à  l'Autriche  leurs  conditions  de  paix.  L'Italie  ne  campe 
plus  Bércment  ses  armées  victorieuses  en  territoire  italien  recon- 
quis ;  au  contraire,  les  troupes  ennemies  foulent  le  sol  de  la 
Vénétic  du  nord  ;  les  Russes  ne  menacent  plus  dans  l'est,  et  la 
crise  économique  eo  Autriche  m  t'aggrave  pas.  Le  moral  des 
popalations  autrichkoBes  n'est  plus  auttl  déprimé  qu'il  y  a  six 
mois  et  le  danger  d'une  révolution  semble  écarté. 

«*  Il  est  vrai  que  cet  état  de  choses  est  transitoire.  Mais,  telle 
qu  elle  est.  la  situation  permet  à  l'Autriche  de  demander  un  trai- 
tement de  iîiveur.  En  outre,  le  désir  de  la  détacher,  à  l'amiable, 
de  son  alliée  pousserait  les  diplomates  de  l'Entente  dans  la  vole 
des  concatnoiis. 

»  Qu'advlandrait-il  ?Tout  d'abord  une  tdssioci  pfofDnda  te  pro- 
duirait dans  le  Moc  de  l'Entente  :  la  presse  française  s'est  ralliée 
vHi%  ce  rapport  au  point  de  vue  italien  :  las  grands  journaux  tels 
que  les  [>èhêt\  et  le  Tampi  précoftltmt  ouvertement  la  liquidation 
radicale  de  la  question  autrichienne,  de  sorte  que  le  jour  où  les 
Etats-Unis  et  l'Angleterre  proposeraient  d'entrer  en  négociations 
avec  Vienne  sur  dat  batet  excluant  la  recomwitiaaca  complète 
du  principe  det  natloiiaKtés.  une  opposition  très  vive  sa  mani- 
festerait cher  leurs  alliées  latines. 

•*  Il  ne  saurait  être  question,  en  cffiet.  dans  les  circonttiocas 
actuelles,  d  amener  1  Autriche  à  renoMar  aux  provinces  Ita- 
liennes qu'elle  détient,  a  libérer  les  Yougo-Slaves  de  U  mooar- 
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chic  et  à  accorder  une  large  autonomie  (encore  moins  la  liberté 
complète)  aux  Tchcco-Slovaques  et  aux  Polonais.  Mais  si  U 
toint  de  vu/  anglo-otnèricain  prévalait  et  que  l'on  accordât  ta  paix 
à  l'Autriche  moyennant  des  promesses  dt  réformes  qui  n'auraient 
certes  pas  plus  de  valeur  que  Us  promesses  turques  de  réformes  eti 
Macédoine,  la  dernière  erreur  de  la  diplomatie  européenne  serait  la 
plus  grave  de  toutes  celles,  et  ellrs  sont  nombreuses^  qui  se  sont  smc- 
cédé  pendant  ces  trois  ans  et  demi  de  guerre  *.  L'Autriche  qui,  on  ne 
saurait  l'oublier,  ne  fera  rien  sans  le  consentement  tacite  de  son 
alliée,  signera  tout  ce  qu'on  voudra,  pourvu  ou'il  m'  s'n^nî^se 
pas  de  cessions  territoriales.  » 

Cela  est  tout  à  fait  judicieux. 

Le  même  journal  affirme  d'autre  part  que  si  l'attitude 
conciliante  de  Wilson  et  de  Lloyd  George  vis-à-vis  de 
l'Autriche  a  pu  contribuer  à  resserrer  les  liens  qui  unis- 
sent Italiens  et  Yougo-Slaves,  Wilson  et  Lloyd  George 
auront  rendu  un  service  signalé  à  la  cause  de  l'Entente. 
«  Désormais,  un  nouveau  gioupement  se  sera  formé, 
celui  des  populations  dont  le  principal  ennemi  est  l'Au- 
triche (soit  l'Italie,  la  Serbie,  la  Yougo-Slavie,  la  Rou- 
manie), groupement  qui  complétera  celui  des  nations 
occidentales,  dont  le  principal  ennemi  est  l'Allemagne.... 
Il  est  bon  que  l'empire  d'Autriche  cesse  de  pouvoir 
compter  sur  des  condescendances  plus  ou  moins  ouvertes 
de  la  part  de  l'Entente.  » 

4' 

On  ne  saurait  taire,  en  outre,  que  les  discours  Lloyd 
George  et  Wilson  présentent  une  lacune  importante,  ou 
plutôt  une  contradiction.  D'une  part  ils  affirment  le 
droit  des  peuples  à  disposer  eux-mêmes  de  leur  sort,  de 
l'autre  ils  s'opposent  à  un  démembrement  de  l'Autriche. 
Ils  promettent   à   l'Italie  la  réalisation  de  ses  objectifs 

'  C'est  nous  qui  soulignons. 
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nauonaux,  encore  qu'ils  le  fiMMOt  en  xmmm  vi(iiee  k 
deteein,  afin  de  réeenrer  l'aYenir.  Hait  la  Sertne  ne  reçoit 
pour  tout  poCa^  qu'un  allence  tignificalif.  Car  réunir  les 
Yougoslaves  d'Autriche  à  l'Etat  serbe,  ce  serait  bien 
le  démembrement....  MM.  Wflson  et  Uoyd  Georfe  se 
--*'-' !ent  donc,  pour  les  YoofO-Slaves, de  l'autonomie. 
oD,  mais  à  condition  que  Serbes,  Croates  et  Slo- 
vènes s'en  contentent,  eux.  Autrement,  où  est  le  droit 
tics  |)cuple- 

Ainsi  se  pose  ui  cuuirauictiun.  nue  c^t  indéniable. 
Elle  a  certainement  gêné  jusqu'ici  l'action  de  l'Entente. 
Qu'a-t-il  été  décidé  à  Paris,  nous  ne  savons.  Mais  le  pro- 
blème a  dû  y  être  tourné  et  retourné  en  tous  sens.  Nous 
l'eiposeroQS,  dans  sa  plus  large  acception,  sous  la  forme 
suivante  : 

I.  L'Autriche  sera  démembrée  ou  elle  ne  le  sera  pas. 
Si  elle  ne  l'est  pas,  c'est  que  l'autonomie  est  jtigée  suf- 
fisante pour  les  peuples  qu'une  minorité  d'Allemands  et 
de  Magyars  courbe  sous  le  joug.  Et  alors  Trieste  n'a 
plus  de  raison  de  devenir  italienne,  pas  plus  qu'Agram 
de  devenir  serbe. 

Si  elle  l'est,  ie$  aspirattons  êeràfs  daivtni  éire  en:  ..d 
x'ft's,  examinées  et  éveniueUêmeni  saiis/aiUs  au    ffum* 
utre  et  de  ia  même  manière  qu€  les  aspirations  tlalantu^. 
Il  est  radicalement  impossible  de  tergiveraer  à  ce  sii}et. 
Le  principe  est  posé  ou  il  ne  l'est  pas. 

.^  Le  démembrement  de  rAutridie  est  efieitit  sitôt 
le  principe  pceé.  Un  plébisàle  fiut  dans  le  Trontin,  en 
Istrie,  en  Camiole,  en  Croatie-SlavoDie,  en  Dalmatie,  en 
Bosnie-Herxégovine,  dans  le  Banat,  en  Transylvanie,  en 
Bukovine,  en  Galide,  en  BobèoM-Monivie-Slovaquie,  ce 
plébisdte-là,  en  même  temps  qu'il  cooaaaenit  le  droit 
des  peuples,  consacrerait  aussi  la  dislocation  totale  de  la 
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double  monarchie.  Car  il  existe  des  preuves  multiples 
des  tendances  séparatistes  qui  se  sont  de  tout  temps 
manifestées  dans  les  pays  allogènes  soumis  à  Vienne  et 
à  Budapest.  Les  manifestations  des  Tchèques  et  des 
Ruthènes  au  Reichsrat,  celles  des  Serbes  à  la  Chambre 
hongroise,  les  fréquentes  mutineries  des  régiments  rou- 
mains et  tchèques,  la  formation  d'une  armée  entière 
tchéco-slovaque  en  France,  armée  qui  se  bat  sous  son 
drapeau  national,  et  toutes  ces  répressions  sanglantes 
dont  Vienne  a  le  secret,  tout  cela  en  dit  assez  long  sur 
un*  mouvement  centrifuge  qui  se  fait  de  jour  en  jour  plus 
puissant,  plus  menaçant.  Même  les  Hongrois,  passés 
maîtres  dans  l'art  de  masquer  la  vérité,  n'ont  pu  cacher 
les  scènes  inouïes  qui  se  sont  déroulées  au  parlement  de 
Budapest,  où  des  députés  serbes  n'ont  pas  craint  d'affir- 
mer hautement  leur  nationalité. 

La  langue,  ici,  n'importe  pas.  11  n'y  a  aucun  point  de 
comparaison  entre  l'Autriche-Hongrie  et  la  Suisse.  Cette 
nation  est,  elle  aussi,  une  mosaïque;  mais  Alémanes, 
Romands,  Tessinois  et  Romanches  se  serrent  autour  du 
drapeau  commun  parce  que  leur  volonté  est  d'être 
Suisses.  Au  bord  du  Danube,  c'est  une  minorité  d'Alle- 
mands et  de  Magyars  qui  fait  la  loi  et  la  dicte  aux  Slaves, 
qui  sont  les  plus  nombreux  dans  l'empire.  Et  tous  ces 
Slaves,  ceux  du  nord  comme  ceux  du  sud,  et  tous  les 
Latins,  ceux  de  l'est  comme  ceux  de  Touest,  regardent 
à  l'extérieur,  vers  des  centres  d'attraction  étrangers. 
Voilà  pourquoi  tout  craque. 

De  tous  ces  irrédentismes,  le  plus  considéré  en  Europe 
est  l'irrédentisme  italien.  Qu'on  nous  permette  à  ce 
sujet  les  remarques  suivantes  : 

a)  L'Italie  fera  varier  ses  prétentions  selon  qu'un 
Etat  yougo-slave  indépendant  sera  constitué,  occupant 
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la  rive  ohenUle  de  l'Adriatique  et  voisin  immédiat  dt 
l'Italie,  ou  qu'au  contraire  l'Autriche  aura  accès  encore 
à  cette  mer.  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  la  succession 
maritime  de  l'empire  serait  prise  par  un  Etat  ami,  allié 
peut-être  ;  les  garanties  de  sécurité  navale  seraient  com- 
plètes pour  l'Italie,  qui  abandonnerait  alors  un  ceruin 
nombre  de  places  au  nouvel  Etat  ; 

à)  Les  fluctuations,  les  succès  et  revers  de  la  guerre 
italienne  n'importeront  pas  lors  du  Congrès  de  la  paix. 
Si  l'Kntente  est  victorieuse,  seule  cette  victoire  globale 
entrera  en  ligne  de  compte.  La  vieille  diplomatie  qui 
mesurait  au  mètre  le  terrain  perdu  ou  conquis  est  défini- 
tivement morte.  En  1866  déjâi,  l'Italie,  bien  que  battue, 
a  obtenu   sans   coup   férir  la  Vénétie,  et  ce,  grAoe  à 

Sadowa,  C'est  par  une  victoire  déci  r  n'importe 

quel  front,  que  seront  Ubérés  tout  les»  res  envahis 

et  réalisées  toutes  les  modifications  territoriales  ; 

c)  V  €  argument  stratégique  »  de  certains  natioDmlistes 
italiens  n'est  pas  de  bon  aloi.  Ceux  qui  exigent  Cattaro 
pour  motifs  stratégiques  ser\'ent  sans  s'en  douter  le  culte 
de  la  force  et  la  cause  de  l'impérialisme  militaire.  L'Aile* 
magne  n'agit  pas  autrement  lorsqu'elle  réclame  Anvers 
ou  Calais.  Quel  hommage  rendu  à  l'ennemi  1 

d)  Enfin  l'argument  linguistique  est  plein  de  pièges  et 
doit  être  repomsé  par  tout  Snisee.  On  l'a  dit  déjjk,  il 
s'agit  de  substituer  au  principe  des  nationalités  le  vrai 
^rinape  des  peuples,  qui  dit  volonté  et  consentement  au 
lieu  de  dialecte  et  idiome.  Si  Trieste  deviendra  italienne, 
ce  n'est  point  parce  qu'elle  parle  italien  :  c'est  qu'elle  veut 
être  italienne,  et  cela  est  prouvé.  Mais  parle-ton,  en 
Italie,  du  Tessin  ? 
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Et  si  l'on  applique  à  l'Autriche- Hongrie  le  principe 
du  consentement  des  peuples,  nul  doute  que  la  Bohême 
ne  se  déclare  hbre,  que  la  Galicie  occidentale  ne  se  rat- 
tache à  la  Pologne,  que  la  Galicie  orientale  ne  se  donne 
à  l'Ukraine,  qu'une  partie  de  la  Transylvanie  n'aille  à  la 
Roumanie,  que  la  Serbie  n'obtienne  un  territoire  consi- 
dérable dans  le  sud  de  la  monarchie  et  que  l'Italie  ne  se 
voie  attribuer  le  Trentin,  Trieste  et  l'Istrie.  Il  ne  reste- 
rait plus,  de  l'ancienne  grande  puissance,  que  ses  maîtres 
d'hier,  Allemands  et  Magy^ars.  Le  droit  des  peuples^  but 
de  l'Entente,  aurait  détruit  une  nation^  ce  qui  n'est  pas 
dans  les  buts  de  l'Entente.  Alors  ? 

Oui,  alors?  Le  dilemme,  à  \Tai  dire,  est  effrayant.  Il  ne 
saurait  être  éludé  que  par  une  politique  de  juste  milieu. 
Et  l'on  croit  savoir  que  la  conférence  de  Paris  a  tra- 
vaillé dans  ce  sens.  Le  vent  serait  aux  renoncements. 
L'Italie  s'en  tiendrait  à  ses  buts  primordiaux,  seuls 
essentiels  :  Trente,  Trieste,  Istrie.  La  Serbie  accorderait 
des  concessions.  La  Roumanie  aussi.  L'autonomie  serait 
jugée  suffisante  pour  les  Slaves  du  nord,  Tchéco- 
slovaques, Polonais  et  Ruthènes  ;  une  autonomie  selon 
les  vœux  de  Wilson  et  de  Lloyd  George.  Ainsi  serait 
sauvegardée  l'existence  du  chancelant  empire. 

Seulement,  ces  solutions-là  ne  sont  pas  toujours  les 
meilleures. 

Aldo  Dami. 
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LA  VÉRITÉ   BIOGRAPHIQUE 

DANS  w  ADOLPHE  » 
de  BENJAMIN  CONSTANT 


Aéûip^t  est  le  récit  d'une  lUison  malheureuse,  l'histoire  d'une 
rupture  plutôt  que  U  peinture  d'un  amour  partagé.  Constant  a 
voulu  exprimer  dans  Aéolpht  «  tout  ce  qull  y  a  d«  flux,  de  péni- 
ble, de  douloureux,  dans  certaines  liaisons  engagées  à  b  légère. 

:  la  société  trouve  à  redire,  où  le  cœur,  toujours  en  désaccord 

et  en  peine,  ne  se  satisfait  pas,  et  qui  font  le  tourment  de  deux 

rtrcs  enchaînés  sans  raison  et  s'acharnant.  pour  ainsi  dire,  l'un 

autre  '.  »  Constant  a  voulu  exprimer  tout  ceb.  et  ce  roman 

est  son  histoire. 

Il  s'est  donc  rcprocntc  ujn»  ^*u?iftf<.  uc  ncros  uu  roman  est 

bit  à  son  image.  Est«c«  à  dire  qu'Adolphe  est  Benjamin  tout 
cotkr,  que  nous  avons  une  représentation  complète  et  fidèle  de 
I  auteur,  un  portrait  retMmbbnt.  un  daguerréotype? 

Sainte-Beuve,  qui  n'était  i  vrai  dire  jamaU  juste  pour  Cons- 
tant, noie  :  «  U  a  lui-même  retracé  un  coin  de  son  caractère  au 
début  d'Adûlf^.  mais  il  n'a  pes  tout  dit  *.  »  Entendct  qu'il  s'est 
""-  -ribelli  b  portrait.  Cest  vrai  dans  une  certaine 
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mesure.  G)nstant,  soucieux  de  son  prestige,  s'est  composé  dans 
toutes  ses  œuvres  une  attitude  digne,  qui  n'était  pas  hypocrite, 
quoi  qu'en  puissent  penser  ses  détracteurs,  mais  qui  maintenait 
son  ondoyante  personne  dans  une  pose  quelque  peu  fallacieuse. 
Seul  \e  Journal  intime,  si  j'ose  dire,  le  montre  en  déshabillé.  H  y 
est  rarement  vulgaire,  mais  il  y  manque  de  tenue. 

Benjamin,  sans  chercher  le  moins  du  monde  à  se  donner  le 
beau  rôle,  s'est  donc  peut-être  un  peu  flatté  dans  Adolphe,  Il  s'y 
est  surtout  simplifié.  Adolphe  est  déconcertant.  Il  a  des  mobiles 
inédits,  des  réactions  inattendues.  Il  n'a  pas  toute  cette  «  fabu- 
leuse malléabilité  »,  ces  dédoublements  multiples,  «  ces  trois  ou 
quatre  enveloppes  dont  il  protégeait  son  vrai  moi  »,  il  n'a  pas 
les  complications  infinies  et  les  mille  ressorts  délicats  que  son 
biographe,  M.  G.  Rudler,  a  démontés  d'une  main  sûre*. 

Si  G)nstant  nous  donne  de  lui-même  une  image  légèrement 
embellie,  ce  n'est  pas  par  vanité  seulement,  et  s'il  se  simplifie 
en  se  peignant,  ce  n'est  pas  par  crainte  seulement  de  nous  con- 
fier ses  petitesses.  Il  cède  aux  nécessités  de  la  composition.  Son 
scrupule  est  artistique  encore  plus  que  moral. 

Certes,  un  écrivain  peut  nous  décrire  un  cas  psychologique 
dans  toute  sa  complexité.  Sans  descendre  jusqu'à  Bourget  et  à 
ses  émules  contemporains,  nous  trouvons,  dans  la  génération 
même  de  Constant,  des  romanciers  experts  à  dérouler,  dans  une 
action  plus  ou  moins  serrée,  toutes  les  complications  d'une 
âme.  Obermann  est  un  Protée  aux  cent  métamorphoses.  Amaury, 
le  héros  de  Sainte-Beuve  dans  Volupté,  est  fait  de  nuances  fon- 
dues, de  courants  fluides,  que  l'auteur  démêle  avec  une  adresse 
subtile,  un  art  de  virtuose  minutieux.  Mais  la  trame  de  yoluptè 
est  lâche  auprès  du  tissu  serré  à' Adolphe.  Obermann,  journal 
philosophique  sans  ordre  et  progression,  n'a  pas  le  droit  d'être 
classé  parmi  les  romans  composés.  Adolphe  est  composé,  avec 
une  simplicité,  une  fermeté  toutes  classiques.  Adolphe  est  plus 
près  de  la  Princesse  de  Clèves^  dont  un  siècle  et  demi  le  sépare, 
que  de  la  Nouvelle  Héloise,  de  Delphine,  d' Obermann.  Constant  est 

'  G.  Rudler,  B.  Constant,  p.  354  et  passim. 
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cIftMique.  k  b  manlèrt  d«  M«*  de  ClMrrièrc.  D  ctt.  comme  on  l'a 
dit.  de  la  lignée  de  Voltaire  *.  Peindre  un  personnage,  ce  n  est 
pot  le  reproduire  avec  ta  rkhtaae  totila  ft  aoo  obacuiHé  natu- 
relle. L'art  est  un  cbohc  lévère.  un  jeu  de  eacrHIcea  coooafléi  at 
de  mliaa  en  valeur.  Adolphe  est  un  homme  rare,  nsttsmaiit 
individualiaé  ;  cependant  U  est  le  type  d'une  catégorie  d'hommes. 
Nous  souscrivons  en  somme  à  ce  jugement  de  Goitave  Planche 

«  Il  n'y  a  dans  le  roman  de  Benjamin  Gwfltuit  que  deux  per- 
sonnages ;  mais  tous  deux,  bien  que  vraisemblablement  copèès, 
sont  représentés  par  leur  cdté  général  et  typique  ;  tous  deux, 
bien  que  très  peu  idéaliséa,  salon  toute  apparence,  ont  été  si 
habilement  défpigés  des  circonstance  locales  et  Individuelles, 
qu'Us  résument  en  eux  plusieurs  milliers  de  personnages  pa- 
reiU*.  » 

CeU  éUnt  admis  et  posé,  il  n'en  resta  pas  moins  que  ce  héros 
tient  de  près  à  l'auteur  et  que.  pour  parler  avec  Sainte-Beuve. 
«  chaque  trait  a  dû  être  obaervé  *.  • 

Non  seulement  les  traits  des  personnages,  mab  aussi  les 
grandes  lignes  du  cadre.  L'action  dÂdolpbt  le  déroule  en  Alle- 
oiagnc  et  en  Pologne.  Cette  Pologne  est  conventionnelle,  bible- 
ment  caractérisée.  Il  sembb  que  Constant,  à  mesure  que  le 
drame  découvrait  de  nouveaux  rtpOs  de  son  cceur.  ait  voulu 
racheter  la  vérité  de  ses  confidences  par  b  vague  croissant  de  b 
mise  en  wcne.  C'est  à  b  fin  do  roman,  U  est  vrai,  que  nous 
rencontrons  un  ou  deux  pa)fsages  évoqués  avec  une  exquise 
mesure  ;  mais  ce  sont  dea  payiagsi  de  tous  les  peys  ;  ces  arbres 
sans  feuilles,  cet  air  qu'aucun  soulVb  n'agite,  ce  bruit  de  l'herbe 
glacée  qui  se  brise  sous  las  pas  de  b  délailbnte  Ellénore,  est-ce 
rhiver  de  Pologne  on  rhiver  de  Subta  ?  « 

Mab  au  début  du  récit.  Constant  nous  pbce  dans  un  milieu, 
ans  on  Heu,  qu'un  autre  n'eftt  paa  po.  décrire,  dans  un 

i— ehe,  Eimitm  •  éiéêl^  »,  —  tf  dt  TédMea  Qnrpeaibr  «l 
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milieu  particulier  où  il  avait  subi  des  circonstances  particu- 
lières. 

En  quittant  Gœttingue,  où  il  vient  de  finir,  à  vingt-deux  ans, 
ses  études  à  l'université,  Adolphe  se  rend  dans  la  petite  ville 
de  D.  «  Cette  ville  était  la  résidence  d'un  prince  qui,  comme  la 
plupart  de  ceux  de  l'Allemagne,  gouvernait  avec  douceur  un 
pays  de  peu  d'étendue....  Je  fus  accueilli  dans  cette  cour  avec  la 
curiosité  qu'inspire  naturellement  tout  étranger  qui  vient  rompre 
le  cercle  de  la  monotonie  et  de  l'étiquette  *.  » 

En  mars  1788,  âgé  de  vingt-deux  ans  et  demi,  Benjamin 
Constant  arrivait  à  Brunswick,  en  qualité  de  gentilhomme 
ordinaire  de  monseigneur  le  duc.  Il  allait  y  passer  six  ans 
comme  chambellan. 

La  cour  de  D.,  c'est  la  cour  de  Brunswick.  L'attitude  singu- 
lière d'Adolphe  dans  ce  monde  étroit,  c'est  l'attitude  du  timide 
et  railleur  Benjamin  dans  ce  qu'il  nommait  «  la  Béotie  bruns- 
wickoise.  »  Ses  lettres  à  M'"«  de  Charrière  sont  le  commentaire 
illustré  des  deux  pages  à' Adolphe  où  la  société  de  D.  est  dessinée 
en  raccourci.  Ces  deux  pages  sont  l'explication  psychologique 
des  faits  et  gestes  de  Constant  à  la  cour  du  duc  de  Brunswick. 
«  11  a  lumineusement  expliqué  dans  Adolphe,  dit  M.  Rudler  *, 
mais  à  la  manière  sérieuse,  son  attitude  de  Brunswick  ;  il  la  rat- 
tache, avec  beaucoup  de  sens,  aux  lois  profondes  de  sa  nature  : 
timidité,  qui  l'empêchait  de  répondre  aux  avances  ;  fatigue  de 
son  agitation,  qui  lui  faisait  préférer  la  solitude  à  des  plaisirs 
insipides;  réactions  intenses  d'ironie....  » 

Dans  la  société  de  D.,  Adolphe  rencontre  Ellénore.  Le  récit  de 
ses  amours  avec  Ellénore  développe  la  peinture  de  son  caractère. 
Mais  avant  d'animer  par  l'action  romanesque  la  description 
intime  de  son  héros,  Constant  nous  offre  l'exposition  préalable, 
la  traditionnelle  exposition  du  drame  et  du  roman  classiques. 
Son  œuvre  n'étant  pas  une  fiction  d'intrigue  ni  l'image  d'un  mi- 
lieu social,  l'exposition  ne  lui  sert  pas  à  nouer  les  fils  de  l'action 

•  Adolphe,  édition  Charpentier,  1903,  p.  45. 
'  Jeunesse  de  B.  Constant,  p.  303. 
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ni  a  présenter  les  divers  pcrsoofMgw  ;  roman  personnel  et  auto- 
biographique; Adoipht  ne  peut  débuter  que  par  un  croquis  du 
Caractère  du  béroe.  Cette  expoeition  *  se  compose  de  trob  par- 
ties :  Adolphe  formé  par  son  père,  Adolphe  formé  par  une 
amie.  Adolphe  en  réaction  contre  le  mofide  de  D.  Nous  venons 
d'entrevoir  Adolphe  dans  cette  cour  ;  nous  l'y  voyons,  timide  et 
Citigué  d'une  agitation  sans  but.  se  réfugier  «  dans  une  tacitur- 
nhé  profonde  ».  puis,  dans  «  des  épanchements  subits  et  invo* 
lontalret  »;  nous  le  voyons  révéler  en  un  jour  tous  les  ridicules 
qu'il  avait  observes  pendant  un  mois,  ce  qui  lui  donne  «  une 
grande  rcpjtation  de  légèreté,  de  perrillage.  de  méchanceté.  • 
Tlmitl"  --"^tiellement,  égoïste,  indifférent  sur  tout  parce  que 
sa  Se  inconsciente,  ne  trouvant  point  à  se  satisfaire,  le 

détachait  de  tous  les  objets  qui  l'attiraient  tour  à  tour  *.  tel  est 
Adolphe  4  ta  vcitle  de  s'éprendre  d'Blénore.  Cette  imf 
exptiquc-t*il,  s  ctait  fortifiée  par  l'idée  de  fai  mort,  q 
frappé  très  jeune. 

«  '  t-il.  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  vu  mourir  une  femme 

igéc  V.  ....  v;.prit.  d'une  tournure  remarquable  et  bizarre,  avait 
commencé  à  développer  le  mien.  Cette  femme,  comme  tant 
d'autres,  s'était,  à  l'entrée  de  sa  carrière,  lancée  vert  le  monde. 
^:ic  ne  connaissait  pas,  avec  le  sentiment  d'une  grande  force 
;  c  et  de  fKuttés  vraiment  puisaantes.  Comme  tant  d'autrta 
aussi,  bute  de  s'être  pliée  à  des  convenances  factices,  mab 
nécessaires,  elle  avait  vu  ses  espérances  trompées,  sa  jeunease 
passer  vans  plaisir,  et  la  vieillesse  tn^n  l'avait  atteinte  sans  la 
u>umettre.  Elle  vivait  dans  un  château  voisin  d'une  de  nos 
terres,  mécontente  et  retirée,  n'ayant  que  son  esprit  pour  rt  s 
MHircc  et  analyvint  tout  avec  ioo  taprftt.  Pendant  près  d'un  an. 
dans  nos  converutions  inépuliabfoi,  noui  avions  envisagé  la 
vit  sous  toutes  ses  Csces.  et  la  mort  toujours  pour  terme  de  tout  ; 
et  après  avoir  tant  causé  de  la  ntoct  avec  elle,  j'avais  vu  la  mort 
b  frapper  à  mes  yeux. 

* 
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»  Cet  événement  m'avait  rempli  d'un  sentiment  d'incertitude 
sur  U  destinée,  et  d'une  rêverie  vague  qui  ne  m'abandonnait 
pas^  » 

Cette  femme  âgée  (Sismondi  le  déclarait  déjà  en  1816,  au  mo- 
ment de  la  publication  dî Adolphe  ',  c'est  M"»  de  Charrièrc,  on 
ne  peut  s'y  méprendre.  Le  portrait  est  saisissant,  mais  réduit  à 
l'essentiel  et  ne  rend  pas  pleine  justice  à  la  richesse  de  l'original. 
Peu  importe,  puisque  Constant  a  voulu  seulement  donner  une 
pensée  à  son  amie  de  Paris  et  de  Colombier  et  marquer  briève- 
ment l'inlluence  qu'elle  avait  exercée  sur  lui.  Ces  conversations 
inépuisables  et  désenchantées  du  jeune  homme  et  de  la  femme 
mûre,  ces  libres  entretiens  prolongés  jusqu'à  l'aube  dans  U 
chambre  de  M"*  de  Charrière,  se  placent  dans  la  vie  de  Constant 
avant  son  départ  pour  Brunswick  ;  dans  son  roman,  il  les  rap- 
pelle avant  de  raconter  son  arrivée  à  D.  La  grande  différence  de 
la  fiction  et  de  la  réalité,  c'est  qu'il  n'a  pas  vu  mourir  M°»*  de 
Charrière;  elle  est  morte  en  1805,  bien  des  années  après  que 
son  esprit  eut  cessé  d'agir  sur  celui  de  Benjamin. 

M.  Rudler  s'est  efforcé  de  dater  l'apparition  du  pessimisme 
dans  le  caractère  du  jeune  Constant  ;  il  appert  de  son  étude  que 
M"«  de  Charrière  n'a  pas  éveillé,  mais  seulement  confirmé  le 
pessimisme  de  Benjamin  '.  La  page  à' Adolphe  consacrée  à  la 
dame  de  Colombier  ne  signifie  pas  autre  chose.  Mais  pourquoi 
dire  que  la  mort  de  cette  amie  lui  avait  donné  la  hantise  de  la 
mort? 

Constant  a  souffert  de  cette  obsession  de  la  mort  *.  Il  lui  im- 
portait de  nous  confier  cette  manifestation  capitale  de  son  pessi- 
misme juvénile.  M™«de  Charrière  avait  cultivé  en  lui  le  doute  et 
la  désespérance.  Puisqu'il  s'agissait  de  mort  à  propos  d'elle, 
puisque  d'ailleurs  elle  ne  figurait  dans  sa  fiction  qu'à  titre  épiso- 

'  Adolphe,  p.  44. 

*  Lettres  à  Ai"*  d'AIùany,  p.  300. 

*  La  jeunesse  de  Constant,  p.  135  et  suiv. 

*  Ibidem,  p.  138.  —  M.  Rudler  suppose  «  qu'il  amalgame  avec  le  CAnic- 
tère  et  l'influciice  de  M""*  de  Charrière  la  destinée  de  Julie  Talma.  ■ 


LA  VÉ&rrÉ  UOCRAFHIQUI  DAMS   «  ADOLFHl  »  21$ 

diquc.  Il  était  naturel  qu'il  ImaginM  de  la  (aire  mourir.  Dans  It 
c«rvcau  du  conUur  qui  compoa*.  et»  comWmJto—  da  laiti  it 
d'idéaa  m  prciduUanI  apontanément  ;  elles  sont  rariai«it  le  (hiit 
de  la  réflexion. 

Adolphe  t/ouvc  dans  son  père  la  source  prwnièrc  de  sa  timi- 
dité. Pas  plus  qut  Tauteur  du  roman,  le  héfot  n*a  eu  de  mère 
pour  guider  ses  premiers  pas.  La  mère  de  BenJamUi  inoonit 
huit  jours  après  sa  naissance  ;  ses  faibletses  peuvent  s'expli- 
quer ei  s'excuser  par  ce  malheur  initial  ;  sa  cousine  Rosalie 
la  remarqué  plus  d'une  fois  et  plaide  pour  lui  cette  circonstance 
atténuante  '.  Adolphe  ne  parie  pas  de  sa  mère,  et  ce  qu'il  dit  de 
l'influence  de  son  père,  ambitieux,  timide,  bizarre  et  libertin 
comme  le  père  de  Benjamin,  montre  assez  qu'elle  s'est  exercée 
sur  lui  sans  tempérament  (cminin,  sans  contre-partie  matamelle. 

«  Malheureusement,  dit  Adolphe  '.  sa  conduite  était  plutôt 
noble  et  généreuse  que  tendre.  J'étais  pénétré  de  tous  set  droits 
à  ma  reconnaissance  et  à  mon  respect,  mais  aucune  conftiace 
n'avait  existé  jamais  entre  nous.  Il  avait  dans  l'esprit  je  ne  sais 
quoi  d'ironique  qui  convenait  mal  à  mon  caractère....  Je  trou* 
vab  dans  mon  père,  ooo  pes  un  censeur,  mais  un  nlmrvilwir 
froid  et  caustique,  qui  souriait  d'abord  de  pitié  et  qui  filll«Ait 
bientôt  la  conversation  avec  impatience.  Je  ne  me  souviens  pas. 
pendant  mes  dix-huit  premières  années,  d'avoir  eu  jamais  un 
entretien  d'une  heure  avec  lui.  Ses  lettres  étaient  affectueuses, 
pleines  de  conseils  raisonnables  et  sensibles;  mais  à  peliie  étIoM* 
nous  en  présence  l'un  de  l'autre,  qu'il  y  avait  en  lui  quelque 
chose  de  contraint  que  Je  ne  pouvais  m'expliquer  et  qui  réagis- 
sait sur  mol  d'une  manière  pénible.  Je  ne  savais  pas  alors  ce 
que  c'était  que  la  timidité,  cette  souflhmce  intérieure  qui  nous 
pot  -  ]iie  dans  l'âge  le  plus  avancé,  qui  refoule  sur  notre 

couf  .<.«  ....pressions  les  plus  proéondes....  Je  ne  savais  pas  que. 
même  avec  son  fils,  mon  père  était  timide,  et  que  souvent 


mmtÊÊt  éê  CmÊÊÊÊÊÊÊt  p^  da.  aotc  i 
»  P«»*  40  «1  Mrfir. 
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après  avoir  longtemps  attendu  de  moi  quelques  témoignages 
d'affection  que  sa  froideur  apparente  semblait  m' interdire,  il  me 
quittait  les  yeux  mouilles  de  larmes  et  se  plaignait  à  d'autres  de 
ce  que  je  ne  l'aimais  pas. 

»  Ma  contrainte  avec  lui  eut  une  grande  influence  sur  mon 
caractère.  Aussi  timide  que  lui,  mais  plus  agité,  parce  que 
j'étais  plus  jeune,  je  m'accoutumai  à  renfermer  en  moi-même 
tout  ce  que  j'éprouvais,  à  ne  former  que  des  plans  solitaires,  à 
ne  compter  que  sur  moi  pour  leur  exécution,  à  considérer  les 
avis,  l'intérêt,  l'assistance  et  jusqu'à  la  seule  présence  des  autres 
comme  line  gêne  et  comme  un  obstacle.  » 

Il  est  presque  inutile  de  s'arrêter  à  prouver  que  ce  père 
d'Adolphe  est  bien  le  père  de  Benjamin,  qui  avait  délibérément 
imposé  à  son  fils  l'ambitieuse  éducation  que  l'on  sait.  Rosalie 
de  Constant  écrivait,  au  moment  de  la  publication  à! Adolphe  : 
«Benjamin...  fait  un  portrait  si  vrai  de  son  père)>;  et  Sis- 
mondi  notait  en  même  temps  :  «  Le  père  de  Benjamin  était 
exactement  tel  qu'il  l'a  dépeint  ^  »  Il  faut  cependant  relever, 
à  l'honneur  de  Constant,  que  si  le  portrait  de  son  père  est 
d'une  fidélité  parfaite,  il  l'a  traité  avec  délicatesse,  ne  montrant 
que  l'essentiel,  laissant  dans  Tombre  les  inconséquences  et  les 
mesquineries.  Cette  mesure  lui  était  commandée  autant,  peut- 
être,  par  son  sens  classique  de  la  composition  que  par  son 
amour  filial,  jamais  lassé  malgré  les  querelles  et  les  déconve- 
nues. 

Un  passage  du  Cahier  rouge  de  Constant,  ces  mémoires  de  sa 

>  M.  Rudler  (Jeunesse  de  B.  Constant,  p.  60, 6i)  a  recueilli  tous  les  texte» 
qui  vérifient  la  page  à' Adolphe;  il  donne  (p.  35  et  suiv.)  des  documents 
sur  le  caractère  de  Juste  de  Constant.  Voici,  comme  épreuve,  un  rappro- 
chement suggestif.  Adolphe  parle  de  son  père  (p.  140)  :  «  Le  mien,  qui 
n'abordait  jamais  avec  moi  dans  ses  lettres  aucune  question  directement, 
se  contenta  de  les  remplir  d'insinuations  contre  mon  voyage.  ■  Benjamin 
écrit  à  Rosalie  (recueil  de  Mcnos,  p.  186)  :  «  Mon  père  m'écrit  comme 
si  ma  fortune  était  un  vol  fait  à  ses  nouveaux  enfants.  Non  pas  qu'il  me 
dise  des  choses  directes,  ce  n'est  pas  sa  manière  ;  mais  ce  sont  des  insi- 
nuations plaintives  et  amères  pires  que  des  injures.  » 
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)cuncsfc,  publiés  en  1907.  Ulustre  siaguttèfement  les  rebtioos 
de  Benjamin  et  de  son  père.  Au  retour  de  sa  fugue  en  Angle- 
terre  en  arrive  à  BoU-le4)uc«  où  le  colonel  Juste 

ile  Consta...  l  garntinn.  honteux  de  vin  éouiDcê.  tans  un 

liard.  couvert  de  dettes 

S  dit-il.  dans  la  plus  terrible  angoisse,  et  le  rc  * 
4iici4uc  icmps  sans  avoir  la  force  de  me  fiUre  conduire  au  li>^«:- 
ment  que  mon  père  habitait.  Il  fiillut  pourtant  prendre  mon 
courage  à  deux  mains  et  m'y  rendre.  Pendant  que  je  suivais  le 
miide  qu'on  m'avait  doooé,  je  frémissais  et  des  justes  reproches 
qui  pourraient  m'ètre  adressés,  et  plus  encore  de  la  douleur  et 
peut-être  de  l'état  de  maladie  dans  lequel  je  pourrais  trouver 
mon  père.  Ses  dernières  lettres  m'avaient  déchiré  le  caur.  H 
m'avait  mandé  qu'il  était  malade  du  chagrin  que  je  lui  fiiisais. 
et  que  si  je  prolongcab  moo  ahstace,  j'aurais  sa  mort  à  me 
reprocher.  J'entrai  dans  sa  chambre.  U  jouait  au  whist  avec  trois 
officiers  de  son  régiment. 

»  ~  Ah  t  vous  voilà  t  me  dit-il.  G>mment  étes-vous  venu  ? 

•  je  lui  dis  que  j'avais  voyagé  moitié  à  cheval,  moitié  en  voi- 
ture, et  )our  et  nuit.  Il  continua  sa  partie.  Je  m'attendais  à  voir 
relater  sa  colère  quand  nous  serions  seuls.  Tout  le  monde  nous 

quitta. 

•  ^  Vous  devez  être  btigué*  me  dit-il.  allez  vous  coucher. 

•  Il  m'accompagna  dans  ma  chambre.  Gxnme  je  marchais 
devant  lui.  il  vit  que  mon  habit  était  déchiré. 

»  —  VoiU  toujours,  dit-il.  ce  que  f'avais  craint  de  caOs 
course. 

•  D  m'embrassa  -  couchai.  Je  restai 
tout  abasourdi  de  i  ni  ce  que  l'avais 
craint,  ni  ce  que  l'avais  espéré.  Au  milieu  de  ma  crainte  d'être 
traite  avec  une  sévérité  qut  jt  santals  méritée,  j'aurais  eu  un 
vrai  besoin,  au  risqus  de  quelquts  reproches,  d'une  axpllcatioo 
franche  avec  mon  père.  Mon  aflbction  s'était  augmentée  de  la 
peine  que  je  lui  avab  foite.  J*aurab  eu  besoin  de  lui  demander 
pardon,  de  causer  avec  lui  de  ma  vie  future.  J'avais  soif  da  rsga* 
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gner  sa  confiance  et  d'en  avoir  en  lui.  J'espérais,  avec  un  mé- 
lange de  crainte,  que  nous  nous  parlerions  le  lendemain  plus  à 
coeur  ouvert. 

»»  Mais  le  lendemain  n'apporta  aucun  changement  à  sa  manière, 
et  quelques  tentatives  que  je  fis  pour  amener  une  conversation 
il  ce  sujet,  quelques  assurances  de  regret  que  je  hasardai  avec 
embarras  n'avaient  obtenu  aucune  réponse  ;  il  ne  fut,  pendant 
les  trois  jours  que  je  passai  à  Bois-le-Duc,  question  de  rien  entre 
nous.  Je  sens  que  j'aurais  dû  rompre  la  glace.  Ce  silence,  qui 
m'affligeait  de  la  part  de  mon  père,  le  blessait  probablement  de 
la  mienne  V  » 

En  1795,  M""  de  Stacl  répondait  ajuste  de  Constant  qui  lui 
avait  demandé  des  explications  sur  le  divorce  de  son  fils  (Benja- 
min avait  alors  vingt-huit  ans)  : 

«  Benjamin  a  tort,  écrivait-elle,  si  c'est  par  moi  que  vous 
apprenez  que  tout  ce  qui  concerne  cette  affaire  est  irrévocable- 
ment terminé,  mais  s'il  a  eu  cette  timide  faiblesse,  c'est  à  son 
sentiment  pour  vous  qu'il  faut  l'attribuer  ;  il  ne  peut  à  son  âge, 
avec  son  caractère,  vous  soumettre  toute  la  direction  de  sa  vie, 
et  cependant  la  crainte  de  vous  déplaire  agit  si  puissamment  sur 
lui  qu'elle  trouble  l'abandon  de  confiance  qui  doit  exister  entre 
vous  deux.  Vous  l'agitez  sans  le  vaincre,  vous  l'affligez  sans 
l'entrainer,  et  peut-être  vaudrait-il  mieux  ne  pas  lutter  contre  un 
caractère  tout  à  la  fois  décidé  et  sensible,  sur  lequel  on  ne  peut 
agir  qu'en  lui  causant  de  la  douleur  '.  » 

Cette  singulière  action  du  père  sur  le  fils  ne  s'était  donc  pas 
arrêtée  à  la  première  jeunesse.  Elle  s'est  probablement  prolongée 
après  la  mort  même  de  Juste  de  Constant*  :  les  faibles  portent 
en  eux  toute  leur  vie  l'image  active  de  ceux  qui  ont  pesé  sur 
leur  jeunesse. 

De  même  que  Juste  de  Constant  a  gêné  toute  la  vie  de  son  fils 
par  l'influence  première  et  par  l'action  continue  de  sa  personna- 

'  Cahier  rouge,  p.  88  et  suiv. 
»  Cité  par  M.  G.  Rudler,  p.  60. 
*  U  est  mort  en  i8ia. 
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Itté,  (k  mime  le  père  d'Adolpbt  agit  sur  la  conduite  «C  kt  ten- 
timeott  de  ton  fiU  aoo  ■wilcmtat  par  cette  amprilote  iaitklt, 
maif  par  plusieurs  ialafreatiooa  qui  jalocmefit  Factioo  du 
romaa. 

Adolphe,  retenu  par  Blénore.  obtient  de  son  père  la  pemila> 
fion  de  prolonger  de  six  mois  son  séjour  à  D.  Ce  délai  passé.  U 
rentre  dans  sa  ville  natale,  htuffeux  d'échapper  à  la  fitigue  mo- 
rale d'une  Wàïion  qui  lui  est  à  charge.  Mais  sa  mattitiai  le  re- 
joint bientôt.  Elle  lui  reprodie  sa  lasiitiide  :  «  Tout  ménsfemant 
«»t  ite  délicttaise  oubliée.  •  Aprèt  une  scène  de  trois 

hcuiw.  . — ^be  rentre  cha  son  père  qui  lui  dit  :  «  On  m'as- 
sure que  l'ancienne  maîtresse  du  comte  de  P.  est  dans  cette  ville. 
Je  vous  ai  toujours  laissé  une  grande  liberté  et  je  n'ai  jamais  rien 
voulu  savoir  sur  voa  liaisons  ;  mais  il  ne  vous  convient  pas,  à 
votre  Age.  d'avoir  une  maîtresse  avouée  ;  cl  je  voua  avertis  que 
j*ai  pris  des  mesures  pour  qu'elle  s'éloigne  d'ici  *.  »  De  ce  père 
â  ce  fils  -  --nt  et  sa  combattent  l'oppoaitioo  ne  peut  pro> 

duire  que  .^  ...Ite.  Adolphe,  en  un  Instent,  change  de  senti- 
ment.  U  s'enfuit  avec  celle  qu'il  ne  souhaitait  tout  à  Theure  que 
d'abandonner.  Par  l'intervention  du  père,  l'intrigue  se  reooua  al 
l'action  rebondit. 

Plus  tard,  rappelée  en  Pologne  par  tes  Intérête  de  funille, 
Biénore  s'établit  dans  ce  pays  avec  Adolphe.  Celui-ci  se  présente 
chcx  un  diplomate,  le  baron  de  T.,  auquel  son  père  l'a  recom- 
mandé. «  Je  connais  lea  motifs,  lui  dit  M.  de  T.,  qui  vous  ont 
.tn^ené  dans  ce  pays  ;  votre  père  me  lea  a  maodéa*  ;  »  et  il  en- 
gage le  )eunc  homme  à  rompre  sa  liaison.  Adolphe  résiste,  maia 
il  n'échappe  pas  à  l'influence  de  ca  vieillard  désabuaé  qui,  peu  à 
peu.  par  ses  conseils  Inalouante.  achèira  de  la  détacher  d'Ole- 
nore.  Rnalement.  M.  de  T..  pour  obtenir  en  (ait  la  rupture  qui 
rst  déjà  consommée  dans  le  cœur  d'Adolphe,  envoie  perfldemant 
a  Ellénore  une  lettre  où  l'indiflireiica  de  son  anumt  «'•'*>rmf> 
Elléaore  meurt  de  ce  coup. 

Le  baron  de  T.,  silhouatte  fioemenl  daaiioèa,  mab 

'  Faces  leoct  lai.  -  '  ?•«•  14^^ 
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de  peu  de  réalité,  n'est  en  somme  dans  le  roman  qu'un  repré- 
sentant du  père  d'Adolphe,  qu'un  dédoublement  de  ce  père.  Le 
dénouement  du  drame  nous  parait  factice  à  première  vue,  mais 
on  comprend  sa  logique  naturelle  si  l'on  admet  que  l'artifice  de 
M.  de  T.  n'est  qu'une  dernière  intervention  du  père  du  héros 
pour  le  détacher  de  l' héroïne.  L'influence  de  ce  père  rend  Adol- 
phe incapable  d'aimer;  son  action,  si  elle  le  rejette  momentané- 
ment dans  les  chaînes,  doit  naturellement  briser  les  derniers 
liens.  Mais,  loin  de  l'affranchir,  la  mort  d'Ellcnore,  ainsi  causée, 
plonge  Adolphe  dans  une  perpétuelle  tristesse.  On  pourrait  dire, 
en  forçant  un  peu,  qu'il  est  jusqu'à  la  fin  victime  de  son  père. 

M.  Rudler  s'écrie,  à  la  lecture  du  portrait  qu'Adolphe  trace 
de  son  père  :  «  Conduite  incroyable,  insensée,  qui  ne  ressemble 
ni  à  l'amour,  ni  à  la  haine,  ni  à  l'indifférence,  qui  ne  ressemble 
à  rien  I  »  *  Et  il  se  demande  comment  cette  indéniable  action  du 
père  sur  le  fils  s'est  en  somme  exercée.  «  On  saisit  mal,  dit-il, 
comment  Juste  Constant,  qui  ne  vécut  pas  beaucoup  avec  son 
fils  durant  ses  vingt  premières  années  et  qui  n'eut  jamais  avec 
lui  de  conversation  suivie,  put  avoir  une  influence  à  la  fois  si 
intermittente  et  si  décisive.  Je  pense  qu'il  y  avait  entre  le  père 
et  le  fils  une  identité  de  nature  qui  se  résolut  immédiatement, 
par  le  frottement  et  le  choc  des  caractères,  en  une  opposition 
irréductible.  Deux  électricités  de  même  nom  qui  se  repous- 
saient. »' 

La  difficulté  qui  arrête  ici  M.  Rudler,  dont  la  pénétration  psy- 
chologique ne  connaît  guère  de  difficultés,  a  été,  sinon  résolue, 
du  moins  étudiée  par  des  psychologues  dont  la  doctrine  ne  s'était 
pas  répandue  en  France  au  moment  où  M.  Rudler  élaborait  sa 
très  belle  thèse  '.  Je  ne  crois  pas  que  le  cas  de  Constant  et 
d'Adolphe  ait  été  l'objet  d'une  monographie  psycho-analytique. 

*  Jeunesse  de  Constant,  p.  59. 

*  Ibidem,  p.  63. 

"  Un  ouvrage  sur  la  Psycho-analyse  de  MM.  Régis  et  Hesnard  a  paru 
en  X914  chez  Alcan.  Destiné  aux  psychiatres  plutôt  qu'aux  psychologues, 
ce  livre  ne  donne  pas  une  étude  étendue  des  complexes  familiaux. 
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Mais  certainement  Adolphe  est  un  exempte  parùdt  de  ce  que 
Frmid  et  ses  diKlplti  appellent  le  «  complexe  paternel 

Quiconque  connait  un  peu  la  méthode  et  les  théories  «k  la 
psycho-anaivse  et  a  eu  roccasioo  d'ohiervcr  quelques  caractères 
plu»  t)u  tiuins  normaux  à  la  lumière  de  ces  théories  n'éprouve 
pes  devant  Adolphe  et  son  père  Tétonnement  de  M.  Rudier.  Le 
jeu  comhioé  de  ces  deux  timidités,  ces  aflectioos  qui  oscillent 
de  l'amour  à  la  haine,  cette  cootrainte  qui  s'exerce  en  dépit  de 
l'absence  et  de  l'émancipation,  ce  sont  des  nunifestations,  sinon 
communes,  du  moins  assez  fréquentes,  du  (aisceau  de  phéno- 
mènr-  "*^  Hiques  que  l'école  a«^'»^««'^'"*  r— !"î»  «-"'•<  '-^♦•quette 
de  -  >c  paternel.  » 

Ne  nous  étonnons  pas  que  Constant  ait  devancé  la  psycho- 
Il  n'a  fidt  que  rendre  compte  de  son  ime.  L'étonnant. 
,  *  la  psychologie  ait  tant  tardé  à  teoler,  à  reconnaître,  à 
nommer  des  états  des  nerfs  et  du  cceur  qui  furent  de  tous  les 
temps.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  ces  phénomènes  étaient  con- 
nus sous  d'autres  noms.  Mais  la  psycho-analyse  ne  s'est  pas  bor* 
née  à  les  rebaptiser.  SI  contestable  qu'elle  soit,  comme  théorie 
et  comme  thérapeutique,  elle  a  le  mérite  de  nous  (aire  mieux 
comprendre  certaines  âmes  aux  confins  de  la  pathologie.  L'ado- 
ration sans  mesure  de  M"*  de  Staël  pour  son  père  est  un  «com- 
plexe paternel  »  aussi,  fort  différent  sans  doute  de  l'aflcction 
timide  et  combattue  qui  liait  Benjamin  à  Juste  de  G>nstant. 

La  pénétration  psychologique  de  Benjamin  Constant  ne  se 
montre  nulle  part  plus  remarquable  que  dans  U  description 
(j'allais  dire  le  diagnostic)  qu'il  a  6dte  de  ses  relations  avec  son 
père,  sous  le  voUe  transparent  de  te  Action  à'Aéolpke,  Je  ne  sais 
si  plusieurs  autres  romanciers  ont  porté  un  regard  aussi  péné- 
trant sur  des  états  analogues.  Le  hasard  de  la  lecture  ne  m'en  a 
•i  t  '^r:  -!ref  qu'un.  M.  C.-F.  Ramux  serait  probablement 
c!  lUK  a  4i/^>rendre  qu'il  a  décrit  et  mis  en  action  un  «  complexe 
paternel.  •  Son  roman  de  La  purfê  dams  U  Hmti^Pajn  '  n'a  pns 
d'élément  plus  neuf  et  plus  fort  que  l'évocatkNl  du 

191 S  Caèiir»  mmdmê,  «(  Payol. 
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fNiternel  de  Josias-Emmanucl  Aviolat.  Josias  aime  son  fils  David, 
et  l'auteur  nous  le  fait  entrevoir  dans  une  page  émouvante.  Il 
l'aime,  mais  il  l'opprime  et  le  comprime.  La  volonté  obstinée  de 
ce  père  détourne  et  brise  l'intrigue  d'amour.  N'ayant  pu  guider 
son  fils  dans  la  voie  qu'il  avait  arrêtée,  Josias  finalement  le  tue. 

Adolphe  est  une  analyse  intime  ;  La  guerre  dans  le  Haut-Pays 
est  une  évocation  romanesque  dans  un  cadre  historique  et  pitto- 
resque. On  n'imagine  pas  deux  œuvres  et  deux  arts  plus  dis- 
semblables à  première  vue.  N'est-il  pas  curieux,  cependant,  que 
les  deux  meilleurs  romanciers  vaudois  aient  découvert  et  mis  en 
œuvre,  à  cent  ans  de  distance,  le  même  phénomène  de  la  vie 
intérieure,  et  l'aient  décrit  avec  des  traits  presque  semblables?' 

«  Quelques  mots,  dit  Adolphe  à  la  fin  de  son  histoire,  pro- 
noncés au  hasard  par  le  baron  de  T.  sur  la  possibilité  d'une 
alliance  douce  et  paisible,  me  servirent  à  me  créer  l'idéal  d'une 
compagne.  »  *  Et  voici  son  imagination  qui  se  réveille  et  qui 
brode  des  arabesques  sur  ce  canevas  délicieux.  Mais  les  félicités 
qu'il  se  représente  ne  sont  pas  choisies  sans  logique.  Il  oppose 

ï  L'analogie  des  deux  œuvres  sur  ce  point  n'est  pas  superficielle.  Dans 
un  cas  comme  dans  l'autre,  l'autorité  paternelle  n'a  pas  été  balancée  par 
l'amour  d'une  mère.  David  Aviolat,  dit  M.  Ramuz.  «  n'avait  que  deux  ans 
quand  sa  mère  était  morte;  c'était  son  père  qui  l'avait  élevé.  Tout  le 
temps  ils  étaient  ensemble,  et  Josias  soignait  son  fils  de  son  mieux;  pour- 
tant jamais  l'enfant  ne  s'était  senti  à  l'aise  avec  lui....  Peu  à  peu  il  avait 
pris  de  l'âge.  C'était  le  moment  des  grands  élans  qui  vous  viennent;  il 
aurait  voulu  se  donner  ;  il  ne  trouva  pas  à  qui  se  donner,  n'ayant  que 
son  père  près  de  lui....  Et  lui  aussi,  alors,  s'était  fermé.  Et  ils  avaient  été 
deux  cœurs  fermés  ensemble,  chacun  avec  un  mur  autour  »  (p.  41  et  4a). 
Voir  aussi  l'admirable  scène  du  téte-à-tète  des  deux  hommes  (p.  7a  à  79) 
et  CCS  mots  révélateurs  :  «  David  comprit  que  son  père  attendait  qu'il  par- 
lât, pourtant  il  ne  parlait  point,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas....  —  Mais  à  pré- 
sent j'ai  vu  SCS  yeux  et  je  me  laisserai  aller  avec  des  paroles  de  fils,  non 
les  mots  durs  et  secs  peut-être  que  j'ai  eus,  parce  que  voilà  on  est  dressés 
comme  des  ennemis  en  face  l'un  de  l'autre,  mais  peut-être  qu'au  fond  on 
s'aime,  seulement  on  a  peur  de  cet  amour....  —  Et  là  fut  le  malentendu 
qu'ils  attendirent  l'un  et  l'autre,  quand  ils  auraient  dû  se  laisser  aller» 
mais  c'est  qu'ils  se  ressemblaient  trop.  » 

»  Page  149. 
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b  compagne  idéftk  à  U  doulouTMise  «t  despotfqiM  EUéfiorv.  n 
oppott  W  bkefcH  d'un  maHaft  convtiiablt  aux  déooovvfiuet 
d'une  unk>n  irrégullèft.  La  vto  de  fiunlUt  aa  grand  jour,  c'est  ce 
qti'il  a  connu  dans  son  enfiinca,  ce  que  son  père  aouhalte 
pour  lui. 

m  Tout  ce  qui  me  rappebit  moo  eaCuMe,  les  Keux  où  s'étalent 
écoulées  met  premièfes  années,  les  compagnons  de  mes  pre> 
miers  jeu»,  les  vif  -  --^nts  qui  m'avaient  prodigué  les  pre- 
mières marques  d  .  ite  blessait  et  me  Csisait  mal  ;  j'étais 
réduit  à  repousser,  comme  des  pensées  coupables,  les  Imafst  les 
plu5  '  'es  et  les  vaux  les  plus  naturels.  La  compagne  que 
mon  — ^  -tion  m'avait  soudain  créée  s'alliait  au  contraire  à 
toutes  ces  Images  et  sanctionnait  tous  ces  vœux;  elle  s'associait 
à  tous  mes  devoirs,  à  tous  mes  pbisirs.  à  tous  mes  goAts  ;  elle 
ratUchait  ma  vie  actuelle  à  cette  époque  de  ma  Jeunesse  où  l'es- 
pérance oijvru>t  Jcvunt  moi  un  si  vaste  avenir,  époque  dont  EUé- 
nore  m'avait  séparé  comme  par  un  abime.  Les  plus  petits  détails, 
les  p'            '^  objets  se  retraçaient  à  ma  mémoire  :  je  revoyais 

l'ant:^ icau  que  j'avais  habité  avec  mon  père,  les  bob  qui 

l'entouraient,  b  rivière  qui  baignait  b  pied  de  ses  murailles, 
les  montagnes  qui  bordabnt  son  horizon 

En  contradiction  avec  son  père.  Adolphe  »  onMmc  oan»  une 
vie  d'aventures.  Cependant  il  rêve  d'une  idylle  permise,  proté* 
gée  par  ce  père,  et  ce  rêve  b  ramène  aux  impreaakxis  de  son  en- 
bnce,  au  temps  où  Taflectloo  peter nelb  l'enveloppait  sans  l'irri- 
ter encore.  Qiie  ceb  est  vrai,  de  cette  vérité  Ane  et  profonde  qui 
échappe  au  premier  regard  t  «  L'antique  château  ».  c'est,  avec 
un  peu  de  pompe  imaginée,  b  belle  maison  de  b  Chabllère  près 
de  Lausanne,  entourée  d'arbres,  avec  un  borbon  de  mootignei, 
ou  Benjamin  aimait  demeurer.  Les  vieux  parents  qui  lui  avalent 
prodigue  les  marques  d'intérêt,  c'est  b  grand'mèrede  Befi)ifnin, 
b  générab  de  Cbandieu.  c'est  sa  tante.  M**  de  Naseau,  qui  b 
«^<»na  maternellement  pendant  sa  petite  enbnce.  Tandis  qu'il 
txatuit  dans  sa  douloureuse  Ibbon  avec  M**  de  Stad,  c'est 
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à  sa  tante  de  Nassau,  à  sa  cousine  Rosalie,  qu'il  confiait  son  rêve 
d'une  union  pure  et  calme  avec  une  jeune  fille.  Car  Adolphe 
emprunte  à  Benjamin  ce  désir  particulier  de  son  cœur. 

Constant  en  1803,  écrivait  à  sa  cousine  Rosalie  :  «Comme, 
tout  en  éprouvant  ce  que  je  viens  de  vous  décrire  pour  M™*  de 
S[taël].  je  ne  puis  être  plus  longtemps  un  amant  en  titre  d'une 
femme  libre  que  je  n'épouse  pas,  je  prendrai  ce  parti  sans  hési- 
ter, si  je  trouve  un  être  doux,  aimant,  qui  puisse  supporter  la 
solitude  et  qui  puisse  comprendre  l'esprit.  »  Cet  être  dont  il 
rêve,  il  le  cherche  dans  le  monde  traditionnel  et  convenable  de 
son  pays  natal.  Son  désir  inquiet  s'arrête  à  l'une,  s'informe 
d'une  autre.  En  1803,  il  songe  à  la  Genevoise  Amélie  Fabry,  à 
la  jeune  Rilliet-Necker.  L'année  suivante,  ce  sont  des  Lausan- 
noises qui  le  charment,  sa  cousine  Antoinette  de  Loys  «  qui  a 
vingt  ans,  de  la  fortune  et  point  de  ridicules  »,  sa  cousine  Laure 
d'Ariens.  «  Si  j'avais  à  me  marier,  soupire-t-il,  j'épouserais  une 
fille  de  seize  ans.  » 

Mais  ces  ingénues  ne  le  retiennent  qu'une  heure.  Ellénore,  je 
veux  dire  M'"<=  de  Staël,  le  reprend  toujours. 

Pierre  Kohler. 

(La  fin  prochai t^w^nt.) 
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Il  est  nécesstirc  M  légitime  de  répandre  dans  notre  pays  l'Idée 
que  nous  pouvons  tirer  de  nos  ressources  naturelles  des  moyens 
de  combattre  efficacemcut  cette  tutelle  étrangère  qui  menace  de 
peser  de  plu*  en  plus  InurJcnicnt  sur  notre  économie  Industrielle 
et  iocUle. 

L'étude  de  cette  quesuon  comprend  cmq  parties  ; 
I •  Exposé  des  lbf««  niturelles  de  la  Suisse  :  ce  qu'on  en  a  fait 
ce  qu'on  pourrait  en  (aire 

!•  Nos  richesses  naturelles  ;  kt,  houille,  anthracite,  lignite, 
tourbe,  bois,  pétrole. 

y  Notre  industrie  agricole.  Main-d'œuvre,  engrais  naturels  et 
synthétiques,  emploi  du  nitrate  de  chaux  et  du  sulfate  d'ammo- 
niaque '  ri  de  l'axote  des  (iimiers.  Motoculture.  Qiiestion 
ilc*  I.  ^             juvricrs. 

Transports,  voies  de  communication  à  la  mer.  canaux. 
'  économiques,  morales  et  sociales.  Influence  de 

M iicrature.  dangers  de  la  documentation  incomplète. 
K  la  .!r;.4tion.  des  idées  préconçues.  Fausse  route  suivie  par  nos 
.inquiers  et  nos  capitalistes. 

I.   Nos  forces  naturelles 

Plus  un  pays  est  déshérité  par  U  nature,  et  plut  ttt  habitints 
deviennent  ingénieux  pour  tirer  parti  des  maigres  trésors  qui 
sont  tnU  à  leur  dispotitkHi.  Il  suffit  de  consulter  la  géographie 
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économique  de  notre  planète  pour  se  persuader  que  les  hommes 
de  valeur  ne  sont  pas  les  nègres  ou  les  habitants  de  la  Malaisie. 
pour  qui  la  nature  a  été  prodigue  en  mettant  à  leur  disposition 
un  sol  et  un  climat  qui  permettent  de  recueillir  sans  peine  les 
productions  naturelles. 

Une  loi  universelle  veut  que  plus  la  résistance  est  grande, 
plus  la  force  de  pénétration  et  de  lutte  s'accroît.  C'est  ainsi  que 
les  peuples  du  nord  de  l'Europe,  en  particulier  les  Scandinaves, 
nous  présentent  des  types  de  la  plus  haute  culture  morale  et 
scientifique  précisément  parce  que  leurs  pays,  ensevelis  pendant 
six  mois  sous  la  neige,  sont  d'une  exploitation  extraordinairement 
difficile. 

Le  même  tableau  nous  est  donné  par  les  deux  Amériques. 
Dans  l'Amérique  latine,  où  les  productions  du  sol  viennent  sans 
peine,  l'instruction  et  le  développement  social  sont  à  peu  près 
nuls,  et  les  nations  qui  y  vivent  nous  donnent  le  triste  spectacle 
de  révolutions  continuelles,  empêchant  tout  développement.  Les 
industries  qui  prospèrent  dans  ces  contrées  sont  entièrement 
entre  les  mains  des  étrangers. 

Quelle  différence  avec  l'Amérique  du  nord  et  la  haute  culture 
des  Yankees  et  des  Canadiens  ! 

Nous  ne  devons  donc  pas  nous  plaindre,  nous  Suisses,  de  ce 
que  notre  pays  a  été  parcimonieusement  doté  au  point  de  vue 
des  richesses  naturelles.  Depuis  longtemps  déjà  l'industrie  de 
nos  compatriotes  a  suppléé  à  ce  manque  de  ressources  et  nous 
pouvons  dire  que,  grâce  à  leur  travail,  le  bien-être  général  est 
plus  développé  en  Suisse  que  partout  ailleurs. 

C'est  précisément  cette  habileté  que  nous  avons  acquise  dans 
les  arts  mécaniques  qui  nous  permettra  de  tirer  parti  de  notre 
part  de  richesse,  sans  avoir  à  demander  le  secours  de  l'étranger, 
et  c'est  sur  ce  point  que  je  veux  tout  particulièrement  insister 
ce  soir. 

En  premier  lieu  vient  l  utilisation  de  nos  forces  hydrauliques, 
que  la  nature  nous  oblige  à  aller  chercher  jusque  dans  nos  gla- 
ciers, au  prix  de  travaux  d'aménagement  considérables,  deman- 
dant une  précision  d'autant  plus  grande  que  nous  devons  rigou- 
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rr  >mlscr  ces  ibrces  en  cherchant  toujours  *  rcaîiscr 

ic  itaxiroum,  car  le  calcul  démontre  que.  malgré 

leur  abondance  apparente,  elles  représentent  pour  nous  une 
somme  d  énergie  disponible  InMaurs  par  unité  de  surfiicc  oo 
de  population  à  l'éntrgla  dtsponIhU  dans  les  pays  voifin«  i*^iî 
aous  Ibnne  de  chutes  d'eau,  soit  sous  iorme  de  chartKM 

Nous  ne  devons  donc  pas  critiqiier  outre  mesure  la  prudence 
avec  laquelle  nos  exploitants  ont  entrepris  les  travaux  d'aména- 
gement considérables  qui  permettent  la  mise  en  valeur  de  ces 
chutes  ;  ils  ont  dû  attendre  d'une  part  que  l'état  de  l'industrie 
générale  leur  ofTrit  des  déboocbés  suffisants,  et  d'autre  part  que 

l'état   de   la   technique  moderne    leur    permît    de   tirer    un   mrti 

économique  de  nos  forces. 

En  dehors  de  l'utilisation  directe  de  b  kKce  motrice  hydrau» 
li  ;  '  propulsion  d'engins  mécaniques  tels  que  les  moulins. 
L  c  grande  application  de  cette  source  d  énergie  qui 

se  présente  à  l'esprit  est  l'électrification  de  nos  chemins  de  fer. 

Vn  ■  ^lurrait  se  demander  pourquoi  nous  n'y 

avons  , .-  ,  ^  ,  ..  :-t.  et  comment  il  se  fait  que  dans  notre 
pays  privé  de  gisements  de  charbon  importants,  il  y  ait  encore 
des  locomotives  à  vapeu 

Or.  ta  mise  au  point  de  i.i  tr.ution  '  s  j  v.>ic 

normale  a  demandé  déjà   un  apprer  •  >le.   On 

sait  que  les  premières  applications  de  traction  ont 

été  fjttes  aux  tramways,  constituant  des  ligne  et  par 

i:<>n>cquent  sous  tension  relativement  basse.    _ unt   des 

moteurs  et  des  installations  génératrices  relativement  peu  Impor- 
tants, et  présentant  des  (irais  d'instalbtion  modestes,  permettant 
un  •> sèment  rapide. 

.  ;  s  est  agi  de  passer  du  tramway  au  chemin  de  for 

proprement  dit.  le  premier  problème  qui  s'est  posé  a  été  celui 
de  la  forme  de  courant  et  de  la  tension  à  adopter.  Tant  qu'il 
s'est  »fi%  de  lignes  courtes,  on  a  pu  adopter  le  courant  continu 
pertnei(.int  l  emploi  de  moteurs  analogues  à  ceux  qui  avaient 
<it  leurs  preuves  dans  l'industrie  pour  la  commande  de 
transmissions  OU  d'outils  qoelconques,  mais  lorsqu'il  a  bllu 
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passer  aux  transports  à  grande  distance  exigés  par  la  longueur 
des  lignes  de  chemins  de  fer,  on  a  dû,  sous  peine  d'impossibi- 
lité d'amortissement  d'un  réseau  de  conducteurs  ruineux,  songer 
à  l'emploi  des  hautes  tensions  et  du  courant  alternatif.  Il  a  fallu 
pour  cela  attendre  que  la  technique  eût  mis  au  point  les  moteurs 
spéciaux  à  installer  sur  les  locomotives,  et  c'est  ainsi  que  fut 
réalisé  enfin,  avec  un  plein  succès,  le  chemin  de  fer  du  Lôtsch- 
berg,  dû  à  la  courageuse  initiative  de  nos  confédérés  bernois. 

Puis  d'autres  lignes  suisses  importantes,  telles  que  les  Chemins 
de  fer  rhétiques,  ont  victorieusement  démontré  que,  malgré  les 
difTîcultés  présentées  par  la  configuration  de  notre  sol,  la  traction 
électrique  des  chemins  de  fer  pouvait  parfaitement  être  réalisée 
en  Suisse. 

Enfin,  les  Chemins  de  fer  fédéraux,  qui  avaient  déjà  électrifié 
le  Simplon,  ont  suivi  le  mouvement  et,  tandis  que  l'électrifica- 
tion  du  Gothard  est  en  cours  d'exécution,  cette  administra- 
tion vient  de  décider  l'électrification  de  deux  autres  lignes,  celle 
de  Berne  à  Scherzligen,  et  celle  de  Brigue  à  Sion.  Les  deux 
grandes  percées  des  Alpes  vont  donc  être  munies  de  la  traction 
électrique,  et  l'on  pourra,  dans  un  avenir  assez  proche,  circuler 
commodément  et  rapidement,  grâce  à  ce  mode  de  locomotion, 
de  Berne  à  Domodossola  et  Sion  et  de  Lucerne  à  Chiasso. 

De  même  que  l'électrification  totale  des  chemins  de  fer  suisses 
permettra  un  jour  d'économiser  le  quart  du  charbon  que  nous 
consommons  annuellement,  soit  800  000  tonnes  sur  un  peu  plus 
de  3  millions,  cette  électrification  absorbera  aussi  près  du  quart 
de  nos  forces  hydrauliques,  soit  464000  chevaux  prévus,  sur 
environ  2  millions  pratiquement  disponibles. 

En  dehors  des  difficultés  techniques,  pratiquement  résolues  à 
l'heure  actuelle,  l'opération  rencontre  des  difficultés  d'ordre 
économique.  La  malencontreuse  convention  du  Gothard  qui 
nous  a  placés  sous  la  dépendance  de  l'Allemagne  prévoit,  en 
effet,  que  nous  devrons  admettre  l'industrie  allemande  à  concou- 
rir pour  la  fourniture  du  matériel  nécessaire  au  Gothard,  et  pour 
échapper  à  cette  clause,  il  faudrait  que  l'électrification  de  cette 
ligne  pût  être  réalisée  avant  la  fin  de  la  guerre,  qui  met  les 


L'nfDcrnui  wvuam  uBiaATmict  329 

ateliers  allemands  dans  l'impostibilité  dt  concourir,  mais  ce 
sera  bien  ditfkilc.  Qy^nt  à  TélectriAcation  toCile  d«  notre  reseau 
national,  la  dépense,  qui  aurait  été  de  500  millions  de  francs  à 
peu  près  avant  la  gucrra,  arriverait  maintenant  a  '  >ns 

du  milliard,  grâce  à  la  dépréciation  de  l'unité  nrtonc:  ne 

vaut  plus  aujourd'hui  que  la  moitié  de  ce  qu'elle  valait  avant.  D 
fiut.  en  effet,  tout  payer  deux  fois  plus  cher,  le  matériel  électro- 
mécanique comme  le  reste. 

Une  deuxictne  et  (brt  importante  application  de  nos  forces 
hydro-électriques  est  l'industrie  chimique,  de  création  toute 
récente.  Cette  industrie,  qui  s'est  manifestée  chez  nous  par  l'ins- 
tallation de  grandes  usines  fabriquant  le  carbure  de  calcium, 
l'aluminium,  le  ferro-siUcium,  les  engrais  synthétiques  tels  que 
U  cyanamide  calcique  et  les  nitrates,  puis  l'acier  électrique,  et 
d'autres  prtxiuits,  est  appelée  au  plus  grand  avenir. 

L*électro-chimie  et  sa  branche  l'électro-métallurgie  m'appa- 
raissent  comme  le  corollaire  indispensable  de  l'électrification  des 
chemins  de  fer  et  des  autres  applications  de  l'énergie  électrique, 
telles  que  l'éclairage  et  la  trantmistlon  de  la  force  motrice  aux 
ateliers  mécaniques,  car  ces  industries  chimiques  peuvent  utili- 
ser l'cncrgie  de  foçon  intermittente,  à  des  heures  de  la  journée 
où  les  autres  applications  ne  consomment  rien. 

n  faut  se  souvenir,  en  eflct,  que  les  usines  hydro-électriques 
n'ont  pas  la  souplesse  des  usines  commandées  par  moteurs 
thermiques.  Lonqne.  dtat  mie  usine  thermique,  à  vapeur,  par 
exemple,  la  coaaoauiiatioa  bilise.  on  arrête  un  ou  plusieurs  des 
groupes  générateurs  et  U  consommation  de  combustible  s'arrête 
aussi  dans  une  proportioo  analogue.  Le  charbon  que  l'on  ne 
conv>mme  pas  à  ce  nuMnent  reste  en  réserve  pour  plus  tard. 
Avc«.  1  cjii  comme  force  motrice  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  celle  que 
l'on  n'utilise  pas  continue  à  couler  et  l'énergie  qu'elle  représente 
est  perdue.  U  a  été  remédié  à  cet  incoovénlent  par  la  création 
de  bassins  d'accumulation  qui  permettant  de  retenir  l'eau  peû- 
dant  les  périodes  de  consommation  nulle  ou  ralentie,  mais  ces 
bassins  conduisent  à  des  frais  de  construction  énormes,  hors  de 
proportion,  la  plupart  du  temps,  avec  l'eflkidté  du  résulUt 


330  BIBLIOTHÈQUE  UNIVBR8ILUI 

obtenu.  En  outre,  leur  établissement  n'est  pas  toujours  possible, 
et  d'autre  part,  même  lorsqu'ils  existent,  il  n'est  presque  jamais 
possible  de  les  utiliser  intégralement. 

Ainsi,  le  lac  Léman  constitue  un  immense  bassin  d'accumu- 
btion  dont  l'importance  pourrait  faire  croire  à  une  régulation 
facile  de  l'énergie  qui  en  sort  par  le  Rhône  et  actionne  les  instal- 
lations hydrauliques  et  hydro-électriques  de  la  ville  de  Genève. 
Or,  il  n'en  est  rien,  et,  malgré  toute  la  science  de  nos  ingé- 
nieurs, il  est  impossible  d'accumuler,  pour  les  heures  chargées 
de  la  journée,  la  totalité  de  la  puissance  qui  se  dépense  en  pure 
perte  le  reste  du  temps. 

Pour  les  applications  à  l'éclairage,  à  la  transmission  de  force 
industrielle  et  à  la  traction  des  chemins  de  fer,  on  est  obligé  en 
conséquence  de  créer  des  usines  hydro-électriques  génératrices 
correspondant  au  débit  en  énergie  électrique  à  l'heure  la  plus 
chargée  de  la  journée,  ce  qui  représente  en  général  quatre  fois 
au  moins  le  débit  minimum.  Le  reste  du  temps  l'énergie  en 
excès  serait  le  plus  souvent  perdue  si  l'industrie  électro-chimique 
ne  donnait  pas  précisément  la  possibilité  d'utiliser  cet  excès. 

En  outre,  la  puissance  des  chutes  d'eau,  qui  dépend  de  la 
fonte  des  neiges,  de  la  chute  plus  ou  moins  abondante  de  neige 
ou  de  pluie,  suivant  les  saisons,  est  loin  d'être  constante  et 
varie  du  simple  au  triple  en  moyenne,  d'un  bout  de  l'année  à 
l'autre.  C'est  pour  parer  surtout  à  cette  particularité  que  l'on 
tente,  partout  où  faire  se  peut,  la  création  de  bassins  d'accumu- 
lation. C'est  encore  là  que  se  manifeste  l'utilité  des  usines  élec- 
tro-chimiques, dont  la  production  peut  en  général  être  ralentie 
à  certaines  époques  de  l'année  tandis,  qu'elles  constituent 
des  stocks  de  produits  finis  pendant  les  saisons  propices. 

En  résumé,  nous  avons  intérêt  en  Suisse,  afin  d'économiser  le 
charbon,  pour  lequel  nous  sommes  tributaires  de  l'étranger,  à 
supprimer  toutes  les  machines  à  vapeur,  soit  fixes,  soit  locomo- 
tives, et  à  les  remplacer  partout  par  la  transmission  électrique, 
de  l'énergie  de  nos  chutes  d'eau.  Pour  que  la  chose  soit  possible, 
et  pour  que  nous  puissions  amortir  les  énormes  dépenses  consé- 
cutives à  l'aménagement  de  nos  chutes,  nous  devons  développer 
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le  piuB  po3>ioi«  chci  fioui  réfaiblinimnt  d«  llndiistrit  électro* 
chlmiqut.  Mont  devront  «1611  Ml»  r«xportatloo  à»  notrt 
énergie,  qui  m  pratique  déjà  sur  une  trop  grande  échtlle.  car 
cetu  exportatkM  te  (ait  sans  proAt  pour  oouf .  Au  Um  d'aavoftr 
de  l'énergie  à  des  usines  placées  en  dehors  de  notre  terrHûke. 
nous  devrions  au  contraire  inviter  cet  usines  à  venir  s'installer 
chcx  nous.  En  (aisant  fructi5er  leurs  capitaui  sur  notre  lol.  cm 
établissements  donneraient  du  travail  à  nos  ouvriers  et  nous 
permettraient  de  conserver  ainsi  dans  notre  circulation  Inté- 
rieure une  quantité  de  numéraire  qui  n'est  ptt  à  dédaigner. 

U.  Nos  richMMS  minérales. 

L'eumen  complet  de  Tutiiiaràoo  rationnelle  de  nos  forces 
naturelles  nous  conduirait  trop  loin,  et  )e  passerai  à  Texa- 
men  du  parti  que  nous  pouvoot  tirer  de  oot  richesses  minérales 
et  de  nos  combufUblss  natloomni. 

La  crise  du  combustible  qui  atteint  à  l'heure  actuelle,  une 
acuité  redoutable  a  (ait  naître  des  probièmes  qui  ne  s'étaletit 
)amais  posés  avant  la  guerre.  On  s'est  demandé  notamment  s'il 
ne  conviendrait  pas  de  consacrer  au  chauffige  une  partie  de 
l'énergie  électrique  produite  par  nos  chutes  d'eau. 

La  réponse  a  été  négative,  et  je  dois  expliquer  puut4Ui^i.  car 
on  se  représente  en  général  mal  dans  le  public  la  difllreoce  qui 
existe  entre  la  transformatioa  de  b  chaleur  en  électricité  et  celle 
de  l'électricité  en  chaleur. 

Comme  on  sait  qu'avec  un  kilo  de  charbon  on  peut  produire 
«  peu  près  un  cheval  de  force,  on  est  trop  tenté  de  croire 
^u'avec  un  cheval  de  force  on  pourrait  produire  l'équivalent  en 
chaleur  d'un  Icilo  de  chartxM.  Or  nous  tommes  loin  de  compte, 
car  un  kilo  de  charbon  est  très  mal  utlUsé  lorsqu'on  transforme 
1  énergie  qu'il  contient  en  énergie  mécanique  ou  électrique,  tan- 
dis qu'il  l'est  très  bien  lorsqu'on  la  transforme  en  chaleur.  La 
proportion  est  générslemeot  du  simple  au  décuple. 

A  part  les  petites  appUcatkMS  telles  que  le  chauflbge  des  fors 
a  repasser,  des  bouilloires  à  eau  ou  à  lait,  des  chaude-plats  et 
analogues,  il  est  inutile  d'essayer  de  (aire  du  chftuliige  i  l'élec- 
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tricité  pour  plusieurs  raisons,  dont  la  première  est  l'impossibi- 
lité où  se  trouveraient  les  stations  centrales  électriques  exis- 
tantes de  satisfaire  aux  demandes  de  courant  nécessaire,  puisqu'il 
faut,  pour  chauffer  un  local,  trente  fois  plus  d'énergie  que  pour 
l'éclairer. 

On  a  donc  dû  chercher,  pour  parer  à  la  pénurie  toujours 
croissante  de  charbon,  à  utiliser  nos  propres  ressources,  et  à  cet 
effet  on  a  commencé  à  s'occuper  de  l'anthracite  de  nos  Alpes, 
dont  l'existence  est  connue  depuis  plus  de  cent  ans,  mais  dont 
la  mauvaise  qualité  avait  justifié  le  délaissement  en  regard  des 
combustibles  de  valeur  qui  nous  arrivaient  de  l'étranger. 

On  s'est  donc  mis  à  l'œuvre  au  prix  des  plus  graves  dilVi- 
cultés  et,  à  côté  de  qualités  presque  inutilisables,  on  est  arrivé 
à  trouver  dans  certaines  régions,  notamment  à  Dorénaz,  près  de 
Martigny,  des  anthracites  acceptables.  Leur  qualité  est  loin  de 
valoir  celle  des  charbons  d'importation,  mais  on  a  pu  tout  de 
même  en  tirer  parti.  Puis  on  a  continué  les  recherches  et  on  a 
trouvé  de  la  houille  dans  le  canton  de  Fribourg,  à  Semsales,  un 
autre  filon  d'anthracite  près  de  Kandersteg,  sur  la  ligne  du 
Lœtschberg,  et  enfin  du  lignite  en  différents  endroits.  On  a 
aussi  repris  les  recherches  jadis  abandonnées  dans  le  Jura  ber- 
nois, et  il  semble  qu'en  ce  point  on  se  trouve  en  présence  d'un 
prolongement  du  bassin  français  de  Ronchamp. 

La  tourbe,  dont  l'exploitation  avait  également  été  abandonnée, 
a  pu  venir  contribuer  aussi,  dans  une  mesure  modeste  il  est 
vrai,  à  l'alimentation  de  nos  foyers  domestiques  ;  puis  on  a  eu 
recours  au  bois. 

Ces  recherches,  qui  paraissaient  futiles  au  commencement  de 
la  guerre,  ont  vu  leur  intérêt  s'accroître  avec  la  durée  de  cette 
dernière,  au  cours  de  laquelle  le  prix  du  charbon  d'importation 
a  plus  que  triplé. 

L'intérêt  de  ces  exploitations  ne  parait  toutefois  pas  devoir  se 
continuer  après  la  guerre,  car  tous  nos  combustibles  nationaux 
sont  de  qualité  nettement  inférieure  au  charbon  d'importation. 
L'anthracite  du  Valais,  par  exemple,  a  un  pouvoir  calorifique  qui 
atteint  à  peine  la  moitié  de  celui  des  bons  charbons  et  ne  peut 
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même  pas  r  njler  seul.  car.  en  plut  de  ton  éfKMiM  ttoeur  en 
cendret.  U  est  prctque  complètement  dépourvu  de  matiiret  voU- 
tiles  et  «c  rapproche  davantage  du  grtphftlt  que  du  charbon. 

D  fc  peut  touteloU  que  certilatt  txploHatloot  turvWent  à  U 
guerre,  notamment  celtet  de  Dorénti  et  de  Semtalet.  puis  peut- 
Hf  celles  du  Jura  bernois. 

(^»nt  à  la  tourbe  et  au  bois,  li  n  y  a  neo  a  en  taire  ;  la  tourbe 
coôte  trop  cher  comme  extraction,  malaxage  et  dcttkitSon  pour 
pouvoir  lutter  contre  le  charbon.  Le  bob  ne  doit  être  coupé 
qu'avec  la  plus  grande  réserve,  car  on  sait  trop  let  ravagea  que 
produit  le  déboisement.  Nous  n'avons  déjà  pat  ataet  de  bois 
pour  le^  utages  industriels,  en  particulier  b  fiiKricatlon  du 
papic 

U  convient  de  rappeler  ici  que  U  tourbe  et  te  bois  ont  pu 
cependant  noua  tauver  d'un  grand  péril  au  court  de  la  guerre, 
en  permettant  le  maintien  en  activité  de  not  utinet  à  gaz.  La 
tourbe,  notamment,  est  bien  mieux  utilisée  dans  une  cornue  à 
K«/  que  dans  un  foyer  domestique,  car  sa  distillation  permet  la 
récupération  de  l'ammoniaque  qu'elle  contient  et  dont  chacun 
connaît  la  valeur  comme  engrais. 

Not  reitourcet  miaièfct  compftnotnt  encore  le  pétrole  et  let 
huilât  de  tchitte,  d^exploHétdMit  le  canton  de  Ntuchftiel.  et 
dont  on  affirme  qu'il  existe  det  gisements  sur  le  territoire  de 
Genève.  Il  est  impotiible  de  dire  à  l'heure  actuelle  si  noua  pour- 
rons jamais  en  tirer  un  parti  vraiment  efficace. 

Pour  terminer  sur  ce  sujet,  il  convient  de  parler  du  kr  du 
Jura,  qui  autrefoftt  occuptit  une  certaine  place.  Let  exploitations 
ont  dâ  en  étrt  arritétt»  par  tulte  de  leur  pauvnté.  mab  Tlndut- 
trie  tldèrurgique  levét  maintenant  dam  notre  payt  une  autre 
iorme.  grâce  à  ta  découverte  du  haut-lbumeau  électrique  qui 
permet  une  réutilisation  pratique  det  déchets  de  fer  produita  en 
,1..^  •  -^cc  par  not  atallert  mécaniques.  Autrefob  cet  décheta 
•oit  perdue,  toit  exportét  à  vil  prix  ;  aujourd'hui,  grftce 
j  U  haute  température  produite  par  le  Ibur  électrique,  il 
devient  pottibta  de  let  londre  tant  grmndt  fralt. 

Pour  résumer  cé  chipîtrc  qui  traita  de  not  rkhettet  minérales. 
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je  dirai  qu'il  n'y  a  pas  grand'chose  À  en  attendre.  Nous  serons 
toujours  tributaires  de  l'étranger  en  ce  qui  concerne  les  mé- 
taux ;  quant  aux  combustibles,  nous  devons,  partout  où  c'est 
possible,  c'est-à-dire  partout  où  ils  servent  à  la  production  de 
l'énergie  mécanique  ou  électrique,  les  remplacer  par  nos  forces 
hydrauliques,  la  plupart  du  temps  converties  en  électricité.  Pour 
le  chauffage  proprement  dit,  nos  combustibles  nationaux  ne 
pourront  jamais  lutter  contre  le  charbon  d'importation. 

Avant  de  quitter  nos  ressources  minières,  je  dois  dire  un  mot 
cependant  de  nos  carrières,  qui  fournissent  une  chaux  et  un 
ciment  appréciés  pouvant  devenir  des  articles  d'exportation  im- 
portants. Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  la  cuisson  de  ces 
matières  demande  du  charbon,  pour  lequel  nous  sommes  tribu- 
taires de  l'étranger,  la  qualité  de  nos  charbons  suisses  étant 
insuffisante.  On  a  pu  toutefois  obtenir  des  résultats  satisfaisants 
en  mélangeant  par  moitié  nos  charbons  suisses  avec  les  char- 
bons d'importation. 

III.  Notre  industrie  agricole. 

J'arrive  maintenant  aux  ressources  que  nous  pouvons  tirer  de 
notre  agriculture,  dont  je  ne  referai  pas  l'historique,  cette  ques- 
tion étant  en  général  connue  de  tous.  Je  veux  seulement  attirei 
l'attention  sur  deux  points  :  la  main-d'œuvre  et  l'industrialisa- 
tion de  l'économie  agricole. 

La  main-d'œuvre  agricole,  qui  traverse  actuellement  une  crise 
des  plus  graves,  est  une  des  questions  les  moins  facilement 
solubles  qui  existent.  Tentés  par  l'appât  d'un  gain  élevé  et  sûr 
dans  les  usines,  nos  ouvriers  nationaux  désertent  de  plus  en  plus 
la  terre.  Quant  aux  ouvriers  étrangers,  il  ne  saurait  en  être  ques- 
tion en  ce  moment  et  nul  ne  peut  dire  dans  quelle  proportion  ils 
nous  reviendront  après  la  guerre. 

On  a  dit  que  l'un  des  moyens  d'attacher  à  la  terre  l'ouvrier 
agricole  était  de  lui  construire  un  logement  salubre  et  de  lui 
assurer  un  travail  convenablement  rémunéré  en  toutes  saisons. 
J'ai  soutenu  moi-même  cette  thèse  et  me  suis  attiré,  de  la  part 
d'agriculteurs   de    mérite    connaissant   la   question    autrement 
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mieux  que  mot.  des  critiques  disant  valoir  Timpossibitité  où  ils 
se  trouvaient,  vu  ic  bible  rendement  de  la  terre,  de  bire  béné- 
ficier leur  personnel  d'avantages  analoguaa  à  ceux  dont  jouissent 
les  ouvriers  industriels. 

Pour  qu  il  toit  possible  au  paysan  de  bire  des  tacritlcat  ta 
(avcur  de  son  personnel,  il  budrait  que  la  terre  rapportât 
'-.  et  ce  fait  me  conduit  tout  naturellement  à  par- 
.V.  w.  .  .ndiistrialisation  de  l'économie  agricole,  applicable  seu- 
lement en  partie  dans  notre  pays,  où  le  morcellement  de  la 
terre  et  la  configuration  de  notre  sol  ne  permettent  qu'excep* 
tloantUcment  la  motoculture. 

Bb  dehors  de  la  motoculture,  c'est-à-dire  de  l'emploi  de  ma- 
chines agricoles  actionnées  sur  le  terrain  même  par  un  moteur 

•—  qu'un  moteur  animé,  nous  assbtons  en  revanche  à  un 
w^.cloppemcnt  intéressant  de  remploi  des  moteurs  électriques 
pour  la  commande  des  diflerentes  machifiet  installées  à  poste 
fixe  dans  les  bâtiments  agricokt.  L'amploi  de  cm  machines  fait 
gagner  un  temps  précieux  et  économise  beaucoup  de  main- 
d'œuvre.  Je  ne  m'étendrai  pas  non  plus  sur  ce  sujet,  qui  est  bleo 
connu. 

Une  autre  .1  n  de  nos  forces  hydro-cK   tr    1   cv  .1  !  .«in- 

culture est  la  |...^wv...>n  des  engrais  synthét^ue^.  Jont  j  ai  eu 
i  occasion  de  parler  déjà  dans  un  article  de  la  Ga^ttU  dt  Lnt- 
lêÊUu.  Les  principaux  de  ces  engrais  sont  la  cyanamide  calcique. 
le  sulbte  d'ammociiaqaa et  lat  nitrates,  en  particulier  le  ni'-* 
de  chaux.  Ce  dtrnlar  COipt  Cft  le  seul  qui  puisse  être  pi  - 
exclusivement  à  l'aide  de  matières  que  nous  trouvons  dans 
notre  pays.  Sa  production  ait  obleaiia  ta  combinant  l'acide 
nitrique  bbriqué  par  combustioQ  directe  de  l'aaote  atmoaphé- 
nque  dans  l'arc  électrique  avac  de  la  chaux.  Il  y  a  lieu  de  remar- 
quer ici  que  le  procédé  d'obtention  de  l'acide  nitrique  est  suKep- 
tibit  de  grands  perfectionnements,  car  son  rvndcnienl  actud  asi 
inAme.  Il  est  probable  qu'un  jour  viandra  où  ron  ivbatHiMfa 
à  l'emploi  de  l'arc  électrique  la  combinaison  en  vase  clos 
soos  forte  pression  et  hatala  température.  S'il  en  est  ainsi,  on 
pourrait  produire  le  nitrate  da  chaux  à  un  prix  minime  et  sans 
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dépense  considérable  d'énergie  électrique.  C'est  cette  dépense 
qui  limite  jusqu'à  maintenant  l'emploi  de  ce  précieux  produit. 

On  sait  que  le  rôle  principal  des  engrais  est  de  restituer  à  la 
terre  l'azote  que  lui  enlèvent  les  plantes  qui,  à  l'exception  des 
légumineuses,  sont  incapables  de  fixer  l'azote  atmosphérique. 
Cet  azote  existe  dans  les  engrais  naturels,  tels  que  le  fumier 
de  ferme,  mais  il  ne  peut  pas  en  être  directement  retiré  par 
les  plantes.  Le  fumier  doit  subir  dans  le  sol  une  décomposi- 
tion sous  l'influence  du  ferment  nitrique,  microbe  qui  existe 
dans  le  terrain  et  qui  a  pour  effet  d'oxyder  l'azote  du  fumier  en 
produisant  de  l'acide  nitrique  qui  attaque  les  substances  basi- 
ques de  la  terre,  en  particulier  la  chaux.  Si  tout  l'azote  contenu 
dans  le  fumier  de  ferme  était  ainsi  récupéré,  il  y  aurait  à  peine 
besoin  d'engrais  chimiques,  puisque  le  fumier  contient  tout 
l'azote  retiré  des  plantes  et  qui  a  passé  partiellement  par  la  cir- 
culation animale  ou  humaine  (à  part  la  partie  renfermée  dans  les 
produits  exportés).  Or,  il  est  loin  d'en  être  ainsi  dans  la  pra- 
tique, car  une  grande  partie  de  l'azote,  probablement  70  a  80 '/«r 
est  perdue  sous  forme  de  vapeurs  ammoniacales  ou  par  écoule- 
ment dans  les  ruisseaux  et  le  sol  pendant  le  long  stationnement 
des  fumiers  en  dépôt.  N'étant  pas  agriculteur,  je  ne  crois  pas 
pouvoir  me  permettre  de  donner  des  conseils  à  des  praticiens 
plus  autorisés  que  moi,  cependant  j'émets  l'idée  que  l'on  aurait 
intérêt  à  mélanger  de  la  chaux  ou  du  plâtre,  ou  encore  du  sulfate 
de  fer  au  fumier  dans  les  fermes,  de  façon  à  fixer  immédiatement 
une  bonne  partie  de  l'azote,  soit  sous  forme  de  nitrate  de  chaux, 
soit  sous  forme  de  sulfate  d'ammoniaque. 

En  dehors  de  l'azote,  les  engrais  doivent  encore  fournir  au 
sol  du  phosphore  et  de  la  potasse.  Le  phosphore  se  retrouve  dans 
les  os  des  animaux  et  la  potasse  dans  les  cendres  des  végétaux. 

Comme  une  quantité  de  ces  substances  est  forcément  perdue, 
nous  sommes  obligés  d'avoir  recours  dans  une  certaine  mesure 
à  des  engrais  artificiels  d'importation  étrangère. 

Pour  résumer  ce  chapitre,  je  dirai  que  malgré  tous  nos  efforts 
nous  ne  pourrons  jamais  lutter  complètement  contre  l'importa- 
tion de  produits  agricoles,  au  premier  rang  desquels  il  faut  pla- 
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—  i(^t  pas  d'ailleurs  pour  nous  de  vuiUMt  vivre 

icssur  fH>us>inémes.  mais  au  contraire  d'être 

en   mesure  de   développer    notre   commerce  avec   l'étranger. 

cl  nous  fournirons  des  produits  manuC^turés  en  retour  des 

l.cres    nrrmirre^    ci    da    nroduît«     allmentaîrci    iUi'il    nous 

enverra. 

IV.    I 

La  question  des    transports  Cicilitant  changes    avec 

l'étranger  est  liée  d'une  part  à  l'électrification  de  nos  chemins 
de  fer.   et   d'autre  part  à    la   création   de  canaux   fx  -  ' 

notre  accès  facile  a  la  mer.  Cette  dernière  question  s'c^i 

au  cours  de  la  guerre,  d'une  importance   de  premier  ordre. 

n«:As  notre  pays  comme  dans  tous  les  autres,  l'apparition  des 

-    de  fer  avait  fait    ''■--—  tes  transports  par  eau,  et 

■ce  a  démontré  qiit  oe  faute.  Les  transports  ptr 

terre  doivent  être  réservés  aux  voyageurs  et  aux  marchandises 

ir  pouvant  supporter  des  frais  de  transport  élr 

:c  charbon,  les  minerais,  les  matériaux  de  con&t:>. 

tion,  le  hob.  le  blé  et  autres  denrées  du  même  genre  ne  de- 
vra'ient  jamais  être  transportés  autrement  que  par  eau  Ce  trans- 
r  '*  "'  '  "*  "  "î^  beaucoup  plus  économique.  Les  Allemands 
iS cette  vérité  qu'en  pleine  guerre  ils  ont  déve- 
K'Ppé  considérablement  leurs  réseaux  de  canaux  qui  relient  la 
n^r  du  Nord  avec  le  Danube,  c'est-à-dire  avec  l'Orient  On 
Conçoit,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  de  plus  arrir^i"*^ 
!  tjils.  r  immense  avantage  qui  résulterait  pour  la  Suisse  c. 
rchce  par  eau  avec  Rotterdam  au  nord  et  avec  Marseille  au  sud. 

Avec  Rotterdam  ce  lera  relative '     '     puisque  le  Rhin  est 

vic)4  navigable  à  partir  de  la  >^.  Pour  la  Rhône 

c'est  une  autre  question,  et  nous  sommes  dépendants  en  ce  cas 
vouloir  de  nos  voisins  de  France,  qui  doivent  nous  (aci* 
..   lanchissement  de  la  perte  du  Rhône  à  Bellegarde. 
Nous  devons  donc  faire  tous  ooa  eflbrta  pour  obtenir  d'eux 
une  solution  Civorable  et  rapide  à  cette  question  pendante  de- 
puis plusieurs  années,  at  nous  préparer  sans  retard,  par  l'étude 
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de  nos  canaux  intérieurs,  pour  le  moment  où  la  navigation 
des  deux  grands  fleuves  nous  sera  permise. 

V.  Questions  économiques,  morales  et  sociales. 

Toutes  les  questions  touchant  l'avenir  économique  de  notre 
pays  doivent  être  étudiées  avec  le  plus  grand  soin,  sans  parti 
pris,  avec  la  documentation  la  plus  complète  et  en  nous  gardant 
de  l'utopie.  Notre  devoir  est  de  défendre  énergiquement  notre 
pays  contre  la  mainmise  étrangère  et  l'on  sait  que  le  plus  grave 
danger  couru- par  nous  est  celui  qui  nous  vient  du  côté  de 
l'Allemagne.  C'est  précisément  parce  que  ce  danger  existe  qu'il 
faut  l'envisager  en  face,  sans  crainte  comme  sans  exagération. 
Nous  pourrons  difficilement  nous  passer  de  l'Allemagne  dans 
l'avenir,  parce  qu'elle  seule  sera  en  état  de  nous  fournir  à  des 
conditions  acceptables  certains  produits,  au  premier  rang  des- 
quels se  place  le  charbon.  Nous  devons  donc  envisager  pour 
l'après-guerre  la  reprise  de  nos  relations  commerciales  avec 
l'Allemagne,  mais  en  évitant  par-dessus  tout  sa  mainmise  sur 
notre  industrie  et  son  intervention  dans  nos  affaires  intérieures, 
sous  la  forme  de  traités  analogues  à  la  néfaste  convention  du 
Gothard.  Je  veux  attirer  l'attention  ici  sur  le  dan^^er  de  l'exa- 
gération résultant  d'une  documentation  imparfaite  qui  a  conduit 
certaines  personnes  et  certains  journaux  à  voir  les  Allemands 
même  où  ils  n'étaient  pas,  ce  qui  nous  fait  le  plus  grand  tort 
auprès  des  belligérants  du  camp  adverse,  déjà  trop  portés  à 
croire  que  certains  de  nos  compatriotes  facilitaient  l'intrusion 
des  Allemands  chez  nous. 

Il  est  exact  que  les  capitalistes  allemands,  encouragés  en  cela 
par  leur  gouvernement,  ont  cherché  à  s'emparer  de  notre  grande 
industrie,  en  particulier  de  nos  ateliers  mécaniques  et  de  notre 
industrie  électrique  et  électro-chimique.  Mais  que  celui  qui  est 
sans  péché  leur  jette  la  première  pierre.  Ce  qui  est  arrive  là 
provient  de  notre  faute.  Si  les  milliards  qui  croupissent  dans 
nos  banques  sous  forme  de  titres  étrangers  avaient  été  en  partie 
utilisés  pour  le  développement  de  notre  propre  industrie,  cette 
pénétration  économique  de  l'Allemagne  n'aurait  pas  eu  lieu. 
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Le  u...  .v;ael  de  notre  change  semble  montrer  que  nous 
tommes,  proportionneliement  à  notre  population,  plus  riches 
en  numéraire  que  les  pays  qui  nous  entourent.  Il  dut  espérer 
que  nous  saurons  bire  de  ce  numéraire  un  meilleur  usage  que 
dans  le  passé. 

En  terminant,  il  me  reste  à  dire  un  mot  de  la  question  sociale 
et  de  la  lutte  des  classes  que  nous  voyons  se  dessiner  mena- 
çante autour  de  nous.  Pour  parer  à  ce  danger  nous  devons  nous 
rappeler  que  nous  sommes  la  plus  ancienne  république  et  le 
pays  le  plus  démocratique  du  monde.  Chez  nous  il  n'existe  pas 
de  castes  et  le  citoyen  avant  eu  les  débuts  les  plus  humbles 
peut  s'élever  par  son  instruction  et  son  travail  jusqu'aux  plus 
hautes  situations. 

Nous  devons  nous  efforcer  de  détruire  ce  préjuge  qui  veut 
que  les  ouvriers  forment  une  classe  spéciale,  malheureuse  et 
méprisée.  Ce  n'est  pas  vrai,  l'ouvrier  économe  peut  parCaite> 
ment  continuer  à  travailler  de  ses  mains  et  être  en  même  temps 
un  Kien  qu'un  homme  politique,  si  ses  capacités 

le  «  ,'est  surtout  dans  ce  domaine  des  questions 

socbles  que  nous  devons  réagir  contre  l'influence  étrangère,  en 
résistant  à  l'excitation  de  certains  meneurs  qui  sont  soit  des 
ignorants  et  des  utopistes  n'ayant  aucune  compréhension  de 
notre  vie  sociale,  soit  de  louches  individus  salariée  po^ir  venir 
apporter  le  trouble  dans  notre  pays. 

l'nissons-nous  donc  tant  que  nous  sommes  el  iravjiiions 
courageusement  pour  développer  la  grandeur,  la  t)eauté  et  l'in- 
dcpculance  de  notre  chère  patrie. 

Hbou  8i 
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Quand  il  nous  arrive  d'admirer  pour  la  premicrc  lois 
une  personne  après  sa  mort,  nous  sommes  enclins  à  res- 
sentir une  sorte  de  joie  à  la  savoir  désormais  inaltérable, 
tout  comme  un  portrait  apprécié  que  nous  ne  craindrions 
plus  de  voir  par  trop  corrigé,  retouché,  ou  fini  sous  pré- 
texte de  perfectionnement. 

En  dépit  de  la  raison  nous  ne  saurions  réellement  re- 
gretter que  Keats  ne  soit  parvenu  ni  à  la  maturité  de 
son  talent,  ni,  et  cela  encore  moins,  à  la  vieillesse.  Le 
temps  ne  nous  a  pas  permis  de  siéger  au  jury  qui  bannit 
Phidias,  nous  raffolons  de  son  Thésée  mutilé,  et  tandis 
que  nous  nous  demandons  si,  sous  la  main  rude  des  siè- 
cles ce  marbre  n'a  pas  encore  gagné  en  beauté,  nous  né- 
gligeons, ou  patronnons  avec  une  sympathie  tradition- 
nelle, le  jeune  sculpteur  chez  qui  une  même  force  créa- 
trice est  aux  prises  avec  les  difficultés. 

Mais  lorsque,  les  yeux  pleins  d'espoir,  nous  avons  re- 
gardé s'épanouir  une  vie,  combien  une  mort  précoce 
semble  la  briser  net  et  anéantir  tout  ce  qu'elle  promet- 
tait !  Nous  nous  demandons  alors  si  c'est  la  civilisation 
ou  la  barbarie  qui  se  défend  au  prix  de  tels  sacrifices  et, 
devant  notre  impuissance  à  tenir  éloignés  du  péril  ceux, 

*  Pour  les  trois  premières  parties,  voir  les  livraisons  de  janvier  à  mars. 


fOLDATS-poàr^  241 

au  moins,  qui  avaient  le  pouvoir  de  créer,  nous  recon- 
imiwoni  que  noire  préT03raDoe  de  l'âTenir  a  été  déieo- 
toetite  et  notre  pro(Mé  d'évaluation  inadéquat. 

Sorley,  le  plus  jeune  de  noe  soldats-poètes,  et  peut- 
être  bien  aussi  celui  en  qui  nous  avions  le  plus  d'espoir, 
m'a  porté  k  ces  réflezioos.  Son  langage  n'est  ni  riche  ni 
abondant,  mais  il  est  d'an  puissant  mouvement  et  sug- 
gère constamment  des  fonnes  vivantes.  Ceci  est  très 
stvprenant  chez  un  novice.  La  persistance  extraordinaire 
avec  laquelle  il  évoque  des  images  perceptibles  n'est 
égalée  que  par  leur  peu  de  variété.  La  pluie,  le  ventôses 
folles  randonnées,  un  point  particuher  des  collines  d'où 
quatre  chemins  herbeux  s'allongent  en  forme  de  croix 
ayant  pour  centre  un  grand  poteau  indicateur  rongé  par 
rnp9,  la  ville  aux  rouges  toitures  de  Marlborough, 
passa  sci  jours  de  collégien,  sont  l'objet  de  cons- 
:>  allusions  pr&entées  sous  un  aspect  toujours  nou- 
veau ;  mais  il  n'est  jamais  question  de  la  forêt  roishie 
de  Savemake,  elle  présentait  sans  doute  un  caractère  trop 
hostile  au  libre  mouvement.  Cet  esprit  vif  erre  infati- 
gablement et  avec  un  plaisir  toujours  ravivé  dans  une 
étendue  grise,  âpre  et  brumeuse,  tout  comme  naguère  le 
jeune  garçon  parcourait,  sans  se  lasser,  les  collines  toutes 
sombres  sous  leur  manteau  de  pluie.  Ces  dernières  ont 
pourtant  un  autre  attrait  pour  lui  ;  non  seulement  elles 
sont  bonnes  à  explorer  dans  tout  l'abandoo  d'une  longue 
course,  mais  elles  renferment  d'énormes  pierres,  des  ves* 
tiges  d'ouvrages  en  terre  et  des  silex  travaillés  qui  par- 
lent de  vies  préhistoriques.  Cest  d'elles  qu'il  nous  en- 
tretient dans  son  poème  intitulé  SUmet  et  sur  ce  fond 
morne,  âpre  et  vigoureux,  qui  est  celui  de  sa  prédilection, 
la  pensée  du  poète  ressort  avec  une  intensité,  une  fraî- 
cheur et  une  maturité  étonnantes. 

SIBL.  OMfv    ^'  fQ 
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Les  mots  traînent  souvent  derrière  la  pensée  et  le 
sentiment.  Après  que  la  perception  et  l'inspiration  ont 
été  éveillées  par  l'expérience,  même  la  meilleure  poésie 
peut  paraître  raboteuse.  Mais  Sorley  avait  une  autre  rai- 
son d'admettre  que  <c  la  beauté  était  mieux  non  expri- 
mée. »  Il  savait  qu'elle  ne  serait  pas  bien  accueillie.  Il  en 
était  arrivé  à  ce  point  où  ITime  réagit  contre  parents, 
maîtres,  et  tout  ce  qui  l'a  nourrie  et  protégée.  C'était 
un  rebelle,  mais  un  rebelle  étrangement  clairvoyant  et 
affectueux,  qui  non  seulement  percevait  les  erreurs,  mais 
pouvait  les  désigner  d'un  doigt  sûr. 

Oui,  en  vérité,  le  monde  réel  est  plus  hospitalier  et 
plus  inspirateur  que  ne  l'est  cet  attrayant  décor  que  peint 
en  Angleterre  dame  convention,  ce  panorama  déroulé 
aux  yeux  des  enfants  en  partie  pour  les  préparer  et  les 
aider,  mais,  en  partie  aussi,  pour  les  leurrer  et  divul- 
guer nos  craintes  et  nos  erreurs  à  nous.  L'école  de  la 
vérité  offre  une  maison  plus  spacieuse  que  celles  où  la 
moyenne  des  pères  anglais  font  chèrement  éduquer  leurs 
fils.  Pourtant  à  cet  égard  Sorley  avait  été  favorisé  ;  il  le 
savait  et  le  sentait  bien.  Ses  études  terminées,  il  alla 
passer  quelques  mois  en  Allemagne,  et  la  vie  telle  qu'on 
la  menait  dans  le  Mecklembourg-Schwerin  lui  plut  énor- 
mément. Là-bas  il  se  remit  à  lire  l'Odyssée,  non  plus 
cent  lignes  à  la  fois,  mais  y  buvant  à  longs  traits  pour 
son  plaisir  ;  il  fut  frappé  de  la  ressemblance  existant  en- 
tre ce  qu'il  lisait  et  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  dans 
ce  coin  de  terre  étrangère.  En  Allemagne,  beaucoup  de 
choses  lui  parurent  mauvaises,  mais  il  trouvait,  malgré 
cela,  que  comme  nation  cette  dernière  avait  une  raison 
de  vivre,  une  fin  à  atteindre,  tandis  qu'il  était  frappé  de 
constater  chez  ses  compatriotes  l'absence  d'un  but  pro- 
portionné à  l'effort.  Une  fois  la  guerre  déclarée,  il  se  hâta 
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de  repasser  la  frontière;  à  la  gare  de  Cologiie  il  remarque 
les  attitudes  diveiaes  des  étrangers  sonrant  leur  nationa- 
lité. Des  Américains  en  grand  émoi  pour  leur  propre 
:>tc.  (ic^  Allemands  dans  une  même  agitation  fébrile, 
mais  au  sujet  de  leur  patrie,  et  de  c  noirs  Italiens,  des 
déracinés,  regardant  au  dehors  du  haut  de  leurs  fourgons 
grinçants,  —  telle  Cassandre  dans  son  humble  char  re- 
gardait tranquillement  Agamemnon.  » 

Nommé  sous-lieutenant  avant  la  fin  du  mois  a  août 
'•  *4,  il  écrivait,  au  mots  de  décembre  de  la  même  an- 
.son  poème  intitulé  LosL  Au  camp  il  ne  se  sentait  ni 
perdu  ni  dépaysé,  il  y  conservait  toute  son  individualité, 
^*  :t  populaire,  savait  réussir  et  jouissait  d'une  ezcel- 
ieuie  santé.  Promu  au  grade  de  lieuteiumt  dès  le  mots 
de  novembre,  il  partit  pour  la  France  au  mois  de  mai  sui- 
vant, et  fut  nommé  capitaine  en  août  191 5.  Il  trouva  la 
mort  près  de  Hullock  le  13  octobre  de  la  même  année. 

Dans  une  de  ses  lettres  aux  siens  il  se  préoccupe  de 
ion  avenir  après  la  guerre  et  dit  en  outre  : 

a  Sorley.  fignifk  :  vagabond,  en  langue  gaélique.  J'ai  eu  une 

eaucation  conventionnelle  ;  Oxford  eût  été  le  comble  !  Mais  cette 

c  l'esprit  ;  gloirs  à  elle  !  Beaucoup,  beaucoup  ont 

viu  vr  scniu  iir^^rc^  Au  joug  tyrannlque  de  l'AngleterTS  en  c-^-^- 

batunt  pour  elle  entre  la  tyrannie  allemande.  L'oppciwli^t 

la  paix  dans  les  pays  en  état  de  demi-évolution  tels  que  ceux 

■■■'■'■  noua  conoaisaoos  était  peut-être,  bien  que  moins  apparente 

,  r  celle  de  la  guerre,  plus  CiUle  à  la  liberté  de  fesprit.  Aucun 

K'<  ivernement  jusqu'à  présent  établi  n'a  mérité  d'être  exempt 

d'attaques  provenant  soit  du  dehors,  soit  du  dedans  :  leur  uni- 

r       *^  -       osaible  de  salut  à  tous  est  un  changement  calme, 

Ne  peut,  de  leurs  constitutions.  » 

Longtemps  après  il  écrit  : 

•  Je  commence  à  croira  que  les  libres  penseurs  devraient  fslre 
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acte  de  soumission,  car  nous,  qui  avons  soumis  nos  actions  et 
nos  volontés,  jouissons  d'un  merveilleux  repos  moral.  Seule- 
ment, il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  en  faisant  à  un  faux  dieu  le 
sacrifice  de  sa  liberté  de  vouloir  et  d'agir  qu'une  grande  nation 
a  plongé  l'Europe  en  guerre.  Peut-être  que,  dans  la  suite,  mes 
compagnons  et  moi  redeviendrons  d'aveugles  rebelles?  Pour  le 
moment  nous  éprouvons  un  grand  soulagement  à  nous  faire 
soldats 

»  Aucune  :>ujclic)n  permanente  n'est  moralement  salubre  et 
nul  maître  n'a  longtemps  raison.  Il  nous  faut  rester  libres  pour 
pouvoir  nous  soumettre  à  de  meilleures  règles.  Jusqu'à  présent 
aucune  règle  adéquate  n'a  été  conçue,  pas  même  par  la  plus 
belle  conscience.  L'homme  doit  ou  périr  dans  l'eau  stagnante  de 
l'asservissement  ou  progressivement  évoluer  en  passant  d'un 
état  de  liberté  à  un  autre  toujours  plus  grand.  » 

Aucune  idée  de  contraste  brutal  en  noir  et  blanc  entre 
les  Allemands  et  les  alliés  n'entrait  chez  le  poète  dans  sa 
conception  de  la  guerre  actuelle  ;  il  s'étonnait  même  de 
voir  tant  d'autres  de  ses  compatriotes,  comme  Vernède, 
par  exemple,  puérilement  imbus  de  cette  idée  et  il  cher- 
che refuge  dans  une  mentalité  correspondante  à  laquelle 
il  puisse  en  toute  sûreté  demander  une  estimation  plus 
rationnelle  de  l'ennemi. 

«  Donc,  il  me  semble,  a-t-il  dit,  que  le  seul  défaut  de  l'Alle- 
magne est  constitué  par  un  manque  de  connaissance  réelle  et  de 
compréhension  de  ceux  qui  diffèrent  d'elle.  Nous  ne  nous  bat- 
tons pas  contre  un  fier-à-bras,  mais  contre  un  bigot  fanatique. 
L'Allemagne  est  une  jeune  nation  et  elle  ne  voit  pas  que  ce 
qu'elle  croit  faire  pour  le  bien  des  autres  nations  pourrait  bien 
n'être  entrepris  que  pour  son  propre  avantage,  à  l'instar  du  pro- 
fesseur qui,  sous  prétexte  d'informer  ses  élèves,  ne  fait  en 
réalité  qu'afficher  son  savoir.  Pourtant  celui-ci  rend  incidem- 
ment un  service  à  sa  classe  en  lui  procurant  quelque  divertisse- 
ment; de  même  l'Allemagne  rend  incidemment  service  à  l'uni- 
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ver»,  nicn  que  c«  ne  uÀt  pss  comme  clic  i  cnictiu^ii.  en  lui 
doofunt  UM  fiitoo  de  vivrt  et  de  mourir  pour  ce  que.  av«nt  le 
connu,  elle  éttit  feule  à  potiéder.  Si  le  bigot  est  vainqueur,  il 
rec<>nnaitra  en  tempe  voulu  l'erreur  de  tes  métliodet  (car  ce  soot 
le»  méthodes  teulee  et  non  le  but  de  TAllemagaeque  nous  pou- 
vons  désapprouver),  tout  comme  les  premiers  bigots  chrétiens 
qui,  après  b  victoire  qu'Us  emportèrent  par  leur  fuiatisme.  de- 
vinrent de  plus  en  plus  tolérants  et  sympathiques.  Je  regarde 
cette  guerre  comme  axlitant  entre  deux  sœurs  ;  entre  Marthe  et 
Marie,  par  exemple:  d'un  côté,  la  capacité  et  l'intolérance,  de 
lautre.  l'indédiioQ  et  la  sympathie.  Chacune  das  advermires 
possède  une  quâttlé  pour  l'intégrité  de  laquelle  elle  sa  bat  :  mais 
cette  qualité  est  accompagnée  d'un  vice  correspondant.  Quel 
que  soit  le  résultat  matériel  du  conflit,  fespère  qu'il  aura  con- 
tribué à  purger  ces  deux  vertus  de  leur  vice  respectif,  et  que  la 
compétence  et  la  tolérance  ciiaeront  d'être  incompatibles.  Per- 
sonnellement. )  estime  que  hi  tolérance  est  la  plus  grande  de 
ces  deux  qualités  et  que  l'autre  doit,  pnr  conséquent.  Uii  être 
subordonnée.  Cest  pourquoi  je  me  sens  heureux  de  combattre 
contre  cette  servante  rebelle.  Voici  comment  j'envisage  la  chose  : 
Si  mon  peloton  était  le  monde,  le  sergent  qui  le  commande  re- 
présenterait la  compétence,  et  moi.  son  supérieur,  la  tolérance. 
Or  )e  prends  naturellement  les  plus  Strictes  masures  pour  tenir 
mon  sergent  en  respect  I  /apprécie  beaucoup  la  legeeei  du  War 
OfSce  quand  il  (ait  usage  d'oflldere  Incompétanti.  Mais  l'ai  vu 
le  m  Vaterland  •  O'^ime  l'appeler  ainal.  car  dam  beaucoup  de 
Unulle  ^ê^  représente  la  compétence  et  aeanaa  la  tolérance, 
mais  n'allex  pas  me  croire  partiaan  de  b  W.  S.  P.  U.  («  Union 
»ocUle  et  poUdqna  du  sufr^a  daa  rewmiei  a),  si  horiblemant 
jugé  et  intarpfM  qsa  ia  brAhto  du  désir  de  dire  un  mot  à  son 
intention  dans  une  oreille  sympathique.  • 

Et  la  mémo  DOle  te  porçoit,  arec  eo  quelqtie  torta 
plus  fie  profoodetir  dans  oartaina  poèmaa,  oomma  eau 
quil  dédie  à  rAnemagiia  (To GifwiûmffyLê  eioufamart 
en  aat  bean  et.  bien  que  la  phrase  dn  dëbot  ne  wtât  pai 
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d'un  tour  très  heureux,  il  va  s'améliorant  de  plus  en 
plus  jusqu'à  devenir  digne  de  l'idée  dans  les  trois  der- 
nières lignes.  Avec  quels  yeux  sages  et  bienveillants  il 
regarde,  ce  jeune  poète  !  Et  combien  d'entre  nous  se 
sentiraient  confus  devant  l'aménité  de  ce  sain  jugement  ! 
Les  découvertes  qu'il  fait  sur  ses  compatriotes  sont  tout 
aussi  persuasivement  illuminantes  : 

*^  On  est  à  même  d'observer  d'assez  près  la  vie  de  caserne  et 
combien  elle  diftère  de  celle  du  collège.  Le  système  est  approxi- 
mativement le  même  :  le  house-ntûster  (maître  de  pension)  ou  le 
chef  de  peloton  s'en  remettent  tous  deux  aux  prefects  (préfets 
des  études)  ou  aux  caporaux,  suivant  le  cas,  pour  le  maintien 
de  la  discipline.  A  la  chambrée  les  hommes  ne  peuvent  ouvrir 
la  bouche  sans  proférer  d'«  inimprimables  »  jurons  et  épithètes  ; 
ils  n'ont  aucune  «  moralité  »  (dans  le  sens  généralement  accepté, 
le  plus  étroit  du  mot)  et  pourtant  le  collégien  pourrait  appren- 
dre beaucoup  au  milieu  d'eux  sur  les  devoirs  du  chrétien,  car 
ils  sont  très  bons  les  uns  pour  les  autres.  Ils  vivent  dans  et  pour 
le  présent;  nous  vivons  dans  et  pour  le  futur;  ils  sont  toujours 
gais  et  charitables  ;  et  nous  sommes  si  souvent  mesquins,  déso- 
bligeants et  vindicatifs  !  Au  gymnase  du  collège  de  Marlborough 
combien  les  maladroits  sont  raillés,  méprisés,  bousculés  par 
leurs  camarades  ;  ici,  je  voudrais  que  vous  puissiez  entendre  les 
ovations  dont  est  l'objet  celui  qui,  après  huit  semaines  d'efforts, 
parvient  enfin  à  exécuter  un  saut  en  longueur  de  huit  pieds,  et 
cela  grâce  aux  bons  avis  et  à  l'assistance  qu'il  a  reçus  de  ses 
compagnons.  Il  semble  qu'ils  jugent  instinctivement  un  homme 
d'après  sa  valeur  individuelle  et  non  par  comparaison,  d'après  ses 
mesures  à  lui  et  ses  possibilités  ;  c'est  pourquoi  ils  nous  devan- 
cent tellement  dans  la  manière  de  traiter  et  d'apprécier  les  autres.  » 

Ayant  besoin  de  serviteurs  pour  leurs  maisons 
luxueuses  et  toutes  les  exigences  de  leur  train  de  vie,  les 
privilégiés  de  ce  monde  ont  une  tendance  à  croire  que 
les  autres  n'existent  que  pour  eux.  Sur  ce  point  leur  atti- 
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tude  est  celle  de  rAIIcma^e  envers  les  autres  nations 
quand  elle  profère  son  €  ûber  alUs,  » 

Le  capitaine  Sorley  re«entait  vivement  l' injustice  et  Tin- 
te de  cette  manière  de  voiriéduttante,  et  percevait 
(  fv>:rtTtc  elle  était  préjudiciable  aux  plus  hautes 

i.i^>.(«  u^  lie  .  rux  qui  l'avaient  adoptée.  II  trouvait  que 
même  les  poètes  étaient  par  trop  enclins  à  regarder  les 
autres  comme  de  simples  lectetirs,  leurs  admirateurs,  et 
dans  un  poème  intitulé  :  To  Poets  il  se  fait  l'interprète, 
auprès  de  ceux-ci,  d'esprits  moins  capables  d'exprimer, 
mais  non  de  sentir.  On  y  remarque  la  symétrie  et  la  vigueur 
une  fois  de  plus  et  bien  que  la  couleur  et  le  fini  man- 
quent, on  constate  une  amélioration  marquée  vers  la  fin. 

'""*'"-  nlutieurs  de  ces  soldats-poètes,  Sorley  est  dé- 
n  penser  de  la  mort.  Bien  que  les  sonnets 
qu'il  lui  a  dédiés  ne  soient  pas^d'une  beauté  ni  d'une  va- 
leur égales  aux  meilleurs  poèmes  de  Rupert  Brooke  sur 
ce  sujet,  la  pensée  qui  les  anime  surprend  peut-être  da- 
vantaiçc,  si  elle  n'ett  pas  aussi  profondément  sincère. 
Pour  nous,  du  moins,  sa  «  promesse  »  est  €  Sorley  »,  main- 
tenant qu'il  est  mort.  La  mort  nous  porte,  non,  elle  nous 
force  à  surestimer  ce  qu'il  nous  a  laissé  ;  et  c'est  en  vain 
que  la  raison  nous  dit  que  les  étroites  limites  de  son  lan- 
gage, et  le  nombre  restreint  des  images  qu'il  se  plaît 
tir  !  '  voquer,  fiii^aicnt  prévoir  l'épiiisemeot  plus  ou 
)che  de  sa  vemc  poétique.  Mais  peut-être  que  son 
«une,  luui  abeorbée  qu'elle  était  par  les  quetlid»  de  ré- 
forme politiqtie,  te  fit  l'interprète  de  tes  préoccupa- 
tions au  lieu  de  se  lévéler  dans  toute  sa  beauté.  Ceux 
qui  suivent  la  hase  de  Wordtworth  dans  ta  course  folle 
à  travers  les  bnndes,  enveloppée  dans  la  fine  Tipeur 
sortant  des  touffes  humides  qu'elle  toalève  sur  son  pas- 
sage, verront  bientôt  appuraitre  dans  un  voile  de  pluie 
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balayant  l'espace  un  jeune  garçon  parcourant,  lui  aussi, 
ces  mêmes  régions  élevées.  Et  après  que  le  poète  plus 
avancé  en  âge  a  fini  d'écouter  le  vieux  pêcheur  de  sang- 
sues il  se  tournera  vers  son  cadet  pour  recueillir  les  pa- 
roles de  sagesse  qui  jailliront  des  lèvres  fraîches,  car 
Sorley  a  fait  halte  à  ses  côtés  pour  méditer  sur  les 
hommes  préhistoriques  ou  parler  généreusement  de  ceux 
d'aujourd'hui  ou  de  demain. 

Sorley  n'est  que  la  continuation  du  thème  de  Words- 
worth,  car  tout  comme  la  dignité  des  individus  dépend 
de  la  fermeté  de  leur  indépendance,  de  même,  aussi, 
cette  dignité  seule  peut  rendre  possible  une  fusion  so- 
ciale. Ce  n'est  pas  pour  l'exploitation  de  ceux-ci  par 
ceux-là,  ni  par  les  sacrifices  de  certains,  que  cette  fusion 
s'opère  chez  une  nation,  mais  par  l'effort  et  le  dévoue- 
ment complet  de  la  collectivité,  et  à  ce  devoir  aucun 
homme  ne  peut  participer  s'il  n'est  pas  libre  de  ses  pro- 
pres actes.  De  même  les  nations  ne  peuvent  participer 
à  l'édification  d'un  monde  civilisé  qu'en  respectant  réci- 
proquement leur  indépendance.  La  chute  de  l'Allema- 
gne prouve  combien  faibles  sont  les  compensations  que 
donne  la  compétence  au  désir  de  domination.  La  com- 
pétence est  une  belle  chose,  mais  la  bonté  rayonne  de 
beauté,  et  cette  dernière  a  plus  de  force  que  la  lumière, 
elle  en  a  plus,  en  vérité,  que  n'importe  quelle  chose, 
tangible,  et  l'avenir  prouvera  qu'elle  seule  peut  légitime- 
ment régner  en  souveraine.  Tous  les  autres  principes 
doivent  avoir  recours  à  la  force,  mais  devant  la  beauté 
les  hommes  feront  acte  de  soumission,  dès  que  la  fumée 
qui  la  cache  à  leurs  yeux  —  cette  soif  de  lutte  et  de 
gain  —  se  sera  dissipée. 

F.  Sti:r(;e-M()()rk. 


«^  »♦'**'*  * i  t  ^  i  l»tttt 
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EN  SUISSE 

ET  LEUR  DÉPART  POUR  I.A  RUSSIE 


Il  y  a  quelque  quatone  mois,  lofique  la  nouvelle  de 
la  Révolution  russe  parvint  en  Suisse,  elle  créa  — 
cela  se  conçoit  aisément  —  dans  les  milieux  russes  une 
émotion  indescnptible.  Certes  quelques  rares  amis  du 
régime  qui  venait  de  s'écrouler  ne  dissimulèrent  pas 
leur  inquiétude,  car,  pour  eux,  le  peuple  russe  n'était 
point  mûr  pour  une  révolution.  Mais  dans  les  cercles 
ouvriers  et  dans  les  centres  universitaires  plus  spéciale- 
ment  une  joie  violente  se  maniliBSta.  On  acclama  l'aube 
d'une  ère  nouvelle  et  féconde.  Détonnais,  c'en  était  Hait 
du  ré|:ime  odieux  sous  lequel  beaucoup  de  Russes  avaient 


les  grandes  vUles  suisees  :  4  Genève,  a  Lansanne, 
ik  Berne,  à  Zurich,  la  révolution  fut  accueillie  avec  un 
enthousiasme  dét>ordant. 

Tout  d'abord,  on  ne  vit  qu'un  fait  :  l'abdicatioo  du 
tsar.  Puis,  ce  fut  le  refus  du  frère  du  tsar  de  se  laisiv 
porter  au  pouvoir.  Un  gouvernement  provisoire  fut  créé» 
gouvernement  nécessaire,  un  gouvernemaot  qui  devait 
prendre    une    résolution    énergique    et   conduire    avec 
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vigueur  la  Russie  vers  ses  destinées  nouvelles.  Notre 
dessein  n'est  pas  d'épiloguer  sur  les  discussions  qui 
s'engagèrent  entre  les  extrémistes  et  les  raaximalistes. 
La  Bibliothèque  russe  à  Zurich,  et  le  café  de  Pan, 
où  fréquente  à  Zurich  la  jeunesse  universitaire  russe, 
devinrent  le  théâtre  de  débats  orageux.  Aux  deux 
endroits  se  montrait  Lénine.  Les  discours  succédaient 
aux  discours.  Les  plus  violents  révolutionnaires,  à  côté 
de  leur  chef,  prêchaient  hardiment  leurs  opinions.  Il  leur 
fallait  la  paix,  la  paix  à  tout  prix  ;  la  Russie  devait  signer 
la  paix,  malgré  les  traités  conclus  par  l'ancien  régime. 
Pour  eux,  la  guerre  était  entretenue  par  les  capitalistes 
de  tous  les  pays.  Or  il  fallait  que  cessât  la  guerre  des 
nations  pour  commencer  dès  maintenant  la  guerre  de 
classes,  laquelle  devait  assurer  le  triomphe  des  petits,  du 
prolétariat  mondial.  L'exemple  serait  donné  à  tous  les 
travailleurs  de  tous  les  pays  par  les  révolutionnaires 
russes  marchant  résolument  en  tête  du  progrès.  Pour 
cela  il  était  nécessaire,  urgent  même,  que  la  Russie  fît 
la  paix.  Du  reste,  ces  révolutionnaires  extrémistes  se  flat- 
taient —  du  moins  s'en  flattaient-ils  dans  leurs  discours 
—  d'entraîner  avec  eux  dans  le  mouvement  tous  les 
prolétaires  de  tous  les  pays,  y  compris  ceux  de  l'Alle- 
magne. Le  programme  du  parti  des  Cadets,  et  même 
celui  des  socialistes,  leur  était  odieux. 

Des  palabres  sans  fin  s'engageaient  et  se  continuaient. 
Lénine,  Zinoview,  Martow,  Martinof,  tenaient  à  Zurich 
les  discours  les  plus  étranges  aux  yeux  de  ceux  qui  ne 
s'illusionnaient  pas  sur  les  possibilités  socialistes  en 
Russie  et  qui,  tout  de  même,  savaient  quels  engagements 
leur  pays  avait  contractés  vis-à-vis  des  Alliés. 

Jusqu'au  départ  de  Lénine  et  de  sa  cohorte,  les  révo- 
lutionnaires russes   vécurent   dans  une  agitation   corn- 


^.b\r  tineiMDty  mais  qu     -- 

daii!»  U  Ira.. 

Lm  6  «Tril,  jour  du  Vendredi  saint,  à  Genève,  dans  la 
salle  a  %  une  rétmloQ  convoquée 

par  les  m^  -  ^'   Tean  Sigg  mit  aux 

prises  les  v.  >t6S.  Les  premiera 

s'éuient  ar  re  à  ne  pas  laisser  parler  les 

seconds.  Le  tapage  fut  mfemal.  On  s'injuriait,  on  se 
menaça  i  en  vint  même  aux  ooupt.  Les 

maximal ,  ^...p,...   ;jar  Lénine,  aidé  lui-même  par  le 

Français  Guilbeaux  et  par  l'avocat  Dicker,  montrèrent 
le  bout  de  l'oreille  et  même  l'oreille  tout  entière.  La 
veille  de  ce  Vendredi  saint  le  groupe  Lénine,  dont  noos 

'<  ons  plus  loin  les  comparses  les  plus  en  vue,  avait 

c  démarche  —  oh  1  une  démarche  très  anodine 
—  au  consulat  de  France.  Qoelques-ons  d'entre  eux 
demandèrent,  sans  pousser  ï  fond  cependant  leur 
demande,  si  la  France  leur  accorderait  raotorisatioo  de 
passer  sur  son  territoire  pour  gagner  la  Russie.  Cette 
démarche  n'eut  aucune  suite,  car,  avant  que  Lénine  et 
ses  acolytes  se  fussent  présentés  au  consulat  de  France, 
ils  étaient  entrés  en  relatioDS  avec  la  légation  d'Aile- 
nuigne  à  Berne  pour  «  négocier  »  le  retour  au  pays  k 
travers  l'empire  germanique.  La  légation  d'Allemagne 
ne  pouvait  leur  refuser  ce  service  ;  et  oo  peut  se  rendre 
compte  .iij)o\tr(i'hui  quelles  raisons  la  poussaient  à  ne  pas 
négltger  ces  énergumèoes  qui  allaient  jeter  la  Révolu- 
tion russe  dans  les  bras  de  l'anarchie. 


i  1  laui  rendre  celle  jusuce  an  gouvememcnl  impenai 
ôuê  4c^   v*rvices  de   renseignement  ^  potv  emnlover 
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un  terme  honnête  —  sont  admirablement  organisés.  A 
part  de  très  rares  exceptions,  les  Allemands  sont  des 
«  agents  »  de  premier  ordre,  salariés  ou  non.  Ils  ont  ça 
dans  le  sang,  comme  on  dit.  Le  Deiitschlayid  iiber  ailes 
n'est  pas  pour  eux  une  vaine  formule.  Tout  ce  qui  leur 
paraît  utile  h  la  cause  et  à  la  fortune  de  leur  pays,  ils  le 
disent  à  leurs  consuls,  lesquels  font,  dans  un  domaine  où 
ils  sont  passés  maîtres,  d'excellente  besogne. 

On  ne  saurait  donc  marquer  de  l'étonnement  en  appre- 
nant que  les  maximalistes  et  leurs  idées  étaient  fort  con- 
nus dans  les  milieux  diplomatiques  des  Centraux.  Cha- 
cun des  Russes  qui  péroraient  soit  à  Zurich,  soit  à 
Genève  avait  sa  «  fiche  »  très  complète.  Ce  travail  de 
fiches  long  et  minutieux  datait  d'ailleurs  d'avant  la 
guerre;  il  s'était  continué  après  le  mois  d'août  1914.  Les 
révolutionnaires  russes  —  ils  doivent  s'en  douter  —  étaient 
soigneusement  catalogués,  classés,  repérés,  comme  on 
dit  à  la  guerre. 

En  revanche,  les  Alliés  étaient  dans  une  ignorance  à 
peu  près  complète  de  ce  qui  se  passait  dans  les  milieux 
révolutionnaires  russes;  cette  constatation  n'étonnera 
personne  de  ceux  qui  sont  au  courant  de  la  situation  et 
de  la  manière  de  travailler  des  deux  groupes  de  bel- 
ligérants. 

Les  Allemands  furent-ils  surpris  par  la  révolution  ? 
Peut-être  que  non.  Mais  en  tout  cas  ils  furent  inquiets 
de  voir  arriver  au  pouvoir  des  gens  qui,  comme  Miliou- 
koff,  pour  n'en  citer  qu'un,  étaient  décidés  à  mener  la 
guerre  jusqu'au  bout  et  à  réorganiser  le  pays.  Les  Cen- 
traux comprirent  bien  vite  qu'ils  n'auraient  raison  des 
révolutionnaires  ordres  qu'en  leur  jetant  dans  les  jambes 
les  fanatiques  désordonnés,  vagues  idéalistes,  phraseurs 
insupportables  qui  pullulaient  à  Zurich,  à  Benie,  à  Lau- 


sannc  cl  a  ucnère  et  qui  perd"    -*  '  ;^^  a  i  cio- 

rcr.  Ceê  gent-là  Éwiicnt  bcsog       ,    ,  us  utile  à 

Pétrogrmd,  d'autant  plus  que  parmi  eux  il  ëtjut  quelques 
hommes  d'action  et  très  résolus,  dont  Lénine. 

Car  Lénine  n'était  pas  tout  à  fait  \m  inconnu  pour  les 
Allemands.  Ceux*d  avaient  été  renseignés  sur  son  compte 
par  le  célèbre  Parvus- Helphant,  un  socialiste  chassé 
de  Russie  et  qui,  même  avant  la  guerre,  s'était  mis 
k  la  solde  de  l'Allemagne.  En  eflet,  à  Constantinople, 
où  Par\'usHelphant  était  venu  échouer,  cet  aventu- 
rier a\'ait  joué  un  rôle  en  vue.  Homme  à  tout  faire  du 
baron  Marschall,  ambassadeur  d'Allemagne,  ronnsissint 
admirablement  les  milieux  socialistes  de  tous  les  pays, 
grand  ami  des  rédacteurs  du  Voiksrechi  ^  Zurich,  intime 
de  Gnmm,  il  était  à  même  de  renseigner  très  exacte- 
ment la  légation  allemande  de  Berne,  en  admettant  que 
celle-ci  ne  le  fut  point,  sur  la  mentalité  des  extrémistes 
russes  et  sur  les  moyens  de  s'en  servir. 

Yen  la  fin  du  mots  de  mars  et  le  commencement  du 
mois  d'avril  1914,  IHums-Helphant  s'agite  à  Zurich,  et  il 
agit.  Mais  il  se  tient  dans  la  coulisse.  Parvus-Helphant 
est  un  homme  habile,  toujours  prêt  à  donner  un  démenti 
et  fort  capable  même  de  tout  laisser  dira  sans  réagir. 
Parvus-Helphant,  pauvre  diable  autrefois  sans  sou  ni 
maille,  est  aujourd'hui  plusieurs  fois  millionnaire.  Cest 
qu'il  a  gagné  beaucoup  d'argent  en  vendant  du  coton 
aux  Allemands  (on  ne  sait  pas  où  il  prenait  ce  coton),  à 
ce  qu'il  prétend  ;  mais,  à  ce  qu'affirment  les  gens  bien 
renseignés,  c'est  surtout  en  1915,  en  vendant  du  blé 
russe  aux  Turcs,  qui  en  manquaient,  et  des  canons  alle- 
mands aux  Russes,  qu'il  a  réalisé  une  grosse  fortune. 

Que  Parvus-Helphant  ait  si^ggéré  aux  AUemands  l'idée 

de  se  «tc^rvir  clr«  cvtr<^mistes  flISSes  nour  AêÊikffrip^i  iMf 
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ennemi  de  l'est,  cela  paraît  évident.  Cependant,  il  se 
garda  bien  d'agir  directement.  Les  pourparlers  entre  les 
léninistes  et  la  légation  d'Allemagne  ont  été  entamés  par 
un  autre  personnage,  M.  de  Tattenbach,  un  habitué  des 
tractations  occultes,  et  menés  avec  une  vigueur  toute 
prussienne.  M.  de  Tattenbach  est  l'homme  audacieux 
qu'on  lance  dans  les  affaires  délicates  et  qu'on  désavoue 
publiquement  lorsqu'il  ne  les  réussit  pas,  quitte  à  le  féli- 
citer quand  même  dans  le  secret  des  bureaux. 

Dans  l'affaire  Lénine,  M.  de  Tattenbach  a  mérité  des 
félicitations;  il  a  parfaitement  réussi. 


Il  faut  constater  que  l'agent  de  l'Allemagne  a  vu  sa 
tâche  singulièrement  facilitée.  Il  était,  certes,  au  courant 
des  idées  de  Lénine  et  de  ses  acolytes.  Il  ne  pouvait 
ignorer  l'assemblée  du  Vendredi  saint  tenue  à  Genève. 
Si  cette  assemblée  avait  été  tumultueuse  à  souhait, 
grâce  aux  violences  des  extrémistes,  il  est  probable  que 
M.  de  Tattenbach  enregistra  le  tumulte  avec  quelque 
satisfaction  :  cela  promettait,  lorsque  ces  messieurs  se- 
raient à  Pétrograd. 

Car  le  Vendredi  saint,  6  avril,  la  question  du  départ 
des  léninistes  à  travers  l'Allemagne  était  à  demi  réglée. 
Des  entrevues  avaient  eu  lieu  au  café  Schoop,  situé  non 
loin  du  Palais  fédéral,  dans  une  salle  du  premier  étage, 
entre  les  principaux  chefs  extrémistes  :  Lénine,  Zino- 
view,  Martow  et  M.  de  Tattenbach.  A  ces  entrevues  assista 
un  conseiller  national  suisse,  M.  Grimm,  qui  s'apprêtait 
à  faire  le  voyage  en  Russie  dans  les  conditions  que  l'on 
sait  et  pour  servir  la  cause  que  l'on  devine. 

M.  Grimm  suivait  de  près  les  tractations  entre  la  léga- 
tion d'Allemagne  et  la  bande  à  Lénine.  Il  quittait  les 
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!<éanccs  (lu  café  Schoop  pour  se  rendre  auprès  du  con- 
seiller tcdcra!  M.  Hofïinann,  lequel  avait  une  grande 
réputation  de  travailleur,  et  qui  recevait  M.  Grimm  bien 
après  la  fermeture  des  bureaux. 

Que  se  disaient  M.  le  conseiller  fédéral  radical  et 
M.  le  conseiller  national  socialiste  ?  Noos  ne  le  sarons 
pas. 

Les  deux  acteurs  du  dialogue  ont  certainement  grand 
intérêt  à  ce  que  personne  n'en  sache  jamais  rien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  gr&ce  ï,  de  puissants  appuis,  les 
paneports  furent  sif^és  et  tout  fut  réglé  avec  une  rapi- 
dité vraiment  extraordinaire. 

Vers  fin  avril,  sauf  erreur,  les  préparaUfs  de  départ  de 
Lénine  et  de  ses  camarades,  hommes  et  femmes,  étaient 
prêts.  En  deux  convois,  à  quelques  jours  d'intervalle,  les 
maîtres  actuels  de  la  Russie,  sea  désorganisateurs,  les 
signataires  d'une  paix  infamante,  gagnaient  la  frontière 
suisse  et,  dans  des  wagons  spédalemeot  aménagés,  tra- 
Tersaient  l'Allemagne,  entraient  eo  Russie  et  accomplis- 
saient la  besogne  fatale  que  nous  connaissoos* 

Il  est  indéniable  que  le  léninisme  s'est  développé  en 
Suisse  et  que  l'Allemagne  l'a  transporté  gratuitement 
^ur  Ir^  hcxix  où  ce  léninisme  poorait  et  devait  la  servir. 

Lc^  iiuri^cs  qui  ont  précédé  ce  départ  et  qui  l'ont 
permis  seront  un  jour  dévoilées.  Ce  que  nous  eo  savons 
aujourd'hui  nous  permet  d'affirmer  que  l'on  n'a  rien 
•  •  •'  pour  empêcher  les  maiimalistes  d'aller  propager 
loestes  idées  en  Rtaaie.  Et,  en  n'empêchant  rien, 
00  savait  pertinemment  ce  que  l'on  faisait. 

Lea  personnages  qui  se  sont  agités,  dans  l'intérêt  que 
l'o'  'le  Lénine  et  de  ses  partisans,  ont  dé- 
nie:...  ....uns  des  journaux  qui  tendaient  à  lever 

un  Loin  du  voile.  11  est  pomble  que  les  entrevues  chea 
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Schoop  et  les  prises  de  contact  entre  conseiller  fédéral 
et  conseiller  national  soient  également  niées.  On  pourra 
nier  aussi  l'action  de  M.  de  Tattenbach  et  celle  de  l'en- 
tremetteur Parvus-Helphant,  mais  ce  que  nous  savons 
des  relations  entre  Lénine  et  les  agents  allemands,  ce 
peu  que  nous  dévoilons  ici,  nous  le  savons  de  source  très 
sûre,  après  une  enquête  menée  avec  nos  faibles  moyens, 
mais  avec  scrupule. 

Que  Lénine  ait  été  connu  en  Allemagne,  avant  la 
guerre  même,  cela  ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute.  Le 
Temps  du  mardi  2  avril  donnait  à  ce  sujet  des  détails 
précis  et  qui  sont  pertinemment  exacts.  Que  les  Alle- 
mands, connaissant  Lénine,  sa  mentalité,  son  incroyable 
prétention,  s'en  soient  servis,  cela  est  hors  de  question. 
A-t-il  été  l'agent  payé  de  l'Allemagne  ?  Non,  répondent 
les  Russes,  même  ceux  qui  ne  partagent  pas  l'opinion 
de  Lénine.  Quant  à  nous,  nous  n'en  avons  aucune  preuve 
matérielle.  La  seule  preuve,  toute  morale,  que  nous 
pourrions  invoquer,  serait  celle  qui  nous  fut  fournie  par 
un  révolutionnaire  russe,  lequel  nous  dit  : 

' —  Et  après  tout,  qu'importerait  que  Lénine,  pour  arri- 
ver à  ses  fins,  pour  marcher  vers  son  idéal,  eût  accepté 
l'argent  des  Allemands  ?  Il  faut  de  l'argent  pour  une  ré- 
volution. A  qui  aurait-il  été  en  demander  ?  Si  l'Allema- 
gne lui  en  a  offert,  il  a  bien  fait  de  l'accepter  et  de  l'em- 
ployer pour  la  bonne  cause. 

Nous  savons  aujourd'hui  comment  Lénine  et  Trotzki 
se  sont  servi  des  facilités  que  leur  accorda  l'Allemagne. 

A  titre  documentaire,  nous  publions  ci-dessous  la  liste 
des  principaux  personnages  —  hommes  et  femmes  — 
qui  traversèrent  l'Allemagne  en  compagnie  de  Lénine. 
On  trouvera  parmi  ces  noms  ceux  de  bien  des  gens  qui 
entourent  aujourd'hui  le  dictateur  russe,  personnages  que 
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les  articles  de  jottnuittx  et  les  télëgrammes  nous  ont 
signalés  comme  occupant  des  postes  importants. 

Voîd  ces  noms  : 

Fixer,  alias  Martinoff;  il  t  iSuncb.  MarUnofT 

était  accompagné  de  M"  ^' 

Povis,  alias  Astrow,  ali.  .  cr  ;  ce  personnage  était 

connu  à  Zurich  sous  ces  trois  noms. 

Weinberg,  sujet  autrichien  ;  il  habitait  Zurich. 

Segoloff,  frère  de  M"*  Doline,  dont  le  mari  s'est  sui- 
cidé en  Russie.  Doline  était  un  a^ent  provocateur  de 
l'ancien  régime. 

Schuster,  connu  comme  un  agent  provocateur  de  l'an- 
cien régime. 

Ouslniv'-^  r^rvrinnage  qui  a  h^^"'»*^  Genève  et  Lau- 
sanne. 

Zounacharski,  publidste  ayant  vécu  longtemps  à  Pft- 
ris,  puis  à  Cicnève. 

Ma^ram,  qui  était  collaborateur  du  Roussit  i>  .c  ^/fuA, 
journal  sot  disant  russe  qui  se  publie  à  Berlin. 

Goldberg,  plus  connu  sous  le  nom  de  Gué.  Cest  un 
A-iste  d'origine  juive. 

Uurbane,  parti  avec  sa  femme  ;  c'est  un  Letton  qui  a 
habité  longtemps  Zurich. 

.Mcintgow,  personnage  très  oonnu  dans  les  milieux 
ouvriers  suisses. 

Félix  Kohn,  emmenant  sa  femme  et  ses  deux  gendres, 
Karminsky  et  Oussicvitch. 

Axelrod,  secrétaire  du  parti  sodml-démocrata  nme. 

Zinoview,  qui  habitait  Berne. 

M**  Balabtnoff,  agent  bien  oonnu,  en  lulie  surtout. 

Martow. 

M"*  Somunsen.  Et  enfin  M"*  Graumann,  qui  était  la 
«  femme  »  de  Parvus-Hclphant. 

atBL.  tnov.  xc  17 
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Tels  sont  les  principaux  personnages  qui  ont  quiité  la 
Suisse,  accompagnés  d'autres  comparses  do  moindre  en- 
vergure. Ce  sont  ces  gens  qui,  sous  l'œil  bienveillant,  il 
faut  dire  le  mot,  de  neutres  trop  complaisants,  sont  allés 
détourner  la  Révolution  russe  de  son  chemin  et  la  jeter 
dans  le  plus  effroyable  désordre. 

Dans  la  liste  des  départs,  nous  notons  encore  un 
Bronstein,  qui  se  faisait  appeler  aussi  Sennkoski.  Selon 
toute  apparence,  il  s'agit  là  de  Trotzki  :  car  il  y  a  de 
grandes  chances  pour  que  Trotzki  ait  habité  Zurich  avant 
la  révolution. 

Il  faut  constater  aussi  que  les  Alliés,  en  ne  surveillant 
pas  de  très  près,  avant  et  pendant  mars  et  avril  191 7,  les 
agissements  des  révolutionnaires  russes,  ont  manqué 
d'initiative.  Les  Centraux  y  ont  mis  moins  de  scrupules 
et  plus  d'énergie.  L'offensive  allemande  sur  le  front 
occidental  en  est  peut-être  la  conséquence. 

A.  V. 
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III 

Noos  étions  œ  soir- là,  mes  frères  et  moi,  les  seuls 
hôtes  du  petit  hôtel  de  StaOel-Alp.  La  salsoD  tirait  à  sa 
fin.  Malgré  le  prolongement  inaccoutumé  des  beaux 
jours,  Ic5  touristes  devenaient  de  plus  en  plus  rares.  Les 
maycns  étaient  vides.  Trois  vaches  sans  clochettes  pais- 
saient autour  de  l'hôtel,  parmi  les  plantes  de  myrtilles 
aux  feuilles  incamadines  et  les  rhododendrons  desséchés. 
Lc%  crépuscules  hiti£i  sentaient  l'automne.  Les  soirées 
éuient  fraîches  et  les  Duiu  froides.  Chaque  matin,  U 
l^lée  brouissait  les  gaions  broniés.  Mais  le  jour,  quel 
colons  1  cette  fine  clarté  d'octobre  où  les  ombres  sont 
aussi  fluides  que  la  lumière.  Les  gladen,  complètement 
déscnneigés,  étincelaient,  nets  et  polis. 

Depuis  quelques  jours,  nous  flânions,  sans  déair,  sans 
dessein,  par  les  p&turages  et  les  moraines  étages  en  gradins 
tous  le  Cervin.  Le  Cervin,  vu  de  StaflfelAlp,  de  si  près  et  si 
bas,  contorsionné,  se  sooierait  loiinieaMDt«  semblable  à 

•  Po«r  l«  àtuM  pr— ity  pirttoi,  voir  !■ 
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une  colossale  luine.  La  mélancolie  de  la  saison  ajoutait 
à  sa  splendide  laideur.  Mais  le  départ  avait  été  décidé  et 
nous  devions,  le  lendemain,  franchir  le  Breuiljoch  pour 
descendre  le  Valtournanche  —  la  vallée  aimée  —  dans 
l'apaisement  des  heures  crépusculaires. 

Il  pouvait  être  dix  heures  du  soir.  Nous  venions  de 
regagner  nos  chambrettes  lorsque  des  coups  répétés, 
frappés  avec  force  à  la  porte  de  l'auberge  nous  clouèrent 
sur  place.  Le  corridor  craqua.  On  parlementa  à  travers 
l'huis.  Une  caravane  attardée  arrivant  du  Schônbùhl, 
sans  doute?  La  clef  grinça  et  la  porte  s'ouvrit.  Une 
exclamation  de  peur  retentit.  En  même  temps,  une  voix 
s'éleva,  haletante,  décousue...  une  voix  connue.  Nous 
nous  regardâmes  stupéfaits  : 

—  Fairté! 

—  Comment  I 

—  Seul! 

Pressentant  une  mauvaise  nouvelle,  nous  dégringo- 
lâmes, quatre  à  quatre,  les  escaliers.  Dans  la  salle  à  boire, 
qu'une  lampe  fumeuse  éclairait,  en  face  de  la  servante 
qui  se  lamentait,  le  comte  était  debout,  sans  veston, 
sans  gilet,  la  chemise  déchirée,  sans  chapeau,  les  cheveiLx 
embroussaillés,  très  pâle  et  crispé,  sans  sac,  sans  piolet, 
sans  corde,  le  pantalon  en  lambeaux,  crotté.  Une 
balafre  sanglante  lui  lacérait  le  front  et  ses  mains  étaient 
recouvertes  de  sang  séché  mêlé  de  terre.  Il  était  l'image 
vivante  des  morts  en  montagne....  L'interrogation  jaillit, 
anxieuse  : 

—  Gladys? 

—  La  comtesse  ? 

—  Un  accident  ? 

Sourdement,  le  regard  atone,  le  comte  balbutia  : 


GLADYt  SOl 

—  Un  accident...  Gladys...  pts  morte...  non,  pas 
mortel 

II  vida  d'un  trait  un  cognac»  passa  machinalement  sa 
main  rouge  sur  son  front  rouge,  mais  la  douleur  le  fit 
tressaillir  ;  il  nous  regarda  et  ce  ne  fut  qu'A  ce  moment 
qu'il  parut  nous  voir  et  nous  reconnaître  ;  comme  nous, 
il  s'étonna  de  l'extraordinaire  rencontre. 

Après  notre  traversée  du  TsDschhom  par  le  Teufelsgrat, 
nous  nous  étions  séparés.  Le  couple  se  rendait  à  Cogne, 
et  nous,  nous  -  pour  l'Oberland  bernois.  Un  inter- 

valle de  deux  ...■  .^  ^i  le  hasard,  inouï,  nous  réunissait  de 
nouveau  au  pied  du  Cervin.  mais  cette  fois -ci  en  des 
circonstances  de  malheur.  L'instant  n'était  point  aux 
souvenirs  ni  aux  explications. 

—  Nous  descendions  l'arctc  uc  /.  muu,  pourMiivu, 
laconique,  Fairté,  —  Gladys  et  moi.  Du  refuge  italien  nous 
étions  montés  au  sommet  par  la  Galerie  de  Carrel.  La 
descente,  en  bonnes  conditions  jusqu'au  couloir  ;  impos- 
sible d'aller  plus  bas,  du  verglas  partout,  nous  continuons 
par  la  face.  Dans  le  couloir  Penhall  une  avalanche...  qui 
nous  lance  sur  le  glacier  de  Tiefenmatten....  Longtemps 
étourdis...  choc  terrible....  Quand  j'ai  repris  mes  sens, 
(^'iladys  tou'nirs  évanouie....  Je  l'ai  enveloppée  dans  mon 
veston  et  suis  venu...  comme  j'ai  pu....  Elle  est  à  cent 
mètres  au-deswms  de  la  rimaye.... 

Nous  dédd&mes  de  partir  sur-le-champ  au  seootin  de 
la  jeune  femme.  Rapidement  équipés,  les  lanternes  allu- 
mées, nous  nous  enfonçâmes  dans  la  nuit,  devançant  le 
comte  et  un  porteur.  Le  malheureux,  malgré  une  entorse 
et  des  coatusions,  s'obstina  à  ocat  stnrTe  de  loin,  maî- 
trisant ses  souffrances  avec  une  énergie  fiiroiiche. 

Sombres,  des  aroles,  demiert  Tealifet  de  Téfétation, 
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dressaient,  çà  et  là,  leurs  branches  noueuses.  Les  cailloux 
du  sentier  roulaient  bruyamment  sous  nos  pieds.  Des 
moutons  réveillés  bêlèrent.  Un  grelot  tinta.  Au  gazon 
succéda  le  sable.  Et  devant  nous,  comme  une  dune  de- 
vant la  mer,  la  masse  noire  de  la  moraine  barra  le  ciel 
constellé.  Derrière  elle  c'était  le  glacier,  le  grand  glacier 
de  Z'mutt.  Nous  allions  parmi  les  blocs,  trébuchant  sur 
la  glace  et  les  éboulis,  enjambant  les  crevasses,  fentes  de 
noirceur  où  grondaient  les  eaux  souterraines.  Aucun 
souffle  ne  troublait  le  calme  de  la  nuit.  Le  scintillement 
des  étoiles  emplissait  l'air  immobile  et  très  pur.  On  dis- 
tinguait vaguement  sous  les  ténèbres  du  Cervin  la  cou- 
pure blanche  de  son  glacier,  d'où  tombait,  confus,  un 
bruit  de  torrents.  A  mesure  qu'on  avançait,  les  blocs 
s'espaçaient,  la  pierraille  diminuait,  la  glace  était  plus 
étendue  et  rugueuse.  La  pente  se  releva,  s'évasa.  Le 
ciel  s'élargit.  Des  constellations  nouvelles  s'allumèrent. 
Devant  nous  s'ouvrit  la  gorge  de  Tiefenmatten. 

Nous  étions  montés  d'une  traite,  puisant  dans  notre 
angoisse  l'irrésistible  élan  qui  nous  poussait  vers  Gladys 
agonisante,  morte  peut-être.  Et  nos  cœurs  de  vieux 
coureurs  de  montagne,  inaccessibles  à  la  peur,  tremblaient 
à  l'idée  de  soulever  tout  à  l'heure  la  pitoyable  et  fragile 
loque  humaine.  Recrus  par  l'effort,  nous  prîmes  un  ins- 
tant de  repos  sur  les  roches  éboulées  de  l'arête  de 
Z'mutt.  L'air  très  froid  caressait  nos  tempes  ruisselantes. 
Lé  sang  gonflait  nos  veines  dilatées. 

Très  bas,  nous  entendions  distinctement  les  pas  de  la 
caravane  du  comte.  On  voyait  luire  ses  lanternes. 

Les  cordes  furent  déroulées  ;  on  ajusta  les  crampons  ; 
on  s'encorda  à  grands  intervalles.  Et  nous  repartîmes  par 
les  neiges  durcies  du  glacier  de  Tiefenmatten....  Morte  ou 
vivante  ?  La  menace  du  Cervin  nous  jetait  en  avant  de 
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toutes  nos  forces,  tadtumes,  haotës  par  le  mystère. 
Rapiderneot,  oa  atteignit  le  bord  du  premier  gradin. 
Nous  nous  orientâmet.  On  arait  t>eau  vriller  robscnrité, 
les  lanternes  tenues  à  bras  tendus,  on  ne  Toyait  rien 
autre  qu'une  vague  étendue  grise  inclinée,  fuyant  sous 
l'ombre.  Le  Cervin  rapproché  se  deisiDatt  dans  la  nuit 
avec  une  puissante  majesté.  Sa  masse  énonne  obstntait 
tout  un  coin  de  del  et  des  étoiles  s'étaient  éteintes. 
Cependant,  les  yeux  s'accoutumèrent  k  cette  pâleur  soar« 
dément  sortie  ât%  neiges.  On  finit  par  discerner  l'embou- 
chure du  couloir  et,  coupé  par  l'aTalanche,  le  feston  de 
la  hmaye.  C'était  ce  sinistre  bas-fond  de  gooflfires,  incur- 
vés de  la  Dent  d'Hérens  au  Cervin,  qu'il  ûdlait  fouiller 
pour  retrouver  Gladys.  Nul  bruit  d'eau  ne  rompait  le 
sileooe  pétrifié.  Les  ténèbres  encaissées  y  planaient  plus 
épaiMes,  le  froid  y  était  plus  mordant. 

Pour  soulager  notre  angoisse  en  fiioe  de  ce  néant,  je 
criai  à  tue-tète  : 

—  Gladys  !... 

Nous  attendîmes,  le  oorar  battant;  on  l'entendait 
comme  aboyer,  mêlant  à  la  respiration  haletante  ses  coups 
rapides.  Alors,  la  voix  émoossée  par  la  nuit,  un  écho 
nous  redit  :  cGla-dys  !...»  Oh  !  les  syllabes  de  ce  joli  pré* 
nom  palpitant  dans  l'espace,  ce  «  Gladys  »,  envolé  des 
rochers  juchés  parmi  les  étoiles  I 

Nous  fonçâmes  dans  l'obscurité,  plus  lourds  d'anxiété, 
ibant  les  crevasses,  crevant  les  ponts  de  neige, 
grillant  la  glaœ  de  nos  crampons  acénSs.  Cent  mètres 
54>us  U  nmaye  1  Nous  étions  parventis  dans  le  champ  de 
l'avaUnche.  Un  agglomérat  d'énormes  boules  de  nefge, 
des  glaçons  émiettés,  des  pierres,  de  la  terre.  Etalée  en 
éventail,  U  ndge  vomie  par  le  couloir  —  ouvert  droit 
au-dessus  de  nous  —  avait  creusé  en  coulant  une  softe 
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d'omière  géante,  aux  parois  lisses  et  dures.  Sur  cette 
bordure  nous  grimpions,  échelonnés,  et,  tous  les  cinq  pas, 
on  s'arrêtait,  les  lanternes  levées,  pour  explorer  le  lit  de 
l'avalanche.  On  devinait  à  ce  spectacle  extraordinaire  la 
violence  du  glissement  et  on  se  demandait  comment  un 
homme  avait  pu  en  sortir  vivant  et  si  l'autre,  hélas  !  si 
l'autre  en  reviendrait.  Nous  allions  enfin  le  savoir. 

Il  n'y  avait  pas  plus  d'une  heure  que  nous  explorions 
la  pente,  quand  l'un  de  nous  eut  un  cri  : 

-  U  I... 

A  la  lueur  des  lanternes,  au  milieu  de  l'espace  lumi- 
neux encerclé  d'obscurité,  un  corps  gisait  à  plat  ventre, 
dans  une  rigidité  cadavérique,  et  ce  corps  était  nu  jus- 
qu'aux hanches. 

Gladys,  à  moitié  dévêtue,  une  jambe  repliée,  tendait 
les  bras  vers  le  Cervin  en  un  geste  d'imploration  ou  de 
protection.  Autour  d'elle,  la  neige  portait  d'étranges 
empreintes,  comme  d'une  lutte  violente.  Des  vêtements, 
du  linge,  un  sac,  une  corde,  un  chapeau  étaient  jetés  çà 
et  là,  en  désordre.  Des  traces  de  pas  et  des  taches  en- 
sanglantées révélaient  nettement  le  passage  du  comte. 
Appuyée  sur  la  joue,  —  son  ravissant  profil  finement  des- 
siné, les  traits  crispés,  les  doigts  recroquevillés,  le  teint 
livide,  ce  torse  nu  d'une  blancheur  niviale,  pris  dans  la 
glace,  cette  belle  chevelure  dorée,  défaite,  brunie  par 
l'eau,  souillée  de  terre  et  coagulée,  —  la  jeune  femme —  si 
elle  était  morte  —  avait  dû  trépasser  en  proie  à  d'atroces 
tourments.  Nous  contemplions,  béants  de  silence  et  de 
pitié,  cette  charmante  et  tragique  martyre  de  la  monta- 
gne. Une  voix  dit  : 

—  Elle  est  morte.... 

Personne  ne  répondit,  mais  nous  vîmes  luire  au  creux 
des  reins,  enchâssée  dans  la  chair,  une  paillette  de  glace 
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qui  S  élevait  et  s'abaissait,  imperceptiblement.  Gladys 
respirait  ! 

Par  l'éuu  de  ses  mâchoires,  péniblement  desserrées, 
nous  inondâmes  son  gosier  de  odjpnc  Sod  TÎsage  était 
exsan^^.  Les  narines  pincées  ne  bougeaient  pas.  Elle 
avait  le  '^'—  clos  et  les  oreilles  gelées.  A  son  expres- 
sion d  j  terreur,  on  pouvait  mesurer  les  affires 
de  ses  souffrances.  Son  masque  était  déjà  celui  d'une 
morte....  Nous  tentâmes  de  la  soulever,  mais  en  vain, 
elle  ét;4  '  >  :  le  gel  soudait  Gladys  au  glader  et 
lis  ne  y...  ^^  un. 

Ce  fut  horrible  !  Pour  l'arracher  à  cette  monstrueuse 
étreinte,  il  fallut  patiemment,  afin  de  ne  pas  la  mutiler, 
découper  dans  la  neige  le  moule  glacé  qui  lui  compri- 
mait le  buste  et  couper  ses  cheveux.  Nous  l'étendimes 
sur  une  couverture,  un  rouleau  de  cordes  sous  la  tète, 
et  nous  la  frictionnâmes  â  l'alcool.  Sur  sa  splendide  poi- 
trine maculée  de  boue  la  neige  agglutinée  fondait  lente- 
ment. 

Ah  t  Tatroce  et  lugubre  besogne  !  Et  quel  tableau  que 
celui  de  ces  trois  hommes  muets,  agenouillés  sur  le  gla- 
der autour  de  cette  jetme  femme  inanimée,  le  buste 
découvert,  —  cette  nudité  dévoilée,  sous  la  flamme  sau- 
tillante des  lanternes  accrochées  aux  piolets  1  La  cheve- 
lure collée  dans  la  neige  est  un  petit  paqoel  sombre  plein 
de  reflets  brillants,  —  pauvre  loque  de  beauté  abandon- 
née au  glader. 

Un  prélude  daube  cenia  Ih.r  i  I.r  :  •  .r  .1.  s 
arêtes  se  détacha  plus  dur  sur  le  l.c.  ;  ;;        i   . 

Et  comme  en  une  sorte  d'exu  c,  :c:..  <t.tant  de  la 
mort  à  la  vie,  Gladys  ouvrit  les  yeux  sur  les  étoiles 
pâlissantes. 
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Dix  mois  après  notre  périlleux  sauvetage,  Gladys,  long- 
temps entre  la  vie  et  la  mort  à  la  suite  d'une  pneumonie 
compliquée,  se  remit  lentement.  Elle  avait  failli  perdre 
les  pieds  et  les  mains,  gelés,  mais  finalement  l'ablation 
de  l'auriculaire  droit  fut  seule  nécessaire.  Sur  le  conseil 
de  la  Faculté,  le  comte  partit  avec  sa  femme  pour  Cey- 
lan.  Le  soleil  de  l'île  ne  pouvait  que  triompher  du  mal 
mortel  respiré  dans  la  tombe  de  glace  de  Tiefenmatten. 

Vers  le  milieu  du  printemps  suivant  une  lettre  de 
Gladys  m'assurait  de  son  retour  définitif  à  la  vie  et  me 
donnait  une  relation  assez  curieuse  de  son  horrible  nuit. 
C'est  un  document  psychique  qu'il  me  paraît  intéressant 
de  transcrire  ici  comme  complément  à  l'histoire  de  son 
premier  accident. 


Kandy  (Ceylan),  printemps  19.. 

«  Mon  cher  ami, 

»  Vous  serez,  sans  doute,  étonné  de  recevoir  cette  lettre 
au  lieu  des  impressions  promises  sur  notre  voyage  aux 
Temples  de  la  Lune  ;  mais  cela  ne  fait  rien.  Olivier  pré- 
tend qu'elle  vous  intéressera  et  que  j'aurais  dû  depuis 
longtemps  vous  écrire  ces  choses.  Il  a  peut-être  raison. 
Mais,  savez- vous,  j'ai  toujours  éprouvé  une  sorte  de 
frayeur  rétrospective,  comme  une  répugnance  à  réveiller 
ce  lambeau  de  passé.  Parfois,  sous  l'impulsion  d'un  ner- 
vosisme  qui  m'échappe,  les  sinistres  images  se  lèvent, 
s'animent,  me  torturent,  puis  retournent  au  néant,  ce 
gouffre  d'inconscience  qui  sommeille  derrière  notre  âme. 
Et  puis,  sans  parler  de  nervosisme,  il  y  a  ma  main  droite 
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—  moD  pauvre  petit  doigt  1  —  duhL  ut  uideuse  mutila- 
tioo  est  un  souvenir  îandnanL»..  Hëlas  !  moi,  mutilée. 
Je  ne  puis  m'y  habituer  et  j'ai  complètement  lâché  moo 
piano.  Parfois  j'oubliais,  mais  tout  à  coup  une  nota» 
deux  notes  ne  tortaieot  pas....  Alors,  je  comprenais,  mais 
ces  moments  étaient  affreux  et  je  sanglota»  sur  le  da« 
vier.  Les  docteurs  ont  insisté  pour  que  je  ne  (asse  plus 
de  musique  à  cause  de  mes  nerfs  ;  j'ai  obéi.  J'ai  le  senti- 
ment d'avoir  atteint  le  sommet  de  la  courbe  de  ma  vie 
et  de  glisser  déjà  rapidement  sur  la  branche  descendante. 
Mais  je  reviens  à  1  accident  Comment  vous  en  parler 
quand,  autour  de  moitiés  bambous  et  les  aréquiers  bruis- 
sent  dans  l'air  musqué  de  cette  terre  hindoue  ?  N'est-ce 
point  un  mauvais  songe  que  je  vais  évoquer  ? 

»  Mon  mari  vous  a  raconté  notre  diute.  Vous  savei 
donc  comment,  balayés  par  une  avalanche  dans  le  Pen- 
hall's  couloir,  nous  fûmes  précipités  sur  le  glacier  de 
Tiefenmatten,  en  bas  de  la  face  de  Z'mutt. 

»  ...Soulevée  par  une  vague  de  neige,  je  glissai  sur  le 
dos,  les  bras  en  croix  ;  autour  de  moi,  un  firacM  de  cata- 
racte... puis,  plus  rien.  L'oubli. 

»  Quand  je  revins  à  moi,  j'étais  seule  dans  le  sillage  de 
lavalanche.  Ecrasée  par  le  silence,  meurtrie  et  à  moitié 
ensevelie,  je  n'eus  pas  le  temps  de  concevoir  clairement 
la  situation  que  déjà  l'épouvante  obscurcit  mes  sens  et, 
dans  l'allégement  de  tout  la  oorpa  comme  sous  Tempire 
<]'  ose,  je  m'évanouis  de  nouveau.  A  partir  de  cet 

)u.;....v  ..  jusqu'au  moment  ou  je  repris  connaissaoca, 
grice  il  vous,  à  la  fin  de  cette  nuit  tragique,  una  visioci 
halludna  moo  carreau  ébranlé  par  la  chute,  répuisamaot 
et  les  '  ons  nerveuses. 

»  VuK  I  ;  jetais  moHamant  étenuue  uans  une  {irainc,au 
pied  d'un  cerisier  en  fleurs.  Le  del  était  de  clair  anir  et 
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le  soleil  découpait,  sur  la  verdure  du  gazon,  l'ombre  ovale 
de  l'arbre  aux  somptueuses  floraisons  blanches.  Les  mé- 
andres d'un  ruisseau  luisaient,  argentés,  entre  des  bor- 
dures de  mousse.  Soudain,  par  un  phénomène  qui  me 
parut  des  plus  naturels,  un  autre  arbre  en  fleurs  m'ap- 
parut,  puis  trois,  quatre,  cinq  et  la  prairie,  vide  d'abord, 
en  fut  peuplée.  Ce  n'était  plus  qu'une  voûte  frémissante 
de  pétales  blancs  et  roses,  sous  la  caresse  de  l'azur.  Une 
fraîcheur  délicieuse  tombait  des  branches  embaumées, 
lasses,  des  fleurs  effeuillaient  leurs  corolles  gonflées  de 
douceur,  et  des  pétales,  frêles  nacelles  de  rêve,  s'en 
allaient  lentement  au  fil  de  l'eau....  Cette  fête  de  lumière, 
d'odeurs,  de  fleurs  et  de  couleurs  me  ravissait.  Un  en- 
gourdissement voluptueux  coulait  en  moi.  J'étais  heu- 
reuse de  vivre. 

»  Cependant,  je  ne  me  sentais  pas  seule.  Quelquun 
était  étendu  non  loin  de  moi,  mais  comme  étranger  à  ce 
paysage  que  j'étais  seule  à  voir.  Je  sentais  cette  pré- 
sence sans  pouvoir  la  définir.  Avec  qui  me  trouvais-je  en 
ce  lieu  paradisiaque  ?  Qui  m'accompagnait  ?  Qui?  mais 
qui  donc  ?  Je  voulais  savoir,  mais  je  ne  pouvais  pas. 
Ainsi  qu'il  nous  arrive  à  l'état  de  demi-sommeil,  malgré 
un  secret  désir  de  'reconquérir  sa  conscience,  je  ne  réa- 
gissais qu'à  peine,  jouissant  sensuellement  presque  de  la 
torpeur  qui  m'enivrait.  Ma  volonté  se  dérobait,  mes  pen- 
sées s'assoupissaient,  amoindrissant  de  plus  en  plus  les 
bribes  d'énergie  que  j'entassais  pour  accomplir  l'effort 
mental  afin  de  savoir,,,.  Tout  à  coup,  l'obsession  s'an- 
nula. Je  ne  sentis  plus  peser  sur  mon  imagination  déli- 
rante cette  présence  ;  l'énigmatique  personnage  disparut 
et  je  me  retrouvai  seule  dans  la  prairie  enchanteresse. 
Alors,  il  advint  que  le  soleil  s'empourpra.  Une  clarté 
rouge  illumina  les  floraisons  blanches.  L'azur  se  volatihsa 
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et  le  del  fut  de  plomb,  strié  de  longoei  fulguritioiit  |iâ- 
les.  L'air  t'embrasa,  irrespirable.  La  prairie  roussit,  les 
fleurs  se  fanèrent,  et,  sous  les  arbres  desséches,  l'eau  du 
ruisseau  s'évapora.  Surprise  par  cette  chaleur  miohte« 
plus  que  par  la  subite  trantfonnatioD  du  paysage  —  oo 
ne  s'étonne  de  rien,  en  rêve,  n'est-ce  pas  ?  —  je  com- 
mençai de  me  dévêtir.  Une  flamme  rose  s'allongea  vers 
moi,  brûlante....  Fuir  !  il  me  fallait  fiiir,  respirer,  me  ra- 
fraîchir... mais  je  demeurais  inir^-* ''-   haletante,  hypno* 
ti^»ée  par  cette  flamme   rose,  ,  pour  échappera 

son  haleine,  brusquement  je  me  dévêtis  jusqu'à  U  cein- 
ture. Mes  bras  tendus  pour  la  repousser  et  mon  torse 
nu  furent  en  même  temps  sa  proie.  Une  impression  de 
brûlure  me  traversa  avec  une  violence  inouïe.  J'éprouvai, 
semi* consciente  dans  mon  inconscience,  l'extraordinaire 
sensation  que  cette  flamme,  sans  augmenter  de  chaleur, 
s'r  à  moi,  m'enserrait,  m'écrasait  dans  un  moule 

de  .........c  et  de  feu...  je  voulus  me  débattre,  je  griffu, 

Je  mordis...  mais  mes  forces  rapidement  à  bout  me  para- 
lysèrent. J'ëtouflais...  l'étau  se  resserra.  Je  voulus  crier... 
nul  son  ne  sortit  de  ma  gorge.  L'étau  se  resserrait  tou- 
jours plus...  me  broya.  J'eus  alors  la  perception  très  nette 
oiic  (l.ms  mon  évanoutssameot,  je  m'évanouissais. 

<  juand  je  rouvris  les  yeux,  vous  étiez  petichét  sur 
moi,  sous  la  lueur  des  lanternes  et  dans  la  nuit  close. 


»  J'ai  souvent  ci.  i  m'expliquer  ce  cauchemar  qui 

tient  plus  de  l'hallucination  que  du  rêve.  Un  de  noa 
amis  d'ici,  un  offider  auquel  j'en  ai  parlé,  m'a  raconté 
qu'au  cours  d'une  expédition  géographique  dans  lesmoQ- 
tagnes  du  Cachemire,  il  avait  eu  un  phéocmèna  asaei 
pareil.  Harassé  et  éptiisé,  il  somoohut  en  marchant,  titu* 
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bant  dans  les  éboulis  d'une  moraine.  Un  paysage  de  fan- 
tasmagorie lui  apparut,  et  en  même  temps  se  fit  en  lui 
l'oubli  de  toute  réalité  présente  jusqu'à  la  perte  totale  de 
la  mémoire  du  nom  et  de  la  personnalité  de  ses  cama- 
rades. Il  définissait  cela  un  «  mirage  suprasensible.  » 

»  Pour  moi,  l'explication  de  mon  «  mirage  suprasen- 
sible »,  j'aime  mieux  dire,  mon  «  paysage  de  men- 
songe »,  me  parait  facile.  Les  floraisons  blanches  ne 
peuvent  être  que  le  souvenir  de  la  vision  des  neiges  qui 
frappa  ma  rétine  pendant  la  chute,  et  le  décor,  la  créa- 
tion de  mon  cerveau  halluciné.  Jugez  dans  quel  état 
d'épuisement  physique  et  nerveux  je  devais  être  après 
la  tension  occasionnée  par  la  longue  descente  de  l'arête 
de  Z'mutt  et  l'avalanche  !  Cette  présence  que  je  n'ar- 
rive pas  à  définir,  c'est  Olivier,  gisant  près  de  moi  ;  mon 
sentiment  de  solitude,  son  départ.  Le  soleil  rouge  rou- 
geoyant les  floraisons  blanches,  une  sorte  de  transmuta- 
tion de  l'embrasement  du  soleil  couchant  sur  les  flancs 
neigeux  de  la  Dent  d'Hérens  —  et  perçu,  je  ne  sais  com- 
ment. A  ce  moment,  dans  un  accès  de  folie  causé  par  la 
fièvre,  sans  doute,  je  me  dévêts.  Instantanément,  le  con- 
tact de  la  neige  sur  ma  chair  provoque  la  sensation  de 
brûlure  correspondant  à  l'atteinte  de  la  flamme  rose.... 
Imaginez  maintenant  la  fin  I  ce  drame  terrifiant,  la  lutte 
d'une  démente,  à  moitié  nue,  se  débattant  au  fond  d'un 
glacier  reculé,  dans  une  étreinte  de  neige  que  le  froid 
^g'^  lentement....  » 

Et  ce  post  scriptiim,  préface  de  sa  mort  prochaine  : 
<  Nous  comptons  rentrer  en  Angleterre,  via  Gènes  et  les 
Alpes  en  juillet  prochain.  (Oh  !  cette  fois  sans  ascen- 
sions 1)  Courmayeur  nous  tenterait.  Nous  y  retrouve- 
rons-nous ?  » 
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Hélas,  nOD  !  chère  et  prédeuM  amie,  nous  ne  deriont 
pas  nous  y  retrourer,  linon  mu  roire  petite  tombe  que 
protège  l'ombre  des  gladere. 

Mutilée  au  Cervin  et  tuée  au  Mont-Blanc  Pauvre 
Gladys  K..  Ma  toogerie,  aaombrie  d'abord,  se  clarifie  au 
fur  et  à  mesure  que  votre  lumineux  souvenir  s'épanouit 
eo  moi.  Et  il  me  plait  de  penser  que  vous  êtes  morte 
dans  la  lutte  et  l'exaltation,  sur  le  chemin  d'une  très 
haute  dme,  comme  toqs  les  aimiez  —  réelles  ou  allégo- 
riques... 

Je  vous  évoque,  oiaiiys,  en  cette  matmee  radieuse  où, 
sur  œ  névé  de  l'arête  du  Diable,  silencieuse  et  extasiée, 
en  vous  Tunique  pensée  montait  —  et  que  je  redis,  par 
delà  votre  tombe  : 

«  Et  vous,  montagnes,  pourquoi  y  a-t-il  eo  voos  tant 
de  beauté  ?  » 

Charles  Gos. 


^^^^^^^^A.\^^^^^^^^y,^^^,^,^^^^.^^^^^^^^^^^^^^ 
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Petits  avantages  d'un  ^and  mal.  —  Les  Suisses  allemands  en  Italie. 

L'Italie,  comme  on  sait,  est,  des  nations  de  l'Entente,  celle 
qui  a  subi  la  première  et  le  plus  gravement  les  dommages  de  la 
malheureuse  révolution  russe,  quand  celle-ci  commença  à  deve- 
nir trahison  et  folie.  Mais  l'Italie  en  a  cependant  retiré  quelques 
avantages.  Tout  d'abord,  la  possibilité  d'établir  des  accords  inti- 
mes avec  les  nationalités  slaves  de  l'empire  austro-hongrois  et 
des  Balkans,  gravitant  jusqu'ici  autour  de  la  sainte  Russie,  qui 
était  le  centre  de  leur  système  politique  idéal.  Et,  à  ce  propos, 
il  est  utile  de  remarquer  que  c'est  une  erreur  d'attribuer  au  soi- 
disant  impérialisme  italien  ou  à  la  présumée  intempérance  des 
aspirations  italiennes  sur  l'Adriatique  le  principal  grief  de  la 
rare  amitié  entre  Italiens  et  Slaves  méridionaux,  au  temps  où 
leur  concorde  aurait  encore  été  efficace  et  bienfaisante.  Il  faut, 
pour  être  équitable,  tenir  compte  de  la  défiance  slave,  résultat 
de  la  traditionnelle  politique  autrichienne,  d'une  part,  et  de  la 
fascination  exercée  par  la  Russie,  d'autre  part.  L'Autriche  exci- 
tait ses  Slovènes,  ses  Slovaques,  ses  Croates,  etc.,  à  se  brouiller 
avec  les  Italiens  et  à  les  considérer  de  toutes  façons  en  ennemis 
naturels  ;  la  Russie,  sans  le  vouloir,  contraignait  les  populations 
énumérées  plus  haut  et  les  autres  populations  sœurs  à  tenir  les 
yeux  fixés  sur  Pétrograd,  c'est-à-dire  à  tourner  les  épaules  à 
Rome.  Or,  tourner  les  épaules,  cela  nuit  aux  bonnes  relations 
plus  encore  que  de  se  regarder  de  travers  et  même  d'échanger 
quelque  grossière  injure. 

L'Italie  peut  se  reconnaître  débitrice  envers  Lénine  et  Trotzki 
d'un  autre  avantage,  sans  être  toutefois  tenue  à  la  reconnais- 
sance, car  ce  fut  un  cadeau  involontaire  :  la  confusion  et  l'assa- 
gissement  partiel  du  socialisme  italien.  Tant  que  les  révolution- 
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..«.ic,  iw>^s  visaient  à  jeter  le  trouble  d«ns  rtrm^.  Il  n'>  ..«.; 
aucun  mal  :  ce  bel  exemple  pouvait  hâter  la  décompotltSoa  des 
autres  armées.  Rien  de  scandaleux  non  plus  dans  l'Idée  d'une 
ptix  téptfét  :  le  prolétBriat  n'est  pas  tenu  aux  paclM  signet  par 
la  bourgwisie  Inique.  La  paix  immédiate,  à  tout  prix.  Et  pour- 
quoi pas  ?  Ou  bien  ce  sera  une  paix  raisonnable  et  équitable. 
uns  annexions  ni  indemnité,  selon  las  solaniiallat  promasaas 
allemandes,  et.  dans  ce  cas,  tout  est  bien.  Ou  et  sera  um  paix 
inique  et  oppressive,  et  alors  las  frères  prolétaires  ruseas  se 
charf^eront  de  rappeler  à  leur  devoir  le  kaiser  et  Hindenbourg. 
Donc,  n'importe  comment,  tout  sera  pour  le  mieux.  Et  puis, 
guerre  à  la  guerre  dans  tous  les  paysl 

Mais,  un  beau  jour,  le  socialisme  italien  oAkiel  dut  admettre 
aussi  :  I*  que  les  Allemands  avaient  imposé  aux  Russes  une 
paix  humiliante  et  spoliatrice  ;  a«  que  la  (ameuse  social-démo- 
cratie gamunlque  ne  s'était  pas  précisément  émue  et  qu'elle 
avait  même  proféré  quelque  parole  de  mépris  sur  la  sottise  ingé- 
nue des  compagnons  rusMt;  y  que.  comme  il  n'y  avait  plus  en 
Russie  l'ombre  d'une  année.  Il  ne  restait  à  ce  pays  d'autre 
parti  que  de  sentir  avec  rétignatioo  les  aimables  talons  du  géné- 
ral Hoffmann  fouler  sa  poitrine  :  4*  que  l'Allemagne,  ayant  déjà 
retiré  du  léninisme  tous  les  avantages  possibles,  se  serait  em- 
ployée, au  moment  voulu,  à  reconstituer  l'ordre  dans  les  villes 
et  tes  campagnes  de  ta  Russie  si  admirablement  démocratisée, 
etc. 
Coostatatloos  Inévitables  at  aflteyanlts.  Constatations  propres 
faire  frémir  d'horreur  même  eaux  ayant  un  osur  de  parricide, 
tels  certain-  t  ;  propres  à  rendre  muets  certains  person- 

nage à  meni..Mi«;  ù«  sophltlw,  tab  d'autres  individus  apparta- 
nunt  au  parti  iOclaWrta  oAcM.  Lequel  parti,  depuis  Bratt- 
Ulowslc.  a  tMaucoup  perdu  de  son  arrogance  bavarda  ;  certains 
articles  et  certains  ordres  du  jour  prouvent,  sinon  des  remords. 
du  moins  asaurémant  le  début  d'une  conviction  dans  la 
Je  seconder  l'effort  suprême  des  nations  libéralat  contra  la 
■lai^  umv.  xc  i§ 
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nace  d'une  hégémonie  allemande.  Sans  doute,  les  socialistes 
italiens  ne  se  sont  pas  tous  amendés  dans  le  sens  sus-indiquc. 
En  Italie,  comme  partout,  d'aucuns  sont  socialistes  à  raison  de 
leur  intelligence  et  de  leur  générosité,  d'autres  à  raison  de  leur 
sottise  et  de  leur  méchanceté.  Il  va  de  soi  qu'aucune  leçon 
inspirée  par  l'exemple  russe  ne  pourrait  avoir  d'effet  sur  les 
socialistes  de  cette  seconde  catégorie,  parmi  lesquels,  malheu- 
reusement, il  faut  nommer  plusieurs  députés  au  parlement  et  les 
écrivains  de  YAvanti,  organe  du  parti. 

—  «  Le  procès  des  Suisses  »,  termine  à  Gênes  il  y  a  un  mois 
par  la  condamnation  de  presque  tous  les  accusés  à  des  peines 
très  élevées,  a  ému  —  c'était  naturel  —  l'opinion  publique  dans 
la  Confédération.  Plusieurs  journaux  de  la  Suisse  allemande 
ne  se  sont  pas  bornés  à  manifester  leur  douloureux  étonnement. 
mais  se  sont  laissés  aller  à  écrire  contre  l'Italie  des  propos  âpres 
qu'on  ne  s'explique  pas  sans  admettre  une  rancune  antérieure. 
Entendons-nous.  Il  est  possible  que  les  accusés  ne  soient  pas 
coupables  des  délits  qu'on  leur  reproche  ou,  du  moins,  qu'ils  ne 
soient  pas  tous  coupables.  II  est  possible  aussi  qu'ils  ne  le  soient 
que  dans  une  mesure  très  inférieure  à  celle  constatée  dans  la 
sentence.  Je  ne  le  sais  pas,  et  peut-être  personne  vivant  hors 
du  royaume  ne  le  sait-il  avec  certitude.  Les  journaux  en  ont 
publié  des  comptes-rendus  succincts  et  la  censure  exercée  à  la 
frontière  nous  a  empêchés  de  suivre  attentivement  le  procès, 
dont  les  débats,  heureusement,  recommenceront  en  appel,  de- 
vant une  autorité  supérieure.  Il  convient  ainsi  de  surseoir  à 
toute  opinion  et  de  nous  efforcer,  en  attendant,  de  comprendre 
pourquoi  nos  confédérés  de  langue  allemande  sont  traités  en 
Italie  avec  peu  de  sympathie  et  beaucoup  de  méfiance. 

«  Une  nation  en  guerre,  écrivait  un  jour  Ettore  Janni  dans  le 
CorrUre  délia  Sera,  est  à  certains  égards  un  organisme  malade.... 
Elle  devient  irritable,  surexcitée  ;  ses  réactions  sont  tour  à  tour 
insuffisantes  ou  excessives  ;  elle  se  défend  toujours  faiblement.  11 
lui  faut  toute  sa  résistance  pour  souffrir,  toute  sa  force  pour  lut- 
ter, et  peu  d'énergie  lui  reste  pour  les  choses  faciles  et  normales. 
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Oên%  les  inttnraltet  totra  l«f  crtiM.  die  ett  ca  proie  à  um  fati- 
gue inquiète,  elle  est  livrée  eux  tristes  pensées  et  aux  ioaget  bru- 
taux....» Telle  ett  k  peu  près  U  condition  pejrchologique  d'une 
nation  en  guerre.  —  je  ne  parte  pas  seulement  de  l'Italie.  — 
condition  devenant  chaque  jour  plus  critique  avec  la  prolon- 
gation de  la  guerre. 

Au)ourd'l'.        '  levoir  incombe 

aux  neutres  essairement,  se 

trouvent  dans  une  sembbble  dispoeitioa  d'esprit.  Non  seule- 
ment la  correction,  mais  encore  le  scrupule  s'imposent  ;  il  ne 
suffit  pas  non  plut  de  s'abstenir  d'actes  d'inimitié  effective:  il 
(aut  éviter  aussi  les  actes  pouvant  revêtir  la  seule  apptresice 
d'une  cordialité  rebtive.  Il  dut  également  que  celui  qui  vit  au 
milieu  d'une  nation  en  guerre  participe  avec  sympathie  à  I  • 
slon  commune  :  que  les  frens  qui  ne  sentent  pa«  cela  rr- 
chef  eux' 

Les  Suisses  allemands  restes  en  Italie  ont-ils  toujours  or 
une  attitude  si  nécessaire? Oui.  en  général;  non.  peut-être.  J.in» 
quelques  cas.  Je  me  souviens  d'avoir  entendu,  au  printemps 
1916,  de  la  bouche  d'un  des  hommes  les  plus  considéfét  do  la 
colonie  suisse  allemande  à  Milan,  à  peu  près  ces  paroles  :  «  D  y 
a.  hélas  1  dans  notre  colonie,  quelques  imprudents  et  quelques 
indiscrets  qui  ne  se  gênent  pas  de  manifester  leurs  sympathies 
pour  les  empires  centraux,  en  discutant  même  à  haute  voix,  en 
public.  Mais  fc  leur  ai  dit  sans  ambages  :  «  Vous  n'avez  pas  le 
«  droit  de  compromettre  la  colonie  suIsse.  Si  vous  ne  cessât 
•*  pas.  je  vous  déiKHicerai  à  la  police.  »  Ajoutes  à  cela  une  cer- 
taine avidité  commerdsls  mal  conlsmie  cKei  d*aocuns  qui  — 
a-t-on  prétendu  ^prêtèrent  leurs  noms  de  dtadlnsneatres  pour 
masquer  des  raisons  sociales  ennemies  ayant  subsisté.  Aiout«t>y 
encore  tant  d'autres  motib  de  resssntlfnent  et  de  loupçon  qui 
ne  proviennent  pas  des  Suisses  habitant  l'Italie,  mais  qui  se  re- 
tournent contre  ceux-ci  :  csrtilnss  teçoos  peu  dlscrèlM  de  se 
procurer  des  informations  militaires  en  Italie;  des  choix  diplo- 
matiques qui  n'ont  peut-être  pas  tou|oars  été  sntlérement  heu- 
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reux.  D'autre  part,  la  condition  des  Suisses  en  Italie  a  pu,  sans 
qu'il  fût  de  leur  faute,  être  rendue  difficile  par  certaines  jalou- 
sies provenant  d'intérêts  commerciaux  et  de  la  manie  de  la  dé- 
lation, absolument  jacobincsque,  de  certaines  petites  feuilles. 

Il  résulte  de  ce  concours  de  circonstances  que  la  question  est 
plus  complexe  et  plus  délicate  que  ne  le  croient  certains  jour- 
naux de  la  Suisse  allemande.  Ceux-ci,  s'ils  ont  à  cœur  la  paix  et 
les  intérêts  de  la  C(ilonie  helvétique  en  Italie,  devraient  s'abste- 
nir de  la  compromettre  par  leurs  articles  trop  ouvertement  dé- 
voués à  la  politique  et  à  la  guerre  allemandes  et  trop  peu  portés 
vers  l'Entente,  vers  l'Italie  plus  spécialement. 

Francesco  Chiesa. 


CHRONIQUE  HOLLANDAISE 


Le  gouveraeinent  néerlandais  et  les  belligérants.  —  Le  transit  des  maté- 
riaux. —  Discussions  avec  l'Angleterre.  —  La  A^.  U.  M. 

Au  cours  de  la  guerre,  des  difficultés  d'ordre  international  et 
diplomatique  sont  survenues,  à  plusieurs  reprises,  entre  le  gou- 
vernement néerlandais  et  les  belligérants  de  l'un  et  de  l'autre 
parti.  Il  fallait  s'y  attendre  dans  des  circonstances  telles  que  les 
présentes.  Il  y  a  eu  des  conflits  avec  l'Allemagne  au  sujet  des 
incursions  assez  nombreuses  de  ses  Zeppelins  et  de  ses  avions, 
du  torpillage  de  nos  navires,  de  l'établissement  de  zones  dan- 
gereuses dans  la  mer  dite  libre  ;  il  y  a  eu  des  difficultés  avec 
l'Angleterre  à  cause  de  la  retenue  de  notre  courrier  postal,  de 
la  détention  de  nos  navires  chargés  de  vivres  et  de  céréales  et 
de  nombre  d'autres  navires,  parfois  pour  des  raisons  se  rattachant 
indirectement  aux  risques  de  guerre.  Ces  différentes  difficultés 
ont  donné  lieu  à  des  échanges  de  notes,  au  sujet  desquelles  le 
pays  tout  entier  n'a  jamais  manqué  d'approuver  l'attitude  éner- 
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giquc  et  correcte  à  b  Ms  du  ministrt  des  àttàitts  ttrangciei. 
M.  Loodon.  et  U  maaicfe  dont  il  a  tau¥e|pfdé  k  otutimllté  des 
Pays-Bas  vis-è«vts  des  deux  groupes  de  betligérants.  Par-là.  il  a. 
ainsi  que  l'ont  déclaré  des  personnalités  les  plus  en  vue,  réussi 
à  imposer  à  l'étranger  la  conviction  que  les  PayvBas  désirent 
maintenir  une  nnUraitti  loyaU.  une  neutralité  qui  ne  prend  en 
considération  ni  les  partis  ni  les  circonstances. 

Cependant,  dans  les  derniers  mois,  il  a  suffi  des  difftc  :!t  > 
avec  le  gouvernent  anglais  relativement  au  trantit  dt  sabic  '  t 
de  gravier  d'Allemagne  en  Belgique,  et  de  métaux  de  Belgique 
en  '  Ités  qui  n'ont  pas  encore  été  résolues  jus- 

qu  iv.  vi  ijii.  M.i  >ii^.té.  de  la  part  de  l'Angleterre,  sur  le  terrain 
économique,  des  mesures  de  représailles  extrêmement  géruntc5. 
Voici  de  quoi  il  s'agit  :  l'acte  de  navigation  du  Rhin  oblige, 
par  son  art.  a,  de  permettre  le  ptSiage,  par  te  fleuve,  les  canaux 
et  les  afnuents.  de  toutes  les  marchandiset  allant  d  un  Etat  rive- 
rain du  Rhin  à  un  autre  Etat.  D'autre  part,  les  Pays-Bas,  c'est- 
a-dire  le  gouvernement  néerlandais,  reconnaissent  que  l'art.  7 
de  la  convention  de  la  Haye,  conclue  en  1907.  au  sujet  des 
droits  et  obligitlons  des  Etats  neutres  dans  la  guerre  de  terre  et 
stipulant  que  le  transit  des  convois  de  munitions  et  de  matériel 
de  guerre  est  interdit,  constitue  une  exception  qui  infirme  l'ar- 
ticle précédemn>ent  cité.  Mais  il  y  a  lieu  d'ob)ecter  que.  selon 
l'opinion  du  gouvernement  néerlandais,  l'art,  a  de  cette  même 
convention  spécifie  que  cette  Interdiction  ne  concerne  que  des 
transports  ayant  un  rapport  direct  avec  les  opérations  et  que,  par 
conséquent,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  dit  doutas  au  sujet  de 
l'afMitlon  militaire  des  marchandltes.  c*aat  le  gouvernement 
neutre  qui  doit  au  préalable  an  administrer  la  preuve. 

Les  Pays-Bas  ont  tenu,  éfalement  dans  cette  question  du 
transit  entre  la  Belgique  et  l'Allemagne  et  Inversement,  à 
maintenir  aussi  strictement  que  possible  leur  neutralité.  Auui 
lorsque,  déjà  dans  Tété  de  1916,  l'attention  fut  attirée  sur  tefiiit 
>iue  les  transports  de  table  et  de  gravier  d'Allemagne  en  Bel- 
Kique  comportaient  des  quaaillés  basocoop  plus  élevées  qu'en 
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emps  de  paix,  le  gouvernement  néerlandais  n'a  pas  manqué  de 
demander  aussitôt  des  informations  à  Berlin.  Cette  démarche  a 
donné  lieu  à  une  enquête  de  la  part  de  deux  officiers  du  génie 
néerlandais,  dans  le  but  de  constater  si  les  envois  de  sable  et  de 
gravier  ne  servaient  pas  à  des  travaux  militaires,  tandis  que, 
d'autre  part,  le  gouvernement  néerlandais  avait  déjà  auparavant 
exigé,  pour  chaque  transport,  une  déclaration  comme  quoi  le 
sable  et  le  gravier  n'étaient  pas  destinés  à  des  buts  militaires. 
Le  rapport  des  deux  officiers  du  génie  a  établi  qu'en  effet  des 
transports  de  sable  et  de  gravier  qui  passèrent  par  les  eaux 
néerlandaises  ont  servi  à  des  travaux  militaires,  mais  que  c'était 
à  une  époque  où  le  gouvernement  n'exigeait  pas  encore  la 
déclaration  susmentionnée  ;  mais  que  les  envois  ultérieurs  ont 
servi  exclusivement  à  des  travaux  civils  et  que,  par  conséquent, 
le  gouvernement  néerlandais,  conformément  à  son  point  de  vue, 
ne  pouvait  pas  les  interdire.  La  correspondance  entre  Berlin  et 
La  Haye  s'est  poursuivie  et  fut  surtout  active  lorsque,  au  com- 
mencement de  l'année  nouvelle,  de  nouveaux  envois  considé- 
rables devaient  passer  par  le  pays.  Une  seconde  enquête  faite 
par  les  officiers  du  génie  établit  de  nouveau  que  le  sable  et  le 
gravier  importés  ne  servaient  qu'à  des  travaux  civils,  mais  il  fut 
établi  en  même  temps  que  ces  importations  permettaient  d'af- 
fecter à  des  travaux  militaires  le  sable  et  le  gravier  de  prove- 
nance belge.  Ces  faits  amenèrent  les  officiers  à  proposer  dans 
leur  rapport  de  réduire  les  transports  d'une  quantité  équivalente, 
proposition  que  le  gouvernement  n'a  pas  admise,  étant  d'avis 
qu'il  ne  peut  pas  s'immiscer  dans  l'administration  intérieure  de 
l'occupant. 

Chose  curieuse,  dans  la  question  du  transit  des  métaux  de 
Belgique  en  Allemagne,  le  gouvernement  a  adopté  un  point  de 
vue  quelque  peu  opposé.  En  effet,  dès  le  début  de  la  guerre,  il 
a  veillé  scrupuleusement  à  ce  qu'aucun  objet  provenant  de  réquisi- 
tions dans  le  pays  occupé  et  aucun  butin  de  guerre  ne  passent 
par  les  Pays-Bas  ;  aussi  n'a-t-il  autorisé  que  le  transit  des  objets 
qu'accompagnait  une  déclaration  ad  hoc  des  consuls  néerlandais 
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en  Belgique.  Ceci  concernait  spécialeiTMiit  Itf  métaux,  ci  ^.u* 
Urd  auiti  le  charbon.  Il  a  adopté,  et  à  bon  droit,  le  point  de 
vue  d'après  lequel  la  réqulattlon,  ainsi  que  la  prtie  d'o^ets. 
étah  daa  actat  da  guant.  un  Etat  neutre  ne  peut  parmattia 
le  traniit  d'o^ali  acquis  par  des  aciss  de  guerfe.  On  doit 
cependant  reconnaître  que.  si  on  accepte  ce  point  de  vue  au 
>u|et  du  traniit  das  métaux  destinés  à  la  Cibrication  de  matériel 
de  guerre,  il  (audralt  en  &lre  autant  au  sujet  du  tabla  et  du 
gravier  qui  ne  peuvent  être  emplo3fés  ao  Balgiqua  à  daa  travaux 
civils  que  parce  que  las  aMtériaux  analoguas.  originaires  du  pays 
même,  sont  albctés  à  das  buts  militaires.  Cas  derniers  maté« 
riaux.  comme  il  a  été  prouvé  abondamment  par  la  mise  au 
travail  de  prisonniers  russes,  ont  été  obtenus  par  des  réquisi- 
tions Ibrcées  et  comme,  par  conséquent,  il  y  a  un  étroit  rapport 
entre  les  quantités  de  sabla  et  da  gravier  qui  transitaient  par  les 
Pav^Bas  et  les  quautllés  oblanues  en  Belgique  par  la  vola  das 
réquisitions,  l'attitude  du  gouvernement  aurait  dû  se  conformer 
davantage  à  celle  qu'il  prenait  dans  b  question  das  métaux. 

Les  documents  récemment  publiés  dans  le  livre  orange  mon- 
trent que  le  gouvernement  néerlandais  s'est  tenu  strictement  a 
ses  devoirs  de  neutralité.  Il  a  calculé  de  la  façon  la  plus  scru- 
puleuse les  quantités  de  sable  et  de  gravier  qui.  en  rapport  avec 
les  stocks  du  temps  de  paix,  pouvaient  être  transportées.  Las 
Piys-Bas  n'ont  pas  non  plus  oublié  qu'ils  avaient  das  obOgatSons 
v'M..i.vi«  des  deux  partis.  L'Angiatana  et  la  France  avalent  la 
4t'  a  d  exiger  que  les  transports  da  sable  et  de  gravier  ne  proA* 
tassent  pas  aux  opérations  militaires  des  Allemands  en  Belgique. 
Le  gouvernement  néerlandais  s'est  toujoun  inspiré,  en  premier 
linr.  dc5  devoirs  qu'il  avait  à  l'égard  de  l'Allemagne  en  ce  qui 
c  nwcrne  laulorisation  du  transit.  Par  contre  l'Angleterre  a  établi, 
dans  la  courte  corraspoodaooa  qui  eut  lieu  aussi  bian  à  LcMidrss 
qu'à  La  Haye,  que  le  travail  das  métaux  non  réqdsHkMMiéa  sou- 
Ugaalt  le  traAc  mlUtdre  de  r  AUaroagne  par  cbamin  da  fer  et 
qu'il  en  était  de  méma  pour  la  transit  du  sabla  et  du  gravier.  Le 
gouvernement  nèarkndaii  a  déclaré  nattmient  que.  dés  quil 
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aurait  la  preuve  irréfutable  —  comme  ce  fut  le  cas  pour  les 
dragueurs  des  ports  belges  et  pour  le  ciment  destine  aux  tran- 
chées de  TYser  —  que  les  matériaux  ne  devaient  servir  qu'à  des 
buts  militaires,  il  refuserait  toute  autorisation.  L'Angleterre  n'a 
pas  pu  satisfaire  à  cette  condition  ;  elle  a  prétendu  que  l'art.  7 
de  la  convention  de  La  Haye  oblige  les  pays  neutres  à  prendre 
toutes  les  mesures  de  nature  à  empêcher  que  leur  territoire  ne 
procure  à  un  des  belligérants  un  avantage  au  détriment  de 
l'autre.  Les  Pays-Bas  ont  vu  dans  cette  thèse  une  extension 
inadmissible  de  la  règle  juridique  et,  comme  il  l'ont  montré  par 
leur  attitude,  ils  s'en  sont  tenus  à  l'interprétation  purement  for- 
melle du  texte. 

L'Angleterre  y  a  répondu  à  deux  reprises  par  la  menace  de 
retirer  à  la  Hollande  les  facilites  commerciales  que  lui  procurait 
l'usage  des  câbles  anglais.  Cette  menace  a  été  mise  à  exécution 
dans  la  seconde  moitié  de  novembre  et  jusqu'à  aujourd'hui  les 
communications  télégraphiques  n'ont  pas  été  rétablies.  La  vie 
commerciale  en  subit  un  grand  préjudice  et  l'application  rigou- 
reuse de  ces  représailles  a  pour  conséquence  que  tout  télé- 
gramme ayant  des  apparences  un  tant  soit  peu  suspectes  est 
aussitôt  assimilé  à  un  télégramme  commercial.  Un  grand  nom- 
bre de  voyageurs  des  Indes  sont  actuellement  bloqués  en  Amé- 
rique et  tiendraient  à  prévenir  leurs  familles  de  leur  situation. 
Une  méfiance  poussée  à  l'extrême  a  fait  intercepter  la  plus 
grande  majorité  de  ces  télégrammes,  parce  qu'on  craignait  sans 
doute  qu'ils  ne  fussent  des  télégrammes  commerciaux  déguisés. 

Il  y  a  deux  choses  qui  frappent  dans  ces  négociations  si  diffi- 
ciles entre  les  Pays-Bas  et  l'Angleterre.  C'est  d'abord  qu'il  a  été 
commis,  aussi  bien  à  La  Haye  qu'à  Londres,  deux  «inexactitudes.  »> 
En  effet,  dans  la  note  de  juin  1917,  le  gouvernement  néerlan- 
dais a  communiqué  que  les  consuls  en  Belgique  avaient  été 
priés  de  ne  plus  signer  de  déclarations  pour  le  transport  de 
métaux  de  Belgique  en  Allemagne  et  ce  n'est  que  le  13  juillet 
que  cette  instruction  a  été  complétée  en  disant  que  cette  défense 
ne  concernait   naturellement  pas  les  métaux  qui   avaient  été 
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obtenus  par  des  voies  tout  à  fait  légitimes  et  non  par  des  ,..^.,,- 
sitions.  Qu'il  y  lit  eu.  à  Londres,  du  mécontentement,  qu'on  y 
ait  eu  r impression  que  les  Pays-Bas  voulaient  se  procurer  des 
facilités  par  une  communication  ti  incomplète,  c'est  comprèlitn- 
%ible.  Nous  tommas  en  tampt  da  guerre  et  les  grandas  pub- 
vanccs  ont  des  Intérêts  qu'elles  considèrent  comme  vitaux.  Mais 
notre  ministre  à  Lx>ndre$,  M.  de  Marées  van  Swinderen,  un 
diplomate  aussi  habiltf  que  sympathique,  réussit,  dès  qu'il  fut 
chargé  des  négociations,  à  efbcer  cette  impression  désagréable. 
Le  ministre   Balfour  l'invita  cependant  i  remettre  une  nota 
rcHte  ;  il  le  fit.  mais  il  résulte  du  livre  orange  et  dat  communi- 
cations du  ministre  Loudon  que  quelques  petites  Intxactitudes 
furent  commises  qui  durent  être  réparées  plus  tard.  Nous  autres 
hommes,  nous  ne  sommes  pas  parfaits  et  nous  savons  qu'il  en 
est  de  même  pour  les  diplomates.  Mais,  quand  on  conduit  de 
pareilles  négociations  dastlnéts  à  réiutar  des  grlafi  importants 
d'une  puissance  étrangère,  de  telles  dûtes,  que  le  minbtre  lui- 
même  a  appelées  avec  indulgence  m  des  intactitudas  »,  sont 
diffldlament  eiuusablas.  Notts  sommes  portés  à  croirs  que.  dans 
de  grandes  entreprises  commerciales  et  industrieUas,des  employés 
haut  placés  ont  perdu  leur  position  pour  des  «  inexacti! 
moins  graves  que  celles  dont  II  s'agit  ici  et  qui  ont  Hw.  ..  ... 

nation  néerlandaise  tout  entière. 

En  second  lieu,  on  est  frappé  par  la  large  interprétation  que 
donne  le  gouvernement  des  obilgptions  qui  résultent  pour  las 
Pays-Bas  de  l'acte  de  navlgirtlOD  do  Rhin,  au  seul  proAt  dt 
1  Allemagne,  et  par  lat  restrictions  qu'elle  observe  d'autre  part 
en  interprétant  la  convention  de  La  Ha>*e.  Nous  savons  tous  en 
Hollande  que  notre  gouvernement,  quelles  que  soient  les  opi- 
nions des  partonnalltés  qui  le  composent,  est  strictement  neutre 
f  t  ne  se  préoccupe  que  des  intérêts  qui  se  rattachent  au  maintien 
lie  cette  neutralité.  Mais  nous  senlont  au«i  que  tous  nos  amis 
Je  1  étranger  nons  épiant  avac  qualqoa  mélanca  et  cherchant 
dans  chacune  de  nos  actions  en  quoi  elle  peut  avantager  l'en- 
nemi ;  c'est  ce  dont  le  gouvernement  ne  semble  pas  sa  rendre 
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compte.  Il  fait,  il  est  vrai,  à  la  fin  de  la  dernière  note  du  mi- 
nistre Loudon  du  22  novembre,  un  appel  à  l'amitié  de  l'Angle- 
terre, mais,  de  son  côte,  il  n'accorde  aucune  concession.  Et  aus- 
sitôt on  se  pose  la  question  qui  a  été  formulée  dans  de  nombreux 
milieux  néerlandais,  et  exprimée  en  dernier  lieu  par  M.  le  pro- 
fesseur Struycken,  s'il  n'aurait  pas  fallu  recourir  à  l'arbitrage 
pour  résoudre  le  problème.  Le  ministre  Loudon  a  dit  que  l'An- 
gleterre n'avait  pas  proposé  une  telle  solution.  Qu'importe  I  En 
ce  moment  les  Pays-Bas  subissent  un  grave  préjudice.  Il  y  a  un 
traité  avec  l'Angleterre  soumettant  à  l'arbitrage  tous  les  conflits 
qui  ne  peuvent  se  régler  par  la  voie  diplomatique  et  il  y  a  lieu 
de  penser  que  les  Pays-Bas,  berceau  de  Grotius  et  des  confé- 
rences de  la  paix,  sont  les  plus  qualifiés  pour  faire  appel  à  la 
conciliation.  Si  l'Angleterre  refuse  d'entrer  dans  cette  voie,  ce 
serait  certainement  à  son  propre  détriment.  Si  le  gouvernement 
néerlandais  a  craint  un  refus,  il  a  oublié  qu'il  y  a  encore  une 
force  morale  qui  s'impose  de  plus  en  plus,  même  dans  les  cir- 
constances actuelles. 

Le  ministre  Loudon,  à  la  suite  de  questions  qui  lui  ont  été 
posées  dans  le  parlement,  a  fait  une  déclaration  d'un  ton  un 
peu  emphatique.  Il  a  dit  que  les  Pays-Bas  ne  pouvaient  songer 
à  céder  devant  les  contraintes  économiques  que  l'Angleterre 
exerce  en  ce  moment.  Personne  ne  souhaite  qu'ils  cèdent,  mais 
il  n'y  a  personne  non  plus  qui  ne  se  dise  qu'en  temps  de  guerre 
les  relations  internationales  sont  différentes  du  temps  de  paix. 
Le  ministre  Loudon  a  recueilli  des  applaudissements  à  la  suite 
de  ses  fières  paroles  au  parlement  ;  un  tel  succès  n'est  pas  diffi- 
cile. Le  ministre  Treub  obtint  un  succès  analogue  quelques 
semaines  auparavant  au  Sénat,  lorsqu'il  se  déclarait  disposé 
à  repousser  les  conditions  de  crédit  exigées  par  l'Allemagne 
pour  les  fournitures  de  charbon,  ce  qui  n'empêche  qu'on  a 
actuellement  souscrit  à  ces  mêmes  conditions.  Le  rétablissement 
des  communications  télégraphiques  via  Angleterre  est  d'une 
trop  grande  importance  pour  le  commerce  néerlandais,  et  ce 
n'est  pas  en  temps  de  guerre  que  de  belles  déclarations  sont  de 
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le  gouvernement  ait     .  ->prit  de  coociltatiofi 

et  des  qualités  de  tact  qui  auraient  été  Indispensables  au  cours 
de  ces  néfociatiocis.  U  ne  (aut  naturellement  pas  ooblltr  qu'Mi 
appliquant  des  mesures  de  contrainte.  l'Angleterre  a  changé  Its 
négociations  en  un  conflit .  mais  même  c«tt*  conduite  n'aurait 
pas  dû  retenir  un  gouvernement,  dont  la  politique  implique  la 
solution  pacifique  de  tous  les  dlflércnds.  de  recourir  à  l'arbi- 
trage. 

Le  gouvernement  néerlandais  a  déposé,  dans  le  cours  de  cette 
année,  un  projet  de  loi  en  vue  de  créer  une  société  privée 
en  étroit  rapport  avec  le  gouvernement  et  chargée  de  la  régie- 
menUtion  centrale  de  nos  exportations.  Cette  mesure  poursuit 
un  triple  but  :  tout  d'abord  on  compte  régler  l'échange  des 
marchandises  exportées  et  importées  ;  en  second  Ueu  00  espère, 
U^rsqiie  les  trusts  étrangers  d'achat  auront  cessé  d'exploMar  la 
rivalit(<  ilr  nos  exportateurs  entre  eux,  que  les  paiements  se 
feront  moins  au  moyen  de  papier  de  crédit  et  plus  au  mo3ren 
d'or  et  de  marchandises.  Enfin  on  veut,  quoique  un  peu  tard. 
Caire  bénéficier  le  Trésor  des  profits  qu'il  reste  encore  à  réaliser.  Si 
le  gouvernementt  charge  de  cette  tâche  une  société  privée,  c'est 
Aura  À  mener  toutes  sortes  de  négocia- 
.  ic  le  gouvernement  aorait.  au  point  de 
vvie  formel,  toute  latitude  pour  désavouer  à  un  moment  donné 
vcs  nc(;ociations.  Le  pro^  de  loi  en  question  a  été  voté  non 
wns  quelque  opposition,  mais  cependant  asses  rapidement.  Les 
importateurs  étrangers  n'en  sont  pas  très  endienlés  ;  ils  corn- 
\  rcnnent  très  bien  que  la  position  de  la  Hollande  en  est  renl<)r* 
v'c  et  cra  valoir  de  plus  hautes  esifeaccs.  Du  c^ 

anglais  t  observer  que  certaines  conventions  avalent  été 

{Mss^s  au  sujet  de  la  livraison  de  produits  agricoles  et 
iIcMunJe  si  la  N,  U.  M.,  comme  se  nomme  la  nouvelle  société, 
rcprcnam  ces  obligations.  Dans  ce  cas  U  société  n'est,  pour  la 
HolUrule,  qu'une  affaire  d'ordre  intérieur  dans  laquelle  l'Angle- 
terre n'a  pas  a  se  mêler.  U  N.  U.  M.  s'est  déjà  Installée,  sa 
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iiircction  et  son  personnel  sont  nommés  et  nous  n'avons  qu'à 
attendre  ses  actes. 

Dans  l'intervalle,  la  N.  U.  M.,  couramment  appelée  l'Export- 
Centrale,  a  déjà  donné  lieu  à  un  conflit  entre  le  ministre  des 
finances,  M.  Trcub,  et  le  ministre  de  l'agriculture,  M.  Posthuma. 
Ce  dernier  a  la  compétence  de  donner  les  licences  {consenten)  pour 
l'exportation,  tandis  que  tout  le  personnel  des  douanes  ressortit 
au  ministère  des  finances.  Le  ministre  Posthuma  était  d'avis  que 
les  exportateurs  de  fromage  ne  pouvaient  être  forcés  d'ac- 
cepter comme  paiement,  pour  le  fromage  exporté  avant  que  la 
N.  U.  M.  fût  installée,  du  papier  de  la  N.  U.  M.  aux  conditions 
posées  par  celle-ci.  M.  le  ministre  Treub,  par  contre,  était  d'avis 
que  si  les  dispositions  relatives  au  papier  de  crédit  de  la  N.  U.  M. 
n'étaient  pas  appliquées  aux  exportations  très  importantes  de 
fromage,  la  gestion  financière  de  la  N.  U.  M.,  dans  laquelle 
l'Etat  est  étroitement  intéressé,  courait  de  grands  dangers. 
M.  Posthuma  voulait  donc  accorder  au  fromage  toute  liberté  de 
franchir  la  frontière,  mais  M.  Treub  télégraphia  aux  employés 
de  la  douane  d'intercepter  les  expéditions. 

Le  ministre  président,  M.  Cort  van  der  Linden,  le  vieil  homme 
d'Etat  que  tous  respectent,  n'a  pas  réussi  à  concilier  les  deux 
points  de  vue  en  présence  avant  que  le  conflit  devînt  public. 
Toute  une  séance  de  la  Chambre  a  été  consacrée  à  une  discussion 
peu  édifiante  où  les  deux  mandataires  de  la  Couronne  échangè- 
rent de  dures  paroles.  Provisoirement  il  semble  que  le  différend 
est  arrangé  ;  mais  bientôt  viendra  à  l'ordre  du  jour  tout  le  sys- 
tème de  distribution  des  vivres  aux  personnes  nécessiteuses 
pendant  le  reste  de  la  guerre,  et  on  s'attend,  pour  ce  moment, 
à  un  nouveau  conflit,  dans  lequel  la  Chambre  aura  à  prendre 
parti. 

Rien  n'est  plus  difficile  que  de  diriger  la  vie  économique  d'un 
pays  en  temps  de  guerre  ! 

H.    VAN    DER    MaNDERE. 
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Coirt  SoiaiM  roaMadt  «i  Sif  ■■    iUMMiigaci,  -   I^  NommMê 
et  M.  lUcax.  -  PrnMlwn  #Éilirilioii  MlloMk.  -  I 
<te  M.  rWMT.  -  U  Jiwiiii  dUMri  ZKlMkka.  -  Um 


Il  n'y  a  pis  à  le  nltr  :  après  quatre  années  de  guerre.  Suisses 
alcmantquet  et  Suisses  romaiMls  en  sont  toujours  au  nnéme  point. 
On  a  dit  que  les  manUestitkms  de  Spitteler.  de  Zurlinden,  de 
Ragaz.  de  Fleiner,  de  Loosli.  de  Nippold  et  d'autres  encore  ont 
réveille  les  énergies  engourdies.  Les  Suisses  romands  qui  vivent 
en  Suisse  allemnnde  et  qui  voient  les  choies  de  pris  savent 
qu'il  n'en  est  rien.  Ces  manltetitlons  n'ont  été  que  le  fait 
d'une  élite  et  elles  sont  reitèei  telles.  Le  gros  de  la  population 
n'a  point  suivi  ces  conducteurs  spirituels.  Sait-elle,  par  exemple, 
cette  population,  que  l'œuvre  la  plus  véridique  sur  les  origines 
de  la  guerre  a  été  écrite  par  un  juriste  zuricoU,  M.  Cuno  Hofsr. 
qui.  dans  un  livre  dépouillé  de  rhétorique,  ptr  le  simple  exposé 
des  (iits.  apporte  le  témoignage  le  plus  écrasant  sur  U  culpebi- 
)itr  dc5  puissances  centrales? 

On  a  dit  aussi  :  «  Mais  la  NomwlU  Sociéié  Hthftt^m  s'est 
donné  un  grand  mal  pour  (aire  pénétrer  la  vérité  dans  le  public. 
Sur  les  grands  problimes  nationaux  n'a-t-elle  pas  organisé  des 
séances  qui  ont  été  très  courues?  »  Oui.  mais  ces  léanmi  n'ont 
Kucrc  convaincu  que  das  gans  qu'il  n'était  pas  nécsMalre  de 
c  nvaincre.  On  peut  dire  que  malgré  brochures»  articles  de 
I  irnMix  et  conftrancat,  las  Sulsasa  allemands  qui  voient  W 
iUn^cT  que  l'AUemagM  Impériallsta  dit  courir  à  nos  Ubartés 
restent  une  minorité  sans  grande  influence.  U  y  a  donc  chai 
U  plupart  de  nos  confédérés  une  aberration  ou  plutôt  une 
absence  de  sens  paychol^glque  qui  pour  beaucoup  d'esprits  est 
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une  énigme.  Dès  le  début  de  la  guerre  ils  ont,  de  bonne  foi, 
accepté  la  thèse  de  l'encerclement  et  de  la  guerre  préventive,  et 
rien  n'a  pu  les  faire  revenir  de  cette  idée,  pas  même  les  révéla- 
tions de  Lichnowsky  et  de  MUhlon.  Et  c'est  ce  qui  explique 
aussi  leur  calme  devant  la  violation  de  la  neutralité  belge.  Ce 
qui  nous  semble  à  nous  une  monstruosité  leur  parait  une  chose 
naturelle.  L'Allemagne  n'a  fait  que  se  défendre.  Si  elle  mène 
avec  barbarie  et  brutalité  la  guerre,  c'est  qu'elle  défend  son 
existence  et  qu'une  nation  qui  lutte  pour  la  vie  n'a  pas  à  s'arrêter 
aux  moyens. 

Qiielques-uns  ne  sont  pas  si  aveuglés  qu'ils  ne  voient  le  dan- 
ger, et  ce  qui  vient  de  se  passer  en  Pologne,  en  Lithuanie,  en 
Ukraine  et  dans  les  provinces  baltiques  n'est  pas  sans  leur  ins- 
pirer des  craintes.  Mais,  le  dirai-je,  ces  craintes  sont  souvent 
doublées  d'un  sentiment  d'admiration.  N'est-ce  pas  M.  Conrad 
Falke  qui  écrivait  l'autre  jour  :  «  Un  peuple  qui  mène  jusqu'à 
la  victoire  une  telle  lutte  mérite  la  place  qu'il  se  crée  dans  cette 
guerre  mondiale.  »  Tel  est  bien  le  sentiment  dominant  de  nos 
confédérés.  Pour  eux,  une  telle  victoire  sous-entend  des  qualités 
de  méthode,  d'ordre,  d'organisation  à  l'admiration  desquelles 
ils  ne  peuvent  se  soustraire  et  on  soupçonne  même  qu'm  petto 
ils  se  sentent  flattés  d'être  apparentés  par  la  race  à  une  nation 
qui  accomplit  de  si  grandes  choses. 

C'est  sans  doute  en  constatant  cette  mentalité  si  fréquente 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  que  des  esprits  avisés  et 
clairvoyants  de  la  Suisse  allemande  ont  essayé  de  réagir,  et 
celui  qui  s'y  est  appliqué  avec  le  plus  d'ardeur  et  de  persévé- 
rance, est  le  professeur  Ragaz. 

M.  Ragaz  est  un  Grison  qui  professe  la  théologie  à  1  univer- 
sité de  Zurich.  Esprit  juste,  sensé,  et  qui  voit  les  choses  de 
haut,  il  monta  l'un  des  premiers  sur  la  brèche.  Au  mois  de 
septembre  1914,  prenant  prétexte  du  Jeûne  fédéral,  il  lança 
dans  le  Grutliantr,  sous  le  titre  :  «  La  Suisse  dans  la  confla- 
gration mondiale  »,  une  sorte  de  manifeste  où,  faisant  rentrer 
en  eux-mêmes  ses  concitoyens,  il  leur  disait  en   substance  : 


CHIIONIQUt  SUttftI  ALLUf  ANDI  Vf 

•  Qy'ett  devenu  notre  Kntiment  suisse?  Omx-vous  encore  vout 
prétendre  démocrates  et  républicains,  vous  qui  applAudltMf 
aux  succès  nttltiirtt  d'iUM  attkM  qui  M  coosalt  que  la  force. 
qui  ne  vante  qu«  la  força  al  doot  las  dirigaaats  sont  une  casit 
militaire  qui  a  pour  industrie  la  guerre  et  dresse  les  armées 
pour  ta  conquête?  • 

L'appel  eut  du  retentissement  dans  le  pays,  mais  li  encore 
il  (aut  reconnaître  qu'on  lui  fit  un  accueil  plus  enthousiaste 
dans  la  Suisse  française  que  dans  la  5>uisse  allemande.  M.  Ragaz 
»en!     '  j'il  fallait  revenir  à  la  charge.  Peu  après,  lors- 

qu  icsiastiqoes  furibonds  invoquer  «  le  vieux  Dieu 

allemand  ••  Il  na  craignit  pas.  en  bce  de  ce  «  luthérianisme 
domestiqué  des  princes  et  des  puissants,  devenu  religion  qui 
s'appuie  sur  le  bras  séculier  ».  de  dresser  le  calvinisme  qui 
posa  les  fondements  de  la  démocratie  moderne. 

Sur  ce  thème.  M.  Ragax  revint  peu  après  dans  une  autre 
brochure.  L'miipméÊmtf  mUlîtctutlU  dé  U  Suisu^  où  il  attaque 
le»  politiques  réallftat  qui  proclament  la  souveraineté  du  tait. 
s'Inclinent  devant  le  succès,  évoquent  le  fatalisme  historique  et 
infectent  de  ces  théories  nauféaboodat  une  rétUe  démocratie 

cor '•  unisse. 

ai.  M.  Ragaz  condense  toutes  ses  expériences  dans 
un  livre,  Là  NomfilU  Smioé,  plus  pressant  et  plus  éloquent  que 
les  autres.  Il  y  dit  :  «  Nous  nous  endormions  dans  notre 
bonheur  et  notre  sécurité.  La  grand  bouleversement  mondial 
••t  en  train  de  tout  remettre  en  question.  L'heure  est  grave. 
Une  telle  heure  ne  s'est  présentée  qu'une  ou  deux  fois  dans 
notre  hitt^irr  Au  dehors  et  au  dedans  la  Suisse  est  n^enacéepar 
irs  |»lii%  ^(u.'.Jk  Jangers.  » 

M.  Ragai  procède  à  un  examan  de  contcitnca  et,  avec  une 
rjrr  i>crsp4cacité.  Il  analysa  U  .]ui.  comme  dat  poisons^ 

ont  inlccté  notre  organisme  i  ..:.^^z  et  social.  D  y  dit  que 
nous  avons  perdu  le  sens  des  libertit  ateantkUes.  que  nous 
n'avons  plus  le  vériUble  esprit  démocratique,  que  des  distinc- 
tions  de  classe,  de  naissanca,  ont  pénétré  chet  nous,  que  le 
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sentiment  de  fraternité  ou  de  solidarité  sociale  s'est  atténué  et 
que  la  vieille  devise  helvétique  «  Un  pour  tous,  tous  pour  un  >», 
menace  de  devenir  un  mythe.  «  Nous  n'avons  plus  les  mœurs 
du  républicain,  ajoute-t-il,  nous  nous  inclinons  devant  la  force, 
l'autorité  est  devenue  un  fétiche,  nous  vénérons  l'argent,  signe 
tangible  de  la  force,  et  notre  discipline,  qui  ne  s'appuie  plus  sur 
le  sentiment  du  devoir,  s'est  transformée  en  quelque  chose  de 
mécanique.  »» 

Toute  cette  partie  critique  de  l'étude  de  M.  Ragaz  pourra 
sembler  à  plusieurs  un  peu  sombre,  mais  si  l'on  considère 
toutes  les  défaillances  auxquelles  nous  avons  assisté  depuis  la 
guerre,  on  trouve  qu'il  n'exagère  pas  quand  il  parle  de  «  notre 
esprit  prudent  et  timoré,  de  notre  servilité  à  l'égard  de  l'étran- 
ger, de  notre  patriotisme  de  surface,  vantard  et  de  mauvais  aloi.  >♦ 
Très  justes  aussi  sont  ses  critiques  des  plaies  de  notre  démocra- 
tie, «  le  fonctionnarisme,  l'aplatissement  devant  les  puissants, 
l'Etat  omnipotent,  les  pleins  pouvoirs  qu'on  sert  à  toute  sauce.  » 
M.  Ragaz  voudrait  que  nous  redevinssions  ce  qu'étaient  nos 
pères,  des  citoyens,  c'est-à-dire  des  hommes.  Un  homme  pour 
lui  est  un  être  qui  est  maître  de  soi  et  c'est  le  Leitmotiv  qui 
revient  constamment  dans  son  livre  qui  a  pour  épigraphe  cette 
pensée  de  Vinet  :  «  Je  veux  l'homme  maître  de  lui-même  afin 
qu'il  soit  mieux  le  serviteur  de  tous.  »  Et  de  là  dérive  le  grand 
principe  politique  de  M.  Ragaz,  la  libre  association  des  indivi- 
dus dans  la  société,  autrement  dit  le  fédéralisme. 

Revenir  aux  traditions  vraiment  suisses,  tout  en  les  fortifiant, 
en  les  élargissant  et  en  les  modernisant  par  l'étude  de  plus  en 
plus  approfondie  des  problèmes  sociaux,  telle  est  la  tâche  que 
M.  Ragaz  propose  à  la  jeunesse  suisse  à  laquelle  il  dédie  son 
livre.  Toute  la  seconde  partie  de  ce  livre  —  la  partie  construc- 
tive  —  est  consacrée  à  l'exposé  d'un  programme  d'éducation 
nationale  qui  est  sans  doute  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  fort  sur 
le  sujet  dans  notre  pays.  Avant  tout,  M.  Ragaz  fait  appel  à 
l'idée,  n  La  Suisse,  dit-il,  ne  peut  être  grande  que  par  l'esprit, 
qui  est  une  réalité  morale  et  qui,  comme  elle,  peut  se  mesu- 
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rer  avtc  l«  réalités  matérklles  Its  plut  fortes.  SI  «Uc  ne  reven- 
dique pAS  Tesprit.  que  peut-elle  rtvemilqutr?  Cmt  pourquoi, 
quand  elle  se  (ait  la  complice  des  viob  de  droit.  —  et  elle  m 
fidt  compUoe  quand  elle  s'abttknt  dt  proteilv.  —  elle  sape  les 
bues  de  son  existence  et  coniomme  toa  soidde.  » 

Et  ailleurs  «  Ce  n'est  pM  par  le  sang,  ce  n'est  pas  par  la 
langue  que  la  Sulasa  est  une  nation,  c'est  par  l'ime.  L'Ame 
d'un  peuple,  c'est  sa  vie  historique  et  ce  qui  anime  cette  vie. 
c'est  la  liberté,  cette  liberté  qui  reconnaît  dans  chaque  être 
humain  un  homme  et  qui  ne  traite  pas  celui-ci  comme  moyen, 
mais  comme  un  but.  Cet  esprit  est  quelque  cboie  de  qualitatif, 
et  il  convient  éminemment  a  un  petit  peuple,  comma  la  quanti- 
tatif qui  s'appuie  sur  la  maaae.  c'ast-à-dire  sur  la  force,  semble 
surtout  approprié  aux  grands  Etats.  » 

Il  y  aurait  bien  autre  chose  à  extraire  de  ce  livre,  qui  est 
une  sorte  de  prédication  laique  semblable  aux  ParoUs  (fun 
cropmt  de  Lamennais,  cet  autre  bréviaire  de  la  démocratie. 

Ce  sont  ces  idées  aussi  qu'on  retrouva  dans  las  brochures  de 
M.  Fritz  Fleinar  :  Cmttûlùûiùm  et  fkUrûhsmâ  m  Smisu  et  Mim- 
ticm  politiqm  par  ioi-^mhm\  H  y  a  pourtant  des  diflèreoces 
notables  entra  les  deux  auteurs.  Tandis  que  M.  Ragaz  est  un 
prédicateur,  voire  un  ipôtrc  qui  fait  surtout  appel  au  sentiment 
ou  à  la  conscience.  M.  Fleiner,  juriste  et  blttorleo.  s'adressa 
surtout  à  la  raison  et  s'en  tient  strictement  aux  faits.  D  est  de 
l'école  de  TocqueviUa  et  des  théoriciens  politiques  Ubéraux 
français,  anglais  et  américaiss.  Blao  qu'il  ait  bit  une  partie  de 
ses  études  en  Allimafiit  et  qu'il  ait  prolaaaé  i  l' université 
d'Heidalbarg.  il  ne  s'est  r  *  lalaaé  entamer  par  les  théo- 

ries juridiques  de  Laband  c;  .v.  ;..../riashlftorlquesde  Treitschlcc. 
In.lisiauallste.  libéral,  démocrate,  républicain  et  fédéraliste,  il 
M  rattache  à  la  grande  tmdhfoo  libérale  issue  de  la  Réforme 

'  Tmt^mh §  mmd  FtémmUêumt  m  dtr  Stkmmê,  Zarki^  RasdMe  laae 

ir*<iwiioci  frMiçaéM  de  M.  Ceorgea  WenMr  a  pam  à  U  aia«e  Iftralrkl 
PêêiiÊÊià4  StMÊh^êiêhm^.  lùrifh,  Orelt  fUéL 
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calvinienne,  et  qui  s'est   surtout   implantée  dans  les  nations 
occidentales.  Il  insiste  sur  le  rôle  qu'a  joué  la  Suisse  et  plus 
particulièrement   Genève    dans   le   mouvement   et    il    est   fier 
d'appartenir  à  un  pays  qui  le  premier  proclama  la  souveraineté 
du   peuple.  M.   Flciner  montre  comment  ce  principe,  qui  eut 
comme   premier  champ   d'expérience  Genève,   fit    le  tour  du 
monde,  s'implanta    tour   à   tour  en    Hollande,   en  Ecosse,   en 
Angleterre,    en    Amérique,   d'où    il    revint    en    France   avec 
La  Fayette  et  provoqua  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme. 
Devenu    partie   intégrante   de   la   conception    politique  suisse, 
M.  Fleiner  adjure  ses  compatriotes  de  conserver  intact  cet  héri- 
tage de  leurs  pères  et  de  réagir  vigoureusement  contre  les  ten- 
dances centralistes  venues   de   l'étranger,  particulièrement   de 
l'Allemagne.  «  Notre  force,  dit-il,  est  dans  le  fédéralisme  ou 
l'autonomie  absolue  des  cantons,  qui  est  le  seul  moyen  de  main- 
tenir pour  chez  nous  l'esprit  démocratique.  »  «  L'éducation  en 
vue  de  la  démocratie,  dit-il  encore,  n'est  possible  que  dans  un  cadre 
restreint,  dans  des  conditions  modestes.  Songeons  au  mot  pro- 
fond de  Jacob  Burckhardt  :  «  Le  petit  Etat  existe  afin  qu'il  y  ait 
»  un  endroit  sur  terre  où  le  plus  grand  nombre  possible  de  natio- 
»  naux  soient  citoyens  dans  le  sens  complet  du  mot.  »  Cette 
parole  s'applique  à  nos  conditions  suisses.  Le  citoyen,  dans  nos 
cantons,  apprend  à  penser  et  à  agir  pour  le  bien   de  l'Etat;  il 
s'accoutume  à  s'occuper  des  affaires  publiques;  sa  personne  et 
sa  vie  s'enrichissent  continuellement  par  sa  participation  à  la 
vie  de  l'Etat.  Et  l'ensemble  en  profite,  car  celui-là  seulement 
qui  aura  appris  à  connaître  et  à  administrer  les  affaires  plus 
simples  et  plus  modestes  de  sa  commune  ou  de  son  canton  se 
trouvera  à  même  de  remplir  des  charges  publiques  plus  consi- 
dérables. » 

Telle  est  cette  auto-éducation  politique  que  M.  Fleiner  a  déve- 
loppée plus  particulièrement  dans  sa  brochure  Poîitiscb*  Selbst- 
fr^idjung.  Cet  intellectuel  très  raffiné,  loin  de  mépriser  le  paysan 
et  l'ouvrier,  voit  en  eux  des  forces  vivantes  de  notre  pays.  Tant 
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que  nous  aurons  chez  nous  ces  hocnmtt  Ibciiiéft  ptr  la  vie 
civu^iic    notre  démocratie  na  courra  aucun  danger.  Cet  idées. 
jijc  nous  sentons  aujourd'hui  le  besoin  de  délHidre,  semblaient 
te  utcs  naturelles  à  nos  pères.  Je  viens  d'en  avoir  une  nouvelle 
preuve  en  lisant  un  livre  récent.  Les  âimin  de  inmtiu  d  dt  /or- 
m   dHmn  Zubokkt  par  M.  Karl  Gunther  (Aarau,  Sauer- 
lanacr;.  Quel  beau  caractère  de  démocrate  idéaliste  que  celui 
de  ce  grand  Allemand  de  la  grande  époque  allemande  et  qui 
devint  en  1798  notre  concitoyen  parce  que  les  institutions  de 
U  Suisse.  libérale  et  républicaine,  répondaient  à  ses  aspirations  ! 
A  vingt-quatre  ans.  alors  qu'il  professait  déjà  à  l'université  de 
Francfort  sur   l'Oder,  il  quitta  l'Allemagne  pour  voyager.  Il 
voulait,  comme  il  disait,  voir  du  pays  pour  s'instruire  :  après 
U  Suisse,  il  visita  la  France,  revint  en  Suisse  et  s'apprêtait  à 
\yA%i€t  en  Italie  quand  un  accident  vint  déranger  ses  plans.  Il 
avait  laissé  en  Allemagne  une  fiancée  avec  laquelle  II  comptait 
'1er  à  son  retour.  Or  il  apprenait  au  moment  de  passer  le 
I  ...^en  que  cette  funcée  venait  de  se  marier  avec  un  autre. 
Des  ce  moment,  son  sort  est  Axé  :  «  Bonne  nuit.  Prusse,  s'écrie- 
-il.  la  chère,  la  libre  Helvétie  est  devenue  ma  nouvelle,  ma 
!!rure  patrie.  »  Zschokka,  en  effet,  se  fixe  dans  les  Grisons 
:>  lui  oflrc  le  poste  de  directeur  de  T  institut  de  Reichenau 
.ui  fut  en  Suisse  la  première  «  Ecole  nouvelle.  »  Peu  après,  Il 
cvient  bourgeois  de  G>ire  et  citoyen  grison.  D  se  mêle  active* 
:>ent  à  la  vie  politique  de  son  canton,  qui  passait  alors  par  une 
risc  grave.  Isolé  à  U  suite  de  la  conquête  de  l' Helvétie  par  les 
rançais.  il  était  obligé  d'opter  entre  une  allbnce  avec  l'Autriche 
'  v  n  in.   ri.»ration  à  la  Suisse  nouveâk.  proléfèt  et  la  France 
;  ut  iiv.4ir.c    Devant  ce  choix  Zichokto  n*héaHalt  pas  :  «  Gri- 
>ns.  s' écriait-il  dans  une  brochure  écrite  pour  U  circonstance. 
<]!<-;  !  t  voit  d  un  homme  honnête  qui  ne  craint  ni  les  rob. 
ndes  nations...  allio-vous  à  la  Suisse.  »  La  majorité 
s  dis  Ligues  en  ayant  décidé  autrement,  Zachokke  fiit 
^.  avec  plusieurs  patriolit  grlaoM.  de  s'txUer.  D  se  rendit 
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k  Aarau.  où  les  deux  assemblées  de  la  nouvelle  République  helvé- 
tique le  nommèrent  par  acclamation  citoyen  suisse.  Il  en  fut 
très  fier,  u  Le  pays  où  nous  sommes  nés,  dit-il,  n'est  pas  tou- 
jours notre  patrie.  »  La  Suisse  était  devenue  sa  vraie  patrie  et 
l'on  sait  les  services  qu'il  lui  rendit.  Rattaché  au  parti  des 
«  Républicains  »,  il  fut,  avec  Usteri,  Rengger,  Stapfer,  Glayre, 
Muret,  un  des  hommes  politiques  les  plus  en  vue  de  l'époque 
de  l'Helvétique  et  de  la  Restauration.  Son  domaine  fut  surtout 
celui  de  l'éducation  populaire.  Initiateur  de  la  pédagogie  nou- 
velle, de  caractère  philanthropique,  il  exposa  ses  vues  dans 
les  écrits  les  plus  divers,  drames,  nouvelles,  romans,  œuvres 
historiques,  descriptions  de  voyages,  livres  de  considérations 
philosophiques,  morales  et  religieuses,  sans  parler  des  innom- 
brables articles  qu'il  donna  aux  revues,  aux  journaux  et  aux 
almanachs  suisses.  C'est  particulièrement  là  qu'il  eut  une  grande 
action,  car  c'était  un  journaliste  né,  qui  toujours  trouvait  la 
parole  qu'il  faut  dire  au  moment  propice. 

Si  cette  partie  de  la  carrière  de  Zschokke  est  connue,  une  qui 
l'est  moins,  c'est  celle  qui  précéda  son  arrivée  en  Suisse,  c'est- 
à-dire  celle  de  sa  jeunesse  et  de  ses  années  de  formation.  Grâce 
à  M.  Giinther,  qui  a  eu  à  sa  disposition  de  nombreux  documents 
allemands  et  suisses,  cette  partie  nous  est  maintenant  connue 
et  nous  nous  rendons  compte  combien  il  était  important  qu'elle 
le  fût,  car,  en  étudiant  de  près  la  vie  de  «  cet  homme  débordant 
d'enthousiasme  »  et  qui  fut  dès  sa  jeunesse  «  homme  du  pré- 
sent et  de  l'action  ».  on  voit  qu'il  était  destiné  aux  grandes 
choses.  Son  activité  de  dix-sept  à  vingt-quatre  ans  est  extraor- 
dinaire :  tour  à  tour  acteur,  journaliste,  précepteur,  étudiant, 
puis  privat-docent  à  l'université  de  Francfort  sur  l'Oder,  il 
trouve  encore  moyen  d'écrire  un  grand  nombre  d'ouvrages  en 
vers  et  en  prose.  M.  Oechsli  a  fort  bien  défini  Zschokke  dans 
son  Histoire  de  la  Suisse  au  dix-neuvième  siècle  :  «  Un  homme 
comme  Zschokke.  dit -il,  ne  peut  s'évaluer  à  la  mesure  du 
savant  ou  de  l'artiste.  Ses  dons  le  destinaient  à  agir  sur  son 
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tempt.  On  ne  peut  mettre  asitx  haut  rimportance  qu'a  pour  U 
Suitic  cet  Allemand  d'un  tens  si  juste  et  si  richement  doté  »u 
point  de  vue  intellectuel  et  moral.  • 

—  A  quatre-ving:t-trois  ans.  le  vieux  profo*Mur  uc  uimt 
Valois  Andréas  Heusler  public  une  petite  histoire  de  ta  ville 
natale  *  comme  on  en  voudrait  voir  pour  d'autres  villes  et  can- 
tons ftubatf .  En  mollis  ds  dtux  cents  pegts.  U  parvient  à  nous 
donner  une  Idée  extfêmeaient  nette  et  brOUnte  de  cette  histoire. 
Il  but  être  singulièrement  maître  de  son  sujet  pour  écrire  ainsi. 
I  ima^ne  que  ce  juriste,  connu  par  ses  importants  ouvrages, 
particulièrement  son  Histmrt  poUtiqnt  dt  la  villt  ir  BdU  en 
mo/en  àgt,  a  dû  toute  sa  vie.  comme  récréation,  lire  des  choses 
sur  l'histoire  de  Bile  et  qu'approchant  du  terme  de  sa  vie,  il  sent  le 
besoin  de  donner  la  substantifique  moelle  de  son  savoir.  Rr 
sons-nous  en.  On  ne  peut  écrire  avec  plus  de  fraîcheur  :.:  ^. 
bonhomie.  C'est  un  vieillard  souriant  et  amène  qui  nous  parle 
sur  un  ton  cordial.  Qpel  service  il  rend  à  ses  concitoyens!  Son 
récit,  qui  est  merveilleux  de  cbrté,  rempli  de  faits  intéressants, 
pourra  être  goûté  par  le  premier  venu.  Il  y  a.  en  eflct.  un 
grand  charme  dans  cette  Htsiotn  dé  BdU  où  l'on  voit  ressusciter 
U  cité  du  Rhin  depuis  le  temps  où  elle  était  bourgade  romainr, 
puis  ville  épiscopele.  puis  ville  d'industrie  et  de  négoce  où 
grandit  une  riche  bourgeoisie  qui  arrive  bientôt  au  pouvoir. 
M.  Heusler  nous  montre  d'une  manière  vivante  les  bourgeois 
hàlois  qui  se  cultivent,  adoptent  la  Réforme  et  font  de  leur 
witc.  dé)à  dotée  d'une  université,  un  centre  intellectuel  et  artis* 
tique,  a  nous  retrace  aussi  l'apport  des  réfugiés  de  France  et 
d  autres  pays  à  cette  œuvre  de  civilisation,  les  Industries  qu'ils 
créent,  l'élégance  et  les  belles  manières  qu'ils  Introduisent.  Si 
la  vie  politique  s'oealfie  un  peu  au  dix-huHièine  siècle.  Bile 
n'en  continue  pas  moins  à  produire  de  grands  esprits  :  après 
Reuchlin.  Heynlin.  Erasme.  Braodt  Hans  Holbeèn.  c'est  le  * 
iles  philanthropes  et  des  hommes  polMques  :  baac  Iselin 

'  Gmtkéikiê  dtw  SiÊdê  BmU.  Beadl  frnhttèm. 
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fonde  la  Société  helvétique,  et  Pierre  Ochs  dont  M.  Heusler  fait 
un  portrait  très  ressemblant.  Car,  si  notre  historien  sait  brosser 
des  tableaux  vivants,  il  sait  aussi  peindre  des  portraits  justes  et 
fins.  Il  s'arrête  à  la  révolution  de  1848,  vu  que,  comme  il  dit, 
depuis  ce  moment  il  n'y  a  plus  à  proprement  parler  d'histoire 
de  Bâle  :  il  n'y  a  plus  que  l'histoire  suisse.  Ajoutons  que,  s'il 
n'y  a  plus  d'histoire  de  Bâle,  il  y  a  pourtant  encore  de  grands 
Bâlois,  Jacob  Burckhardt,  J.-J.  Bachofen,  Arnold  Bocklin,  au 
milieu  desquels  il  est  bien  permis  de  dire  que  le  L^rand  juriste 
qu'est  M.  Heusler  ne  fait  point  mauvaise  figure. 

Antoine  Guilland. 


CHRONIQUE   SCIENTIFIQUE 


Quel  est  l'explosif  le  plus  puissant?  —  L'oxydothérapie.  —  Le  chloro- 
forme comme  antiseptique.  —  Fièvre  de  Malte  et  immunisation  de  la 
chèvre.  —  Conservation  des  aliments  en  gaz  inertes.  —  L'eau  de  savon 
comme  pansement.  ~  L'acclimatation  du  renne  dans  l'Amérique  du 
nord.  —  Quelques  évasions  extraordinaires  en  Laponie.  —  Le  phoque 
comme  article  de  boucherie.  —  Publications  nouvelles. 

Quel  est  l'explosif  le  plus  puissant  possible  ?  C'est  là  une  ques- 
tion à  laquelle  il  est  possible  de  répondre,  au  moins  théorique- 
ment, sans  difficulté,  comme  l'a  montré  M.  A.  Stettbacher  à  la 
Société  suisse  de  chimie.  La  force  de  tous  les  explosifs  repose 
sur  une  énergie  chimique  de  transformation.  Une  combustion 
intérieure  met  brusquement  en  liberté  l'énergie  sous  forme  de 
chaleur  d'oxydation,  et  une  explosion  n'est  en  fait  qu'une  com- 
binaison très  rapide  d'une  quantité  donnée  de  comburant  avec 
une  quantité  adéquate  de  combustible.  Le  combustible,  c'est  du 
carbone  ou  de  l'hydrogène  ;  le  comburant,  c'est  de  l'oxygène. 
Les  explosifs  usuels  ne  sont  toutefois  pas  parfaits  :  tant  s'en  faut. 
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Ainsi,  dans  U  nitroglycérine  on  n'a  «icora  qu'un  explosif  infé- 
rieur, car  dans  ton  explosion  on  n'obtient  que  4)  */•  ^^  l'énergie 
de  combustion  qui  leniit  mise  en  liberté  par  une  oxydation 
directe  de  l'hydrogène  et  du  carbone  contenus  dans  cette  subs» 
tance.  L'agent  d'explosion,  dans  ce  cas,  est  l'acide  nitrique  :  c'est 
un  agmt  entraînant  une  grande  perte  d'énergie. 

Pour  obtenir  le  maximum  de  calories  de  Téoergie  a  un  coqM 
combustible,  il  ùiudrait  pouvoir  combiner  directement  Thydro» 
carbure  avec  la  quantité  convenable  d'oxygène,  et  cela  sans  au» 
cune  perte.  Cette  condition  n'est  réalisée,  jusqu'ici,  que  dans  le 
czs  des  explosifs  à  l'air  liquide,  dans  l'oxyiiquite  formée  d'un 
mélange  mécanique  de  corps  pouvant  se  combiner  au  carbone  ou 
à  r  hydrogène,  avec  une  (brte  proportion  d'oxygène  liqu'ide.  Tan- 
n  kilo  de  nitroglycérine  développe  1580  calories,  un  kilo 
-    ^  jite  en  dégage  aooo. 

Mais  on  peut  obtenir  mieux,  et  déjà  en  sobstituant  I'obom  à 
l'oxygène  on  a  pu  obtenir  les  explosifs  les  plus  violents  que  l'on 
ait  encore  fat>riqués  :  TMonlde  d'éthylène  et  le  benzène  trioio- 
nidc.  Ces  explosili  ne  dégagent  peut-être  pas  autant  de  chaleur 
que  l'oxyiiquite.  mais  la  vitesse  de  décompositiOQ  est  plus 
grande,  d'où  un  caractère  brisant  exceptionnel.  D  y  a  ploi  fort 
encore,  et  au  moyen  de  Taclde  chkirique  on  peut  faire  des  explo- 
sifs plus  puissants.  Ainsi  un  trichlorate  de  glycérine  doit,  en 
thcorie.  développer  )ooo  calories  et  avoir  le  double  de  la  force 
de  U  ntUoglycérine.  Pour  M.  Siettbacher.  ce  serait  là  la  meil- 
leure, mais  aussi  la  dernière  combèmisoa  explosive  possible  : 
nulle  autre  substance  ne  contiendrait  une  quantité  supérieure 
d  oxygène  et  d'énergie  endoChermique.  D  admet  toulafob  que  le 
dernier  cri.  le  mélange  explosif  le  plos  riche  et  le  plus  deass  en 
énergie  conslslvalt  en  un  mélange  staKhIométriqus  d'hydro- 
iide  et  donne  Uqolde.  Mab  cette  combinaison  eet-elle 
p.  «iHiuemeot  réalisable  ?  Si  elle  TétaH.  un  kifo  dégagerait  4500  ca- 
loriss.  Mais  00  ne  pourrait  aller  plus  foin  :  ce  serait  le  maxlmom 
qu'on  put  obtenir,  au  moins  dans  cet  ocdre  didées.  Car.  Il  iMt 
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le  remarquer,  on  connaît  un  cas  de  dégagement  d'énergie  bien 
supérieur  :  dans  la  désintégration  du  radium,  on  obtient  un  dé- 
gagement d'énergie  plus  de  200000  fois  supérieur  à  celui  qu'as- 
surerait la  réaction  de  l'ozone  liquide  sur  l'hydrogène  liquide. 

—  A  propos  d'oxydations,  il  est  indiqué  de  parler  d'une  nou- 
velle méthode  de  chimiothérapie  générale,  l'oxydothérapie,  pro- 
posée par  M.  Belin  à  l'Académie  des  Sciences.  L'idée  de  M.  Bclin 
est  d'agir  sur  l'évolution  des  maladies  infectieuses  par  les  subs- 
tances oxydantes,  administrées  en  injections  sous  la  peau  ou 
dans  les  veines.  Au  cours  de  la  guerre,  M.  Belin  a  fait  des  expé- 
riences sur  l'utilisation  de  cette  méthode  chez  le  cheval,  en  em- 
ployant le  permanganate  de  potassium,  en  particulier,  contre  le 
tétanos,  la  gourme,  la  typhoïde,  le  rhumatisme  aigu.  On  peut 
employer  d'autres  produits  aussi,  mais  tous  agissent  par  l'oxy- 
gène qu'ils  renferment  :  d'où  le  nom  de  médication  oxydante, 
d'oxydothérapie. 

Les  expériences  ont  eu  de  bons  résultats,  à  en  juger  par  le 
résumé  qu'en  donne  M.  Belin.  L'opinion  de  celui-ci  est  que  les 
substances  employées  agissent  sur  les  toxines  et  les  détruisent 
en  les  oxydant.  M.  Belin  estime  que  la  méthode  doit  être  appli- 
quée à  l'homme  aussi,  et  qu'il  est  rationnel  de  l'aider  à  lutter 
contre  les  maladies  infectieuses  en  lui  fournissant  des  oxydants 
qui  rendent  les  toxines  inactives  et  plus  facilement  expulsées  de 
l'organisme.  La  thérapeutique  antitoxique  basée  sur  l'oxydation 
paraît  donc  aussi  indispensable  que  la  thérapeutique  antimicro- 
bienne faisant  intervenir  les  phagocytoses.  En  dehors  du  perman- 
ganate de  potassium,  on  pourrait  employer  encore  le  chlorate  et 
le  persulfate  de  sodium  ;  les  métaux  colloïdaux  paraissent  agir 
par  oxydation.  L'ozone  serait  utilisable  aussi. 

—  Ne  quittons  pas  la  pathologie.  Dans  ce  domaine,  M.  Ca- 
banes a  proposé  un  antiseptique  nouveau  et  inattendu.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ignorât  les  propriétés  antiseptiques  du  chloroforme, 
mais  on  n'en  faisait  guère  usage.  M.  Cabanes  les  utilise  et  il 
traite  les  collutions  purulentes  et  les  plaies  infectées  au  moyen 
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U  injections  <k  gaz  akoolo-cblorotormé.  C«  gai  est  composé  de 
vapeurs  d'alcool  et  de  chlorolbrnie.  coulant  dans  la  plaie  en 
courant  continu.  L'antiseptique  gaaeux,  doublement  antisepti- 
que, plut  dUlùiibèe  que  1  antiseptIqiM  liquide,  ta  répand  dans  les 
moindres  racoltts  et  y  circule  de  fêçnm  constante.  La  vapettr,  pour 
désinfecter,  est  au  titre  de  1  de  chloroforme  pour  6  d'alcool  ; 
pour  panser.  M.  Cabanes  Infecte  la  vapeur  alcoolo-chloroforml- 
que  mélangée  à  un  courant  continu  d'oxygène.  Naturellement, 
il  est  l)eaoin  d'un  appareil  spécial  pour  opérer  et  injecter  le  mé- 
lange gaaeux.  Les  résultats  seraient  très  (avorables  :  la  suppura- 
tion diminue  rapidement  et  la  plaie  a  bel  aspect  ;  la  fièvre  tombe 
vite.  Traitement  indolore  et  calmant.  Sur  la  pfade.  on  pose  un 
pansement  sec.  Donc  antliipria  et  atapale  simultanées. 

—  La  fièvre  de  Malte  00  méditerranéenne,  qui  a  été  d'abord 
considérée  comme  localisée  à  Malte  et  à  Gibraltar,  n'est  pas  en 
réalité  spéciale  à  ces  deux  parages.  On  l'observe  sur  tout  le  pour- 
tour de  la  Méditerranée,  et  on  l'a  rencontrée  aussi  à  l'intérieur 
de  la  France.  La  chèvre  semble  bien  être  le  rèaarvoir  principal 
—  mais  non  exclusif —  du  germe,  du  microt»  wrftYwrif.  Psut- 
on  immuniser  les  chèvres  ?  Cela  aurait  de  l'intérêt  pour  l'élevage 
de  cet  animal  comme  pour  la  santé  publique.  M.  H.  Vincent  a 
entrepris  des  expériences  sur  cette  immunisation.  Il  a  vacciné 
des  chèvres  avec  un  virus  tué  par  l'éther.  Ce  virus  est  fourni  par 
dix  races  de  wéiiimsu  :  le  vaccin  est  donc  polyvalent.  Deux  in- 
fections, à  quelques  jours  d'intervalle,  confèrent  l'immunité 
contre  le  virus  vivant  aC  empêchent  l'animal  de  prendre  la  ma- 
ladie. Les  expériancaa  laltaa  par  M.  H.  Vincent  sont  déjà  nom- 
breuses et  concluantes.  Llnuminllè  alnri  cooftréa  est-elle  per- 
manente ?  On  peut  le  supposer,  car  rtmmunltè  Mturalle  de  la 
chèvre  guérie  de  la  fièvre  de  Malte  parait  être  chose  définitive. 

<rt  de  conacrver  les  danrèai  aUmentalrat  est  tout  à  fait 
a  i  orure  du  jour.  En  somme,  laa  mcytat  aoot  notnbtwut  et  va- 
riés :  le  tort  qu'on  a  est  de  n'en  pna  fjrfrt  un  uMfa  Mflaant  ni 
assez  méthodique.  Aussi  perd-on  beaucoup  de  retaources  utilisa- 
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blcs.  Le  moyen  dont  parle  M.  S.  A.  Kapadia  dans  le  Ttntis 
(d'après  Nature,  7  février)  n'est  pas  nouveau.  C'est  un  perfec- 
tionnement de  la  méthode  Lawton  consistant  à  conserver  les 
denrées  alimentaires  en  milieu  anaérobie,  de  sorte  que  la  pu- 
tréfaction est  inhibée.  Mais  on  fait  au  procédé  Lawton  une  ob- 
jection :  c'est  que  le  gaz  employé  renferme  de  l'oxyde  de  car- 
bone formant  un  mélange  explosif  dans  la  chambre  de  conserva- 
tion. M.  Kapadia  char\ge  la  composition  du  milieu  anaérobie  et 
emploie  de  l'azote  avec  de  l'acide  carbonique  et  seulement  une 
trace  d'oxygène.  Ce  nouveau  mélange  donne  pleine  satisfaction. 
Des  pommes  d'Australie,  restées  cinq  semaines  dans  ce  mélange, 
ont  été  sorties  parfaitement  saines.  Chose  plus  intéressante,  les 
framboises  conservées  quinze  jours  étaient  dans  un  parfait  état 
de  fraîcheur,  et  chacun  sait  que  ce  fruit  se  conserve  très  mal  et 
très  peu  de  temps.  Pendant  quatre  jours  après  sortie  du  mé- 
lange conservateur,  elles  sont  restées  absolument  saines.  Le 
poisson  salé  se  conserve  fort  bien  aussi  dans  le  mélange,  et  des 
œufs,  conservés  vingt  semaines,  étaient  restés  tout  à  fait  frais. 

—  On  pourrait  faire  tout  un  volume  sur  les  procédés  anciens 
ou  nouveaux  au  moyen  desquels  on  a  traité,  et  on  traite  encore, 
les  plaies  pendant  la  grande  guerre.  Des  méthodes  désuètes  ont 
été  remises  en  honneur  et  à  côté  de  cela  des  innovations  se  sont 
produites,  dont  beaucoup  étonneraient  fort  les  chirurgiens  d'il  y 
a  vingt  et  trente  ans. 

Une  des  méthodes  les  plus  singulières,  à  première  vue,  est 
celle  que  préconise  dans  British  Médical  Journal  (19  janvier)  le 
capitaine].  B.  Haycraft.  Elle  consiste  à  laver  la  plaie  à  l'eau  sa- 
vonneuse, puis  à  pratiquer  la  suture  primitive.  On  a  lavé  les 
plaies  avec  bien  des  substances,  des  solutions  antiseptiques,  de 
l'eau  bouillie,  de  l'alcool,  de  l'éther,  de  la  térébenthine,  du  pé- 
trole, etc.,  mais  ce  n'est  que  durant  la  guerre  qu'on  a  vu  préco- 
niser les  lavages  à  l'eau  de  savon,  la  lessive  élémentaire  du  mé- 
nage. D'autre  part,  la  suture  primitive,  que  l'on  pratique  main- 
tenant et  de  plus  en  plus  quand  les  circonstances  le  permettent, 


<iuanû  îc  cniturgicn  (>eut  à  la  Mft  rtctvoîr  let  bkttét  uêu  vite 
et  les  conserver  assez  longttmpt,  «1  •uctmêtA  l'oppotè  de  b 
pratique  du  début  de  la  guerre.  Au  début,  le  prioeplt  était  de 
débrider,  d'ouvrir  largement.  En  fait.  Il  était  bon  pour  la  mo- 
ment et  les  circoostaacei  :  il  était  bon  pour  des  plalat  Uifactéat. 
très  suppurantes.  Mais  las  conditions  ont  changé,  et  avec  elles 
l'orientation  chirurgicale.  Le  chlnarglan  att  à  l'avant  au  lieu 
d'être  a  l'arrière  et  reçoit  les  blaaaés  trèa  vite  ;  la  plaie  est  sans 
doute  infectée,  mab  beaucoup  moiM  qoa  celles  qu'il  voyait  à 
l'arrière,  après  dat  voyages  prolongés  et  sans  soins  adéquats  an 
route .  de  là  une  véritable  révolution  dans  la  manière  d'agir, 
rendue  possible  par  l'organisation  bien  comprise  du  Service  de 
santé,  à  laquelle  a  présidé  M.  Justin  Godart 

Le  chirurgien  s'est  aperçu  qu'en  épluchant  la  plaie,  en  cou- 
pant les  tissu»  contus  et  meurtris,  qui  sont  de  si  bo'^'  —-"-ux 
de  culture  pour  les  microbes,  il  supprime  à  la  lois  la  r.  .  v>- 

rable  et  les  germes  pathogènes  et  transforme  sa  plaie  acciden- 
telle en  une  plaie  chirurgicale  telle  qu'il  la  pratique  chaqua  Jour, 
dans  ses  opérations  en  tissus  sains.  De  là  la  pratiqua  préconisée 
d'abord  par  le  chirurgien  Gandler.  de  Lille,  en  1915.  et  depuis 
—  parce  qu'elle  est  devenue  possible  —  adoptée  par  les  maîtres 
de  U  chirurgie,  les  Tuflier.  las  Gossak.  les  Ouérin,  les  P.  Darval. 
etc.  Dans  les  cas  où  l'on  peut  te  demander  si  la  plaie  est  vérita- 
blement devenue  aseptique,  on  hésita,  on  attend  un  peu.  et 
alors,  au  lieu  de  pratiquer  la  sutura  primitive  le  premier  jour, 
on  a  recours  à  la  primitive  retardée,  qui  sa  pratique  vers  le  troi- 
sième jour  quand  on  voit  que  tout  va  bien  localement  et  aussi 
dans  l'état  général.  On  recoud,  on  iiarme.  et  sur  le  tout  on  poae 
le  paoaameot  sac  aseptique.  Et  quand  on  enlève  celui-ci.  buH  ou 
dooaa  (ours  après,  la  plaie  est  fermée,  tout  va  Uan.  Enorme  éco- 
nomie de  temps  :  la  blaaié  est  guéri  bèen  plus  vite;  il  ne  s'épuiae 
pas  à  suppurer  et  coôla  beaucoup  moins  char  à  la  communauté 

M.  J.  B.  Haycrafl.  en  adoptant  to  sutura  prUnldva.  se  joint  a 
l'imposante  phalange  des  chirurgiens  qui  en  ont  tUt  l'épreuve 
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et  l'onl  irouvcc  adéquate.  Quant  à  l'eau  de  savon  (i  de  savon 
•  pour  40  d'eau),  elle  joue  le  rôle  et  tient  lieu  d'antiseptique  ;  elle 
semble  être  hémostatique  aussi. 

M.  Haycraft,  expérience  faite,  préfère  de  beaucoup  l'eau  de 
savon,  comme  antiseptique,  à  divers  antiseptiques  de  profession 
qui  ont  été  préconisés.  Et  dans  l'ensemble,  ses  résultats  sont  fort 
bons.  Mais  cela  étonne  de  voir  laver  une  plaie  au  savon»  comme 
un  linge  ou  une  main  sales,  et  refermer  cette  plaie  comme  si  elle 
venait  d'être  faite,  aseptiquement,  par  un  chirurgien.  Live  and 
Uam,  dit  le  proverbe  :  à  vivre  on  s'instruit,  on  apprend  des 
choses  nouvelles,  et  on  constate  que  ce  qui  paraissait  absurde 
est  raisonnable.  Car,  pour  raisonnable,  ce  l'est,  la  pratique  de 
M.  Haycraft.  Les  faits  le  prouvent. 

—  Les  possibilités  animales  ont  un  contre-coup  marqué  sur 
les  possibilités  humaines.  Les  animaux  domestiques  sont  pour 
beaucoup  dans  l'habitabilité  d'une  région  quelconque  par 
l'homme  :  là  où  ils  ne  peuvent  vivre,  pour  une  raison  ou  une 
autre,  les  établissements  humains  sont  précaires.  Voici  plusieurs 
années  que  l'on  s'occupe,  aux  Etats-Unis,  d'introduire  le  renne 
dans  l'Amérique  boréale,  afin  de  fournira  la  population  humaine 
de  celle-ci  un  bétail  qui  lui  est  nécessaire,  indispensable  même. 
Le  renne  constitue  le  bétail  de  l'Europe  arctique;  pourquoi  ne 
constituerait-il  pas  aussi  celui  de  l'Amérique  arctique?  En  1892, 
pour  la  première  fois,  un  troupeau  de  rennes  des  Tongouses  fut 
amené  dans  l'Alaska  ;  d'autres  suivirent.  Le  succès  fut  complet  : 
ces  animaux,  traités  comme  du  bétail  domestique,  réussirent 
parfaitement;  en  1 914- 15  le  troupeau  était  de  70000  bêtes, 
malgré  l'abatagc  de  7000  animaux.  Il  est  question  de  développer 
encore  cet  élevage,  et  certains  entrevoient  le  moment  où  la 
viande  de  renne,  frigorifiée,  se  vendra  dans  toutes  les  régions  et 
pourra  même  aller  faire  concurrence  au  bœuf  musqué  dans  la 
Californie.  De  ce  côté,  par  conséquent,  réussite  entière  :  le 
renne  est  désormais  un  animal  domestique  dans  l'Alaska. 

Mais  dans  le  nord  du  Canada,  cela  a  été  un  abus.  Le  gouver- 
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netnent  canadlm  «  voulu  acclimater  le  renne  dans  les  territoires 
du  nord-ouest.  En    1911    un  troupeau  fut.   par  Cap-Breton. 
expédié  dans  l'Athabascj,  puis  placé  dans  un  enclos  au  voisi- 
nage de  Fort  Smith.  Mais  lea  taons  tourmentaient  tellement  ces 
animaux  qu'ils  s'échappèrent;  à  peine  en  recaptura -t-on  une 
douiaine.  dont  la  plus  grande  partie  passa  de  via  à  trépas  en 
hiver.  Il  semble  bien  qua  la  région  où  Ton  a  voulu  acclimater 
le  renne  soit  trop  chaude  pour  cet  animal.  Il  a  besoin  de  froid, 
mais  on  trouvera  sans  peine»  sembla  tA\,  au  Canada,  le  climat 
dont  il  a  besoin,  par  '  sur  les  bords  da  la  baie  d'Hudson. 

—  A  propos  de  rc^.... .  .....des.  il  6iut  signaler  une  page  inté- 

resMnte  de  M.  Ch.  Rabot,  dans  la  Gtograptu,  sur  de  curieuses 
évasions  de  prisonniers  de  guerre.  Du  temps  que  les  Russes  se 
bar  :s  avaient  itM  des  prisonniers  austro-«Uaiiiands  dont 

cet  ;  -nt  employés  aux  travaux  du  chemin  da  lar  da  Ntro- 

grad  à  Kola.  Qpoiqua  prisonniers.  Us  continuaient  à  travailler 
pour  le  roi  de  Prusse.  Ils  se  dégoûtèrent  de  cette  baaogna,  apria 
un  temps,  et  s'évadèrent.  Certains  gagnèrent  la  Suède.  Ce  furent 
de  véritables  voyages  d'exploration  qu'ils  firent  dans  un  pays 
sans  routes  ni  sentiers,  —  mais  sans  gendarmas  non  plus.  —  en 
pa«Mt  par  une  vaste  fMét  coupée  da  rivièraa,  da  marab  et  de 
tourbièrat,  et  à  travers  des  bnndaa  mootigiiauias  atlrignant 
1000  et  laoo  mètres.  La  population  est  très  clairsemée  :  quelque 
>  ou  6  habitants  à  ao  ou  40  kilomètres  les  uns  daa  autres, 
quelques  familles  de  Lapons  et  da  Finnois.  Les  vojrages  qu'ont 
dû  6dre  las  évadés  ont  été  très  loiigt,  fort  durs  aussi,  car  la 
forêt  du  nord  n'est  guère  riche  en  ressourças  alimentaires,  et 
ces  évasions  da  la  Rtiatia  arctique  vert  la  Suéde  et  la  Norvège 
par  la  Laponia  ftnbndalaa  cooalltniBt  des  cas  ticaptionneb. 
Dans  une  autre  direction  U  y  a  eu  des  évasions  non  moins  inté- 
ressantes :  celle,  par  exemple,  de  ces  soldats  hindous  capturés 
en  1914  dans  le  nord  da  la  FrMce,  envoyés  à  Constantinopla 
pour  y  recevoir  des  Turcs-Allamands  da  saines  notions  politiques 
qu'ils  auraient  eu  à  propager  9Xi  pays  musulman»  évadés  passsnt 
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en  Asic-Mineurc,  en  Arménie,  en  Perse,  et  enfin  dans  l'Aftrha- 
nistan  et  les  Indes,  où  ils  rejoignirent  leur  dépôt. 

—  Dans  le  même  recueil,  le  même  écrivain  signale  la  pénible 
position  que  fait  au  phoque  la  guerre.  Le  phoque  est  gras  ;  les 
huiles  et  matières  grasses  sont  très  recherchées  :  tant  pis  pour  le 
phoque,  on  les  lui  prend.  En  1916,  la  Norvège  a  armé  173  na- 
vires pour  cette  industrie,  qui  a  détruit  quelque  chose  comme 
64  000  phoques,  sans  compter  les  morses,  ours  blancs,  narvals, 
etc.  Et  cette  chasse  a  rapporté....  Le  kilo  de  graisse  de  phoque, 
valant  normalement  de  20  à  40  centimes,  s'est  vendu  en 
moyenne  2  fr.  80.  La  chair  du  phoque  a  été  utilisée  aussi  ;  elle 
est  vendue  dans  les  boucheries  en  Norvège,  et  ailleurs  aussi. 
Pourquoi  pas,  du  reste?  C'est  comestible,  le  phoque.  La  baleine 
aussi.  Au  moyen  âge,  la  baleine  a  figuré  dans  des  menus  de 
festins  à  Paris  et  en  Picardie.  Mais  il  serait,  présentement,  bien 
difficile  de  s'en  procurer. 

—  Publications  nouvelles  :  Voici  le  tome  V  de  l'œuvre  mo- 
numentale du  regretté  P.  Duhem,  Le  système  du  tnovuh,  histoire 
des  doctrines  cosmohgiques  de  Platon  à  Copernic  (A.  Hermann  et 
fils,  Paris).  Dans  ce  volume,  de  cette  œuvre  indispensable  à  tout 
historien  de  la  science,  l'auteur  continue  l'étude  de  «  la  crue  de 
l'aristotélisme  »  et  l'œuvre  d'Avicebron,  Scot  Erigène,  Moïse 
Maimonide,  Guillaume  d'Auvergne,  Alexandre  de  Haies,  Roger 
Bacon,  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  d'Aquin,  etc.  C'est  dire 
tout  l'intérêt  qu'il  offre  pour  le  philosophe  comme  pour  le 
savant.  —  Dans  Le  Bas-Maine,  étude  géographique,  de  M.  René 
Munet,  nous  avons  le  pendant  des  diverses  monographies  régio- 
nales similaires  éditées  déjà  par  le  même  éditeur,  la  maison 
Armand  Colin,  de  Paris,  consacrées  à  la  Picardie  (Demangeon), 
à  la  France  de  TEst  (Vidal  de  Lablache),  à  la  région  parisienne 
(L.  Gallon),  à  la  Normandie  orientale  (J.  Sion),  au  Berry 
(A.  Vacher),  au  Morvan  (J.  Levainville),  à  Rouen  (même  auteur)» 
à  Grenoble  (R.  Blanchard),  aux  Pyrénées  (M.  Sorre).  Le  plan  de 
tous  ces  ouvrages  est  sensiblement  le  même  :  géologie,  géogra- 
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phk  physique,  hydrognphie  <ct  hiftotre  de  cellc*<i).  mélèoro* 
logk.  rctaources  naturelles,  occupalkni  du  sd.  vie  rurale,  évo- 
'  tion  agricole  et  écoûorniquc.  industries,  etc.  Apetçu  eo  paa> 
vant  des  pages  InléraaMalM  sur  l'ancienne  culture  de  la  vigne, 
et  d'autres  plut  eacori  mr  l'établissement  humain  (répartiCkMi 
des  lieux  habités)  et  sur  les  routes.  —  MM.  W.  Uchtenberger  et 
P   Petit  doMMOt  dans  Vêmpériélêsm  êtmoméqm  ûUmÊmi  (Flain- 
marioo,  Pitfte)  une  étude  det  phts  nourrias  sur  Tambitioa 
qu'ont  les  Allemands  de  s'asservir  économiquement  tous  les 
peuples  et  de  devenir  les  maitres  atMolus  da  toutes  laa  rasaourcas 
du  monde,  sur  U  manière  dont  ils  ont  mené  Tentreprtee  et  sur 
ce  qu'il  y  s  i  iaire  pour  l'empêcher  de  réussir.  Œuvre  d'actualité 
au  plus  haut  degré,  et  dont  il  budrait  se  pénétrer,  partout  où  l'on 
n'éprouve  pas  la  besoin  d'être  asservi,  du  moins.  —  L'ouvrage 
de  MM.  A.   Sduisltr  et  A.   E.  SMpley,  Bftiam'i  HtfiUiit  ùf 
Scutué  (Constable.Londfas),  est  consacré  à  l'exposé  de  ce  que  la 
Hntannic  a  iiit  pour  la  science  dans  tous  laa  domalnas.  Ceat  un 
fort  beau  bilan.  La  Kience  britannique  s*est  acquis  une  gloire 
impérissable  et  méritée.  Cela  est  d'autant  plus  Inliiatsant  que  le 
peuple  britumiqua  n'a  pas.  professionnellement.  —  comme  l'a 
l'allemand.  —  le  fétichisme  de  la  sdenoa.  Lsa  savants  britan* 
niques  se  font  plutôt  malgré  le  mQlau  qu'à  cause  de  lui.  Et  ce 
qu'ils  ont  donné  à  la  pensée  humaine  est  très  consldérabla.  On 
le  savait  ;  mais  ce  volume  le  rappelle  de  fêçon  concise  et  ordon* 
-^-^  ^nl  le  recommande  à  l'historien  da  la  adanca.  —  Signalons 
.    rc   Lti  gtumtnti  di  Ter  éâm  Us  têlûmii»  /r— piiisf,   par 
M.  A.  Lacroix  (A.  ChalUune.  Parla),  étude  privée  et  sdantlfique 
ents  d'or  dans  las  coloniai  fcangalsii  Ceat  In  Gi^nne 
,      ,       ut  le  plus  d*or  :  pour  mm  dbiina  da  mllUoos  ;  Mada* 
Ksscar  en  fournit  pour  6  mHIkias  environ.  Le  travail  de  M.  La- 
cet partlcnUèramaa^  laUniHuit  aux  poinU  de  vue  géolo* 
et  minéraloglqua.  —  Duia  Tordra  médical  U  Cuit  noter  la 
.      :  cMtkm  da  la  seconde  édition  des  Méjiam  êimmfêkm.  par  la 
D'  Marcel  Ubbé  (Baillièra  et  (Ils,  Paris),  un  vohima  fort  biaa 
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lail,  s  adressant  au  grand  public  comme  au  médecin,  et  traitant 
du  régime  alimentaire  à  l'état  de  santé  selon  les  âges,  et  du 
régime  à  adopter  dans  les  diverses  maladies.  Cet  ouvrage,  tout 
à  fait  au  courant  de  la  science  moderne,  doit  être  lu  de  tous  les 
médecins.  —  Enfin  voici  deux  volumes  de  l'excellente  collection 
Houzin,  de  Masson  &  O^  (Paris),  sur  la  chirurgie.  L'un  est  de 
MM.  Bertoni  et  Nimier  et  traite  des  Premières  heures  du  bUssé  de 
gturre  ;  l'autre,  de  M.  Policard,  a  pour  titre  :  Evolution  de  îa 
plaie  de.  guerre.  Le  premier  expose  l'organisation  du  service  de 
santé  à  l'extrême  avant,  telle  qu'elle  a  été  établie  par  les  efforts 
persévérants  de  M.  Justin  Godart  et  de  ses  collaborateurs  tech- 
niques :  relevage  des  blessés,  postes  de  secours,  ce  qu'on  y  fait 
pour  le  blessé,  et  ce  qu'on  ne  doit  pas  y  faire.  Le  second  fait 
l'histoire  de  la  plaie  de  guerre,  de  ce  qui  s'y  trouve  et  de  ce  qui 
s'y  passe,  et  pourquoi.  M.  Policard  était  particulièrement  quali- 
fié pour  écrire  ce  livre,  car  depuis  le  début  de  la  guerre,  ou  peu 
s'en  faut,  il  étudie  la  question.  Son  livre  n'a  rien  d'une  compila- 
tion, c'est  une  œuvre  originale,  à  laquelle  les  chirurgiens 
devront  se  reporter. 

Henry  de  Varigny. 
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La  bataille  d'occident.  —  L'Angleterre  et  les  armements.  -  L'affaire 
Clemenceau-Czernin  et  la  crise  de  l'Autriche-Hongrie.  —  Les  Allemands 
en  Russie. 

Il  semble  que  l'état-major  impérial,  et  la  nation  allemande 
avec  lui,  comptait  bien,  par  sa  foudroyante  offensive,  sinon  finir 
la  guerre,  au  moins  porter  à  l'ennemi  un  de  ces  coups  dont  on 
ne  se  relève  pas.  Le  plan  de  Ludendorf  comportait  une  attaque  le 
long  de  la  Somme,  par  Amiens  vers  Abbeville,  et  une  autre 
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Boulogne.  L'armée  anglais*  (tevrah  être  coupée  des  Fran, . 
enveloppée  sur  ses  ailes  et  rtjelée  ea  désordre  vers  la  mer.  le 
Allemands  seraient  devenus  maîtres  de  tout  le  nord  de  la  France. 
avec  tes  ports  de  Dunkerque,  Calais  et  Boulogiie.  d'où  Us  au- 
raient tenu  l'Angleterre  sous  leurs  canons  à  longue  portée.  La 
guerre,  si  elle  s'était  prolongée,  aurait  eu  pour  théâtre  la  Nor- 
mandie et  r Ile-de-France. 

L'attaque,  soigneusement  préparée,  précédée  d'un  bombarde- 
ment court  et  intense  où  dominaient  les  gaz  empoisonnés,  a  mis 
en  œuvre  des  moyens  txtraordiatiriaMit  poissants  :  canons 
d'accompagnement  démontables,  mùumwtffiw,  mitrailleuses, 
tanka,  etc.  Elle  s'est  déployée  en  une  ruée  par  vagues  organisées 
et  rapprochées  troupes  et  matériel,  montant  les  uns  sur  les 
autres,  d'un  mouvement  continu,  sans  arrêt. 

Les  Allies  étaient  préparés  à  tout.  La  surprise  a  consisté  dans 
le  fléchissement  de  la  cinquième  armée  anglaise  qui.  pour  des 
raisons  encore  inexpliquées,  a  abandonné  ses  positions  de  repli 
et  s'est  retirée  plus  loin  que  la  aUnatlon  ne  l'exigeait.  La  résis- 
tance des  troupes  anglaises,  l'intervention  des  Français  qui.  en 
pleine  bataille,  sur  la  Somme  et  jusque  dans  les  Flandres,  sont 
venus  garnir  des  secteurs  dont  leurs  alliés  avaient  assumé  U 
garde,  ont  empêché  l'aventure  de  tourner  au  désastre  et  créé  le 
barrage  contre  lequel  le  projet  allemand  est  venu  se  briser. 

L'objectif  des  stralèys  impériaux  était,  on  n'en  peut  d«» 
la  destruction  de  Tarméa  aaglaiaa.  Os  ne  l'ont  point  atteint  . 
«n  restant  même  fort  éloignés  :  car,  pour  admettre  les  ioibrma- 
tinns  des  journaux  oflidaux  qui  déclarent  que  le  développement 
!c  toute  la  batailla  répond  aux  plans  de  l'état-major.  que  U 
nation  n'a  qu'à  prendre  patience...  11  faut  cette  mentalité  ocigi- 
fuledont  l'Allemagne  a  donné  tant  de  preuves  depuis  tantôt 
quatre  ans  et  qui  n'appartient  qu'à  elle. 

Mais,  s'il  y  a  eu  échec,  cela  signlfie-t-il  que  U  partie  soit  ter- 
minée? En  aucune  manière.  L'accès  d' Amiens  paraissant  barré, 
atai^  UMtv.  3KC  ao 
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la  bataille  a  remonté  vers  le  nord,  pour  se  fixer  contre  Hazc- 
brouck-Béthune.  Là  aussi,  après  un  premier  fléchissement,  la 
résistance  s'est  révélée  suffisante.  Mais  la  force  d'impulsion  des 
Allemands,  soit  en  Picardie,  soit  dans  les  Flandres,  ne  paraît  pas 
épuisée.  Ils  continuent  d'attaquer  les  nouveaux  fronts  anglo- 
français  et,  selon  toute  apparence,  ils  se  préparent  à  transporter 
la  lutte  sur  d'autres  secteurs.  Car  c'est  la  pensée  inspiratrice  de 
cette  formidable  offensive  que  la  décision  doit  être  obtenue  sur 
un  point  ou  sur  un  autre;  et  le  commandement  allemand,  qui 
conserve  des  disponibilités  sur  le  front  occidental,  reçoit  sans 
cesse  des  divisions  fraîches  de  Russie  ;  il  fait  de  plus  appel  à  ses 
alliés.  Et  comme  il  est  trop  engagé  vis-à-vis  de  la  nation  pour 
rompre  après  un  si  coûteux  effort  et  de  si  plantureuses  pro- 
messes, cela  peut  se  prolonger  des  mois. 

A  ce  jeu,  les  Alliés  n'ont  pas  le  bon  rôle  :  ils  subissent  la 
volonté  de  l'adversaire  et  sont  obligés  d'envoyer  des  renforts 
partout  où  il  lui  plaît  de  les  attaquer.  Au  premier  choc,  ils  se 
trouvent  inévitablement  dans  une  situation  d'infériorité  :  ils 
abandonnent  du  terrain  et,  s'ils  font  payer  cher  à  l'ennemi  son 
avance,  ils  subissent  aussi  des  pertes  et  laissent  des  prisonniers. 
Jusqu'ici,  grâce  à  l'unité  de  commandement  enfin  assurée  sous 
le  nom  du  général  Foch,  la  réplique  a  été  suffisante.  Pourra-t-il 
toujours  en  être  ainsi  ? 

Une  question  se  pose,  plus  importante  que  toutes  les  autres.... 
Au  cours  des  attaques,  le  front  de  l'armée  assaillante  perd  toute 
régularité  :  des  bosses  et  des  poches  se  dessinent  dont  les  côtés 
sont  insuffisamment  protégés.  Pour  un  adversaire  actif,  qui 
conserve  les  ressources  suffisantes  pour  contre-atlaquer,  de  ma- 
gnifiques occasions  se  présentent.  Les  Alliés  ne  sont-ils  pas 
capables  de  les  saisir?  Précisément,  l'armée  de  manœuvre  qu'on 
évaluait  à  une  cinquantaine  de  divisions  a  été  créée  pour  cela.... 
Le  général  Foch  ne  va-t-il  pas  l'utiliser? 

Mais  qu'en  est-il  de  cette  armée  ?  Faut-il  admettre,  comme 
l'affirment  les  journaux  allemands,   qu'elle  a  été  disloquée  en 
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''"*  petits  morCMin  pour  parer  aux  attaques  sur  las  dillèrtots 

jfs  ;  ou   pouvoes-nous  croire,  comoia  ao  Franc*  00  la 

donne  à  entendre,  qu'elle  est  Intacta  ou  peu  s'en  (sut  et  que  le 

'  cf  a'an  aarvita  quand  11  jngara  too  baoïa  vanoa  ? 

onnua  d'où  dépand  la  léaultat  de  raxtraofdiaaira 

bataille  actuellement  enyigéa  at  peut-être  le  sort  de  la  guerre. 

Car  il  serait  bonde  le  dèbarraiaar  de  l'Idée  que  le  temps  travaille 

pour  r Entente,  que.  pourvu  qu'alla  tienne  aujourd'hui,  la  vk- 

totrc  lui  sera  assurée  demain.  Voilà  quatre  ans  bientôt  qu'on 

nous  raconte  cette  histoire  et  l'événement  y  a  slngulièremant 


San»  douta  ralliaoce  américaine  ouvre  à  l'Entente  las  plus 
beaux  espoirs.  Secours  finandar,  approvisionnements,  matériel 
n.  terrestre  et  maritima,  soldats...  elle  reçoit  tout  ce  dont 
.  .  ^  le  plus  besoin.  MaU.  i  daa  milUars  de  kilomètres  de  dis- 
tance. Tactlofli  da  la  grande  répobBqoa  ne  peut  se  itire  sentir 
que  limitée  ;  et  l'œuvre  destructrice  des  fOus-marins.  qui  diminua 
sans  cesse  le  toiUHga,  complique  le  fonctionnamaiit  des  trana- 
ports  d'une  iooartRiida  Inquiétante.  L'Allemagna  soutSant  aas 
effsctiCs  par  l'apport  d'un  contingent  annuel  qui.  vu  le  prodi- 
frictix  accroissement  de  sa  population  depuis  un  quart  de  siècle, 
va  toujours  augmentant.  Et  qui  aait  ca  qu'alla  médite  dans 
les  pays  sujets  :  en  Pologne  ou  dans  les  parties  da  l'ancien 
empire  russe  qui  s'ouvrent  à  son  influence  ou  se  livrent  à  sa 
domlMDon  r  Ijaa  DOQunaa  qoi  la  oiriflaot  ndmatiant  toussa  las 
conaéqoancas  da  la  guÊnt  :  préparoos-Aous  par  prudence  à 
ne  nous  étonner  da  rien 

Le  temps  travaille  pour  l'Enlanla....  Il  r^t  i<r<  baMc  que  lc^ 
hislorians  de  I  avenir  dénonoaioot  catte  formule  comme  U 
trooMnla  taotatioo  qui.  à  plot  d'une  raprlia*  ■  ralantl  de  (asT>n 
(Icbaosa  FactioA  de  la  grande  ligna  aoropéanna  at  mondiala.  Si 
U  plupart  de  ses  hommaa  ^ËKèL  at  ona  foula  da  gana  coMidè* 
râbles  svec  eux.  m  ravalant  paa  acoapCéa  comme  on  dogma. 
nous  aurions  vu  sans  doute  Man  d'autraa  clioaai  sa  Btaaar  au 


308  biMi.uMHi'.ylit  ONivfcK.'ïhi^LIÎ 

cours  de  l'année  1917,  fertile  en  événements  extraordinaires  <t 
en  sanglantes  occasions. 

—  Maintenant  l'effort  bat  son  plein  partout.  L'Allemagne 
soumet  à  une  revision  nouvelle  tous  ses  ressortissants  qui 
avaient  été  exemptes  pour  n'importe  quelle  raison  du  métier  des 
armes.  La  France  appelle  la  classe  de  19 19.  L'Italie,  bien  que 
menacée  chez  elle,  envoie  des  troupes  sur  le  front  nord-ouest. 
Le  gouvernement  américain  presse  l'acheminement  de  ses  jeunes 
soldats. 

En  Angleterre  surtout  la  tension  est  arrivée  à  un  degré 
extrême.  Au  lendemain  de  la  terrible  bataille  d'Amiens,  au  jour 
même  où  l'on  apprit  à  Londres  l'offensive  allemande  sur  Armen- 
ticres,  le  cabinet  de  guerre  s'est  décidé  à  présenter  à  la 
Chambre  des  communes  un  double  projet  comportant,  en 
Grande-Bretagne,  le  recul  de  la  limite  d'âge  à  50  ans  et,  en 
Irlande,  l'établissement  de  la  conscription.  M.  Lloyd  George  a 
déclaré  que  sa  décision  était  irrévocable. 

Pour  la  nation  anglaise,  cette  extension  de  huit  ans  du  ser- 
vice militaire  est  une  épreuve  peu  commune.  Si  la  loi  est  appli- 
quée avec  rigueur,  elle  provoquera  la  mobilisation  de  la  plu- 
part des  hommes  qui  dirigent  l'industrie,  le  commerce,  l'ensei- 
gnement, le  journalisme,  la  politique  dans  le  Royaume-Uni  ;  et 
dans  le  peuple  ce  sont  tous  les  pères  de  famille  parvenus  à  un 
âge  où  il  devient  difficile  de  changer  ses  habitudes....  Le  sacri- 
fice est  d'autant  plus  cruel  que  la  nation  a  été  lente  à  réaliser 
l'intensité  du  danger.  Tandis  que  les  Français  vivent,  pour 
ainsi  dire,  tout  près  du  front,  que  Paris  subit  un  bombarde- 
ment constant,  le  public  anglais  considère  la  guerre  comme 
une  épreuve  extérieure  dont  le  pays  sortira  en  fin  de  compte 
victorieux,  ainsi  qu'il  en  a  toujours  été.  Même  les  batailles  sur 
la  Somme  et  la  Lys  ne  lui  paraissent  pas  outre  mesure  dange- 
reuses; il  ne  doute  pas  que,  lorsque  les  réserves  qui  sont  mas- 
sées en  France  arriveront  à  pied  d'œuvre,  les  positions  perdues 
ne  puissent  être  reconquises....  C'est  l'optimisme  d'un  peuple  à 


CMKOIOQUI  roUTIQUS  SOQ 

i^..  i  lii.    >u  prtsque  tout,  a  réutii  dans  l'hUtotu  .  v  v..  une 
rajv>n  d^  force  jusqu'à  ce  que  cela  devienne  une  cau^  de  (ai- 


>UinUrunt  u  dcmaiNte  du  gou^tmciiieot  oeuuit  Dfuuie- 
ment  toutes  les  lllurioat  :  Il  but  que  k  danger  attdgot  d«t 
proportkMis  losoupçonnèts  pour  motiver  un  aoMl  doylooreux 
effort.  Pourtant,  dans  son  anatmblt.  U  nation  accueille  avec 
stoïcisme  ce  nouveau  sacrifice.  Jamais,  sans  doute,  elle  n'a  été 
plus  résolue  a  vaincre  qu'à  cette  heure. 

Iji  question  Irlandaba  «tt  plus  compliquée.  La  convention 
nationale  qui.  au  court  da  laboriauiet  lénccs»  a  cherché  i  obla* 
nir  un  accord  entra  les  unJoniilaa  de  tUbter  cC  la  majorité 
celte  et  catholique  n'a  pas  abouti  à  un  résultat  décisif.  Ce  que 
les  Irbndais  accepteraient  d'un  gouvernement  national  dont 
'  ''rite  s'étendrait  a  l'Ile  tout  entière,  ils  le  refusent  à  des 
très  anglais  appuyés  sur  le  parlement  britannique.  Cest 
U  vieille  querelle  du  bomtt  ruU  qui  se  rouvre  au  moment  le  plus 
inopportun. 

Les  députés  natlonallataa  à  la  Chambre  des  communes  rega- 
gnent leurs  circonspections  pour  s'op|)oeer  à  l'application  de  la 
loi.  A  Dublin  une  conOresca  de  notables  a  recommandé  la 
résistance  au  peuple  et  préparé  une  déclaration  exposant  au 
morklc  le  cas  de  «  l'Ile  sceur.  »  Le  lord-maire  est  chargé  de 
présenter  au  président  Wllson  ce  document  qui  ne  pourra 
manquer  de  Cidre  grande  impression  sur  les  Irlandab  det 
hUts-Unîs....  Psutltre  le  terrain  est-il  mal  choisi  :  Toplnloo 
américaine,  entièrement  gagnée  à  la  guerre,  efttmerm  tans  doute 
que  les  natlonallstat  Iwaîant  mieux  de  commencer  par  remplir 
Iciir  devoir  daat  la  grande  lutte  pour  la  ttbartè  det  peuples, 
i]uittes  à  recavoir  plut  tard  toutat  lat  tatMactioiit  qu'Ut  pour- 
ront à  bon  droit  réclamer.  Il  n'en  att  pat  moént  vrai  que  cette 
opposition,  qui  peut  défioinr  en  guerre  dvUe.  prépare  à 
l'Angleterre  det  dlAcullb  dont  on  ne  voH  pat  U  Hn  et  com- 
plique  singulièrement  la  tftche  de  M.  Uoyd  George 
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—  Alors  mC'mc  que  la  bataille  d'occident  absorbait  laiieniion. 
TafTaire  Clemenccau-Czernin  a  provoqué  un  fort  beau  tapage. 
Par  quelle  aberration  l'homme  d'Etat  austro-hongrois  est-il  venu 
accuser  le  président  du  conseil  français  de  lui  avoir  fait  des 
ouvertures  de  paix  quand  il  se  trouvait  lui-même  sur  un  terrain 
aussi  peu  solide?...  Puis,  quand  la  réplique  est  arrivée,  fou- 
droyante, on  semble,  à  Vienne,  avoir  éprouvé  de  l'effarement. 

Cette  histoire  reste  remarquablement  obscure.  Si  la  lettre  de 
l'empereur  Charles  I"  à  son  beau-frère,  le  prince  Sixte  de  Bour- 
bon, parait  bien  authentique,  tout  le  reste  est  voilé  de  mystère. 
Qiie  voulait  le  souverain?  Est-ce  avec  l'approbation  de  Berlin 
qu'il  donnait  un  coup  de  sonde?  Ne  songeait-il  qu'à  compro- 
mettre la  France  vis-à-vis  de  ses  alliés?  Y  allait-il  de  franc  jeu  ? 
Nous  ne  savons  pas. 

Les  termes  mêmes  de  la  lettre  sont  intéressants.  L'empereur, 
comme  les  empires  centraux  l'ont  fait  à  plus  d'une  reprise,  pa- 
raît avoir  cherché  avant  tout  à  attirer  la  France  sur  le  terrain 
des  négociations.  Il  ne  s'expose  pas  :  il  ne  promet  que  des  bons 
offices.  Que  le  gouvernement  républicain  eût  «  marché  »,  il  se 
serait  promptement  heurté  à  l'inébranlable  mur  de  l'opposition 
allemande;  mais  le  désarroi  se  serait  mis  dans  l'Entente  ingé- 
nieusement avertie  :  c'aurait  été  le  commencement  de  la  fin.... 
Tout  cela  n'est  pas  l'œuvre  d'un  jeune  homme  aux  intentions 
honnêtes,  dit-on,  mais  plutôt  indécis  de  caractère  et  aucunement 
initié  aux  roueries  de  la  politique.  Un  diplomate  a  dû  s'en  mê- 
ler; et  il  est  difficile  d'admettre  que  le  comte  Czernin,  choisi 
entré  bien  d'autres  par  le  souverain,  et  son  collaborateur  depuis 
quelques  mois  à  peine,  n'ait  pas  été  de  la  partie.  Mais,  encore 
une  fois,  pourquoi  commettre  une  pareille  imprudence  ? 

M.  Clemenceau  s'est  taillé  un  beau  succès  d'opinion.  A-t-il  été 
bien  inspiré  en  faisant  feu  de  toutes  ses  armes?  Je  n'en  suis  pas 
sûr....  Certes,  le  gouvernement  français  a  bien  fait  de  ne  pas 
répondre  à  des  avances  suspectes.  Mais  la  lettre  de  l'empereur 
Charles  n'en  constituait  pas  moins  un  document  précieux  ;  elle 


témoignait  d9  dispotHlofis  conciliantes  ;  die  pouvait,  à  la  pre- 
mière apparence  de  brouille,  bire  une  considérable  ireptiHJon 
sur  ropiaion  alleniftndt.  Milntafiant»  c'Mt  fini  :  l'alliaiice  des 
empires  centraux  eet  plut  itrotte  que  |amais,  ce  qui  signiSe  que 
la  chaîne  qui  lie  l'Autriche  à  sa  puissante  voisine  s'est  encore 
raccourcie. 

Car  le  comte  Ciernin  étaii  ^u  vi.pi.MiMkU  ^  restourcea.  11  «  «ic 
d'abord  l'cjiécuteur  Je  la  politique  pacifique  de  son  souverain 
que  les  maux  de  la  nation  aflHfMknt  et  que  la  tutelle  de  Berlin 
effrayait.  Puis,  séduit  par  b  projet  de  mtUre  sur  la  tête  de  son 
maître  la  couronne  de  Pologne.  Il  s'ait  rapproché  des  panger- 
mantstes.  ses  adversaires  du  début,  et  s'est  efforcé  de  mériter 
leur  approbation.  Il  aurait  pu  sans  doute  se  prêter  à  d'autres 

"'- disons  encore....  A  Berlin,  où  l'on  réclame  une  obéis- 
4ns  avertie  et  où  Ton  réserve  une  autre  solution  à  ta 
question  poloruise.  ce  genre  ne  devait  plaire  que  médiocrement. 
Mslgrc  les  fleurs  qu'une  prtsea  parfiltement  domastiquèe  s'est 
plu  a  jeter  sur  les  pas  du  ministre  partant.  Il  semble  bien  que 
le  gouvernement  du  kaiser  a  saisi  l'occasion  de  l'incartade  autrt- 
chienne  pour  exiger  la  présence  d'hommes  plus  sûrs  à  la  téta  de 
la  monarchie  danubienne. 

Avec  la  nomination  du  baron  Burton  au  ministère  commun 
des  aflaires  étrangères,  ce  but  est  pleinement  atteint.  Ce  diplo- 
tutgénaire  n'a  ni  la  voi  nagination  néctsi.* 

arterdM  voies  battues -  Jire  de  la  sujétion  à  1  .\. 

'^^ne.  Il  a  d'ailleurs  derrière  lui  le  comte  Tlsxa  qui,  avec  une 
autorité  dont  la  source  doit  se  trouver  k  Berttn.  est  venu  l'impo- 
ser à  l'empereur  ;  cependant  que  le  préaidant  du  conseil  hon- 
Kfoift.  M.  Wckarla.  Inquiet  de  voir  son  rival  redevenir  le  maitre 
de  r heure,  donne  sa  démliiion  sans  qu'on  tacha  ancora  qui  va 
le  remplacer. 

C  en  est  donc  fsit  de  toulta  Itt  vtlIéHét  da  ranouvallaniaot.  si 
timides  fussent-elles.  Plus  question  pour  l'empereur  Charles 
d'une  politique  personnelle  ;  la  téhnm  éladonla  hoagiolia  att 
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compromise  ;  les  funestes  conseillers  qui  ont  égaré  la  vieillesse  de 
François-Joseph  reviennent  plus  puissants  que  jamais,  et,  avec 
la  domination  allemande,  la  manière  forte  se  rétablit  :  les  mau- 
vais jours  vont  reparaître  pour  les  peuples  asservis....  Il  est 
intéressant  qu'à  ce  retour  d'autoritarisme  tyrannique  corres- 
ponde le  congrès  de  Rome  :  les  représentants  des  nationalités 
opprimées  de  l'Autriche -Hongrie,  Italiens,  Polonais,  Tchèques 
et  Jougo-Slaves.  enfin  réconciliés,  ont  affirme  leur  droit  à  une 
existence  politique  indépendante  et  décidé  de  lutter  jusqu'au 
bout  en  commun  contre  les  oppresseurs  communs.  La  paix 
s'éloigne  derrière  les  nuages  ;  nous  ne  la  voyons  plus  du  tout. 

—  Si,  dans  l'exécution  de  ses  plans,  l'Allemagne  se  heurte  en 
Occident  à  une  résistance  jusqu'ici  insurmontable,  l'Orienta  l'^ir 
de  s'ouvrir  devant  elle,  infini.  Car  les  pangermanistes  l'empor- 
tent. La  formule  pacifique  votée  par  le  Reichstag  au  mois  de 
juillet  dernier  est  abandonnée  par  ses  partisans  l'un  après  l'autre. 
A  part  les  socialistes  d'extrême-gauche,  c'est  une  complète  dé- 
bandade. Tout  au  plus  certains  libéraux  honteux  cherchent-ils 
à  s'illusionner  eux-mêmes  en  faisant  des  distinctions  subtiles 
entre  les  annexions  et  les  rectifications  de  frontières,  entre  les 
conquêtes  violentes  qu'ils  répudient  et  les  agrandissements  par 
le  «  libre  »  consentement  des  peuples  qui  leur  paraissent  haute- 
ment légitimes.  Les  réalités  trouvent  presque  tout  le  monde 
d'accord. 

Nous  ne  connaissons  pas  encore  les  clauses  de  la  paix  avec  la 
Roumanie.  D'après  ce  qu'on  en  dit,  elles  ne  seront  point  douces. 
Il  paraît  d'ailleurs  que  ce  malheureux  pays  restera  occupé,  après 
comme  avant,  par  les  troupes  des  deux  empires  ;  et  si  une  partie 
de  la  Bessarabie  lui  est  adjugée,  ce  sera  vraisemblablement  à 
des  conditions  telles  que  le  champ  d'action  du  germanisme  ne 
fera  que  grandir. 

Après  la  diète  de  Courlande,  celle  de  Livonie  et  d'Esthonie  a 
prié  l'empereur  Guillaume  II  d'unir  étroitement  les  provinces 
baltiques  à  son  empire  et  d'en  former  un  seul  Etat  dont  il  pren- 


drait  U  couronne.  G>fnme  les  neuf  dixièmes  au  motet  dts  habi- 
tants de  ces  contrées  sont  des  Esthes  ou  des  Lettons  pour  qui  la 
domination  allwninda  M  coalood  avec  le  régime  abhorré  de  la 
'*v  qui  les  a  opprimés  MpC  flèckt  durant,  on  peut  %e  repré- 
or  ce  que  doivent  être  ces  antmbléii  et  dans  quelles  condi- 
tions  elles  ont  exprimé  leurs  vœux.  Ce  qui  n'empêche  pas  les 
joumaaix  bien  pensants  de  parler  de  U  volonté  librement  expri- 
mée das  peuples  bsltlques  et  de  1  obligation  d'honneur  qu'il  y  a 
pour  l'empire  à  ne  pas  repousser  leur  appel. 

En  Finlande,  les  troupes  allemandes  s'occupent  de  Urc  jI.kc 
nette  aux  dépens  des  gardes  rouges  dont  l'ardeur  combjttivc 
if  lit  s'être  épuisée  a  piller  des  maisons  et  à  maltraittr  dts  gens 
Ai-  .«rmés.  Encore  un  peu.  elles  dépasseront  les  frontières  de 
J -duché  et  déboucheront  sur  Pétrograd.  Elles  ont 
Ttmts   d'autres  empiétements  aux  dépens   de    la 
Grande-Russie...   En    Ukraine,   leur    marche    est    plus   libre 
encore  :  elle5  occupent  une  ville  après  l'autre  sous  prétexte  de 
ilrfendre  le  pays  contre  les  violences  des  Bolcheviki.  Fil*-^  •»"« 
.1  pénétré  en  Crimée,  cette  fois  sans  aucun  prétexte 
Mais  que  veut  l'Allemagne?  Est-ce  uniquement  la  préoccupa- 
tion alimentaire  qui  U  pousse?  N*est<«  pns  plutôt  qu'elle  entend 
occuper  la  plus  grande  surtKe  possible,  tindis  que  le  peuple 
russe  réduit  à  l'état  de  poussière  n'est  capable  de  lui  opposer 
aucune  résisUnce»  pour  dicter  librement  ses  conditions  et  garder 
ce  qu  il  lui  pUira  au  moment  de  la  paix  générale?  Peut-être,  à 
Berlin   .v.v.y.c,  ne  le  lait-on  pas  exactement...  Nous  sommes 
dans  tous  les  cas  singulièrement  loin  de  la  guerre  défensive  dont 
(mnousafwsaasé  les  oceUIst  pandant  des  années  ;  nous  sommes 
t'es  près,  par  contre,  de  la  rédhntk»  das  grands  proiets  qu'ex- 
posaient naguère  un  Tannenberg  et  un  Bernhardi 

f-n   s  :>5se.  les  difficultés  s'accumulent;   le  présent 

.  !  !  .avenir  n'est  point  rose.  Le  renouvellemeot  »-  ... 

a  .V  :..  ;r.;.i;ie  avec  l'Allemagne,  les  dliomlons  qui 

wtïX  en  cours  aux  chambres  fédérales  à  propos  de  la  Ajûition 
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du  prix  du  lait  ou  de  certains  actes  du  département  de  justice  et 
police  ouvrent  des  questions  d'une  gravité  telle  qu'il  n'est  pas 
possible  de  les  traiter  à  la  fin  d'une  chronique.  On  y  reviendra 
dans  cette  revue. 

Ed.  Rossier. 

Lausanne,  as  avril  1918. 


CHRONIQUE  SUISSE  ROMANDE 


Les  Suisses  romands  et  la  session  des  chambres  fédérales.  —  Sommes- 
nous  des  doctrinaires  ?  —  La  guerre  du  lait.  —  La  limitation  des 
pleins  pouvoirs.  —  L'interpellation  de  M.  de  Rabours  et  les  ■  défail- 
lances. »   —  Perspectives  inquiétantes. 

La  Suisse  romande  suit  d'un  regard  attentif,  sans  trop  d'inquié- 
tude, les  débats  des  chambres  et  les  incidents  de  la  vie  publique 
dans  notre  pays.  Son  attitude  est  caractéristique.  On  la  sent 
résolue  au  calme,  mais  prête  à  l'action,  dans  les  limites  du  droit. 
Par  moments  elle  s'agite  et  frémit,  puis  elle  se  rassure,  et  peu  de 
chose  suffit  pour  la  rassurer  ou  du  moins  pour  lui  faire  prendre 
patience.  C'est  qu'elle  désire  être  rassurée  ;  même  quand  elle 
proteste  avec  véhémence,  elle  n'attend  qu'un  geste,  une  conces- 
sion qui  lui  permette  d'espérer,  de  faire  confiance  au  gouverne- 
ment fédéral  et  à  nos  confédérés  et  d'attendre  d'un  avenir  qu'elle 
souhaite  prochain  le  triomphe  de  ses  justes  revendications. 

Spécule-t-on,  à  Berne,  sur  nos  dispositions  conciliantes?  Je 
ne  le  crois  pas.  Nous  pourrions  nous  tenir  pour  satisfaits  s'il  ne 
s'agissait  que  d'obtenir  des  concessions,  car  la  Suisse  allemande 
nous  en  a  fait,  depuis  la  guerre  ;  elle  nous  en  a  fait  d'impor- 
tantes ;  elle  nous  a  donné,  en  bougonnant  parfois,  des  preuves 
de  bonne  volonté  ;  seulement,  nous  ne  pouvons  considérer  les 
résultats  acquis  que  comme  un  gage  des  réalisations  futures. 


anoioQvt  sontt  romamoi  i  > 

fMirce  que  ce  OMt  p«s  de  nous,  àê  nos  goûts,  de  no»  cooccp- 
tiocis  ou  mime  de  nos  InUrHi  cantonaux  qu'il  t'agit  :  c'ett  de 
U  SuUse.  de  fon  bon  renom,  de  tes  institutions  et.  en  défini* 
tive.  de  ses  raisons  d'être  aux  yeux  du  monde  et  à  tes  propres 
>'eux. 

On  n'aurait  pas  beaucoup  de  peine  à  me  persuader  que  la 
Suisse  allemande,  en  fiia|aiira  partie,  et  le  Gwiail  ttdéral  se 
Uouvent.  au  fond,  d'accord  avac  nous,  et  que  leart  moUfi.  dans 
las  décisions  qui  blessent  nos  sentiments  et  notre  raison,  sont 
des  motifs  d'opportunité. 

'     nos  conviction»  n  en  «cmicnl  point  cliangéas. 

:re,  notre  tactique.  A  quoi  sert  de  démontrer 

Ir  ipes  à  ceux  qui  en  reconnaissent  l'évidence,  mais  ne  les 

..  ....;         ;.,.  .^..  .Il  le  sont  et  le  fiiire  voir  «ns  nous  lasser. 

chaque  fois  qu'une  question  se  pose.  Je  ne  voU  pas  pourquoi 
l'on  veut  opposer  le  sens  des  réalités,  par  où  se  caractériserait 
le  Suisse  aUamand,  tt  l'esprit  de  système,  tranchons  U  mot.  le 
doctrinarisma  dat  Suiasas  romands.  Gstta  opposition  ma  samblc 
fausse  et  dénuée  de  sans.  On  précise,  cependant,  et  l'on  nous 
ait  la  Soisie  allemande  s'attache  i  la  réalité  immédiate  et  vous 
vous  préoccupez  plut<St  de  l'avenir  du  pays. 

Vraiment  ?  Réfléchissons  un  peu.  Si  le  gouvamamant  fédéral 
n'avait  cure  que  des  questions  du  jour,  au  jour  le  jour,  nous 
noua  verrions  ballottéa  comme  un  esquif  dans  la  tempête.  )eté 
de  çà  de  U.  sans  bomaola.  sans  bot  at  nna  aspoir.  Il  n'y  aurait 
pas  de  situation  ni  d'attitude  à  la  fols  plus  tragique  et  plus  pi- 
toyable, si  ce  n  est  calle  que  nous  kikmê,  de  notre  cdli,  à  la 
Suisse,  en  refusant  da  considérar  Tétat  pfétant  du  monda  at  en 
exigeant,  pour  la  rigidité  daa  prindpea,  que  la  Suiaea  continue  a 
vivre  comme  s'il  ne  s'éUit  rien  paaaé  depuis  1914 

Trêve  de  logomncMaa  t  La  Suitaa  allamand  est  démocrate, 
comme  nous,  at  comme  nous  épria  da  la  Juttioa  at  da  b  tibarté  ; 
et  nous,  comme  lui.  c'est  dans  la  réalité  présente  et  tenant 
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compte  des  conditions  très  particulières  du  moment  que  nous 
cherchons  à  maintenir  le  régime  et  l'esprit  démocratiques  ;  nous 
ne  le  faisons  point  par  rigorisme,  mais  par  patriotisme,  les  insti- 
tutions démocratiques  étant  la  sauvegarde  de  notre  pays  et  le 
lien  des  G)nfédérés. 

Ce  n'est  pas  par  entêtement  à  un  mot  que  nous  avons  repoussé 
ridée  de  faire  payer  à  la  Confédération  tout  le  renchérissement 
du  lait.  Les  dangers  qui  avaient  fait  rejeter  cette  mesure  par  le 
Conseil  fédéral,  à  la  majorité  des  voix,  ne  sont  que  trop  réels. 

Ici  encore,  ce  qui  parait  l'avoir  emporté  dans  la  Suisse  alle- 
mande, ce  n'est  pas  l'étatisme,  mais  le  sentiment  d'une  nécessité 
pressante.  On  a  craint  que  des  mesures  moyennes  ne  pussent 
atteindre  les  catégories  très  nombreuses  de  la  population  pour 
lesquelles  le  renchérissement  du  lait  était  une  menace  redou- 
table. C'est  pourquoi  le  projet  de  compromis  entre  les  proposi- 
tions concurrentes  a  rencontré  une  si  vive  adhésion  au  Conseil 
des  Etats.  A  l'heure  où  j'écris,  le  Conseil  national  n'a  pas  encore 
abordé  ce  sujet.  On  sait  déjà,  cependant,  que  la  guerre  du  lait 
va  se  terminrr  par  un  arrangement  honorable. 

Ceux  qui  en  profitaient  pour  exciter  le  peuple  contre  le  gou- 
vernement, après  l'avoir  constamment  excité  contre  l'armée  na- 
tionale et  même  contre  la  patrie,  en  seront  pour  leurs  frais  et  la 
menace  de  grève  générale  par  laquelle  ils  ont  prétendu  imposer 
leur  volonté  au  Conseil  fédéral  semble  se  perdre  en  vaines  décla- 
mations. Retenons  néanmoins  la  leçon  :  quand  un  pouvoir  de- 
vient personnel  en  s'affranchissant  du  contrôle  de  la  nation,  il 
ne  tarde  pas  à  susciter  des  rivaux  ;  des  pouvoirs  ou  des  factions 
comme  le  soviet  d'Olten  tentent,  par  des  procédés  arbitraires 
et  illégaux,  de  se  substituer  à  lui  ou  de  le  contraindre  sous  leur 
insolente  domination.  Et  le  gouvernement,  pour  avoir  été  le 
domaine  privé  de  quelques-uns,  sous  prétexte  d'utilité  publique, 
risque  de  devenir  l'objet  des  pires  convoitises  pour  le  malheur 
de  tous. 

Une  fois  de  plus,  les  Romands  demandent  le  retour  à  un 
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régime  régulier.  Les  koutcra-t-on  ?  Quoiqu'il  en  ioit.  leur  œuvre 
est  bonne.  M.  de  Mcuron  propoie  de  cooiidérer  k  compromis 
du  lait  comme  un  arrêté  lèdèral  soumis  au  vote  des  cham 
Ct  serait,  en  (ait.  un  recommencement  de  vie  constitution :.^..« 
dans  l'ordre  économique.  Quand  cet  UgDct  paraîtront,  nos 
lecteurs  connaîtront  déjà  le  sort  de  cette  heureuse  suggestion. 

En  tout  cas.  l'action  de  nos  députés,  comme  celle  de  notre 

presec,  a  pour  efTet  d'eocoorager  et  d'illermir  ceux  qui.  dans  U 

Suisse  allemande,  sentent  les  inconvénients  de  notre  politique 

*.  Oeux-U  comptent  depuis  assez  longtemps   par    la 

,, ils  commencent  a  compter  par  le  nombre.  Les  débats 

que  vont  entraîner  la  proposition  de  M.  Peter  et  l'interpellation 
de  M.  de  Rabours  seront  significatif  à  cet  égard. 

>Ius  de  l'évolution  continue  des  esprits  que  dune 
.es  chambres.  Tout  criants  qu'ils  sont,  les  (aits 
cités  ct  admirablement  élucidés  par  M.  de  Rabours  ne  convain* 
cront  p.i«  ceux  qui  se  ferment  les  yeux  pour  nier  le  danger.  Un 
consul  espion  que  l'on  relicbe  sous  la  pression  de  l'Autriche! 
Qpels  espions  se  sentira-t-on  désormais  en  droit  de. condamner? 
Et  si  l'on  en  condamne,  à  quoi  bon.  puisque  nous  saurons 
que  des  agences  d'espiooiiig»  peuvent  s'abriter  chei  nous  sous 
des  couleurs  étrangères  cl  sous  qualité  ofllcielle.  sans  que  nous 
nous  reconnaissions  le  droit  d'employer,  dans  notre  maison,  le 
balai  et  le  savon  vert  ?  Le  banquier  Schoeller.  citoyen  suisse, 
pi  a  (Te  ct  plastronne  devant  le  magistrat  qui  l'interroge  sur  sa 
t.  u'ùson.  Il  a  abusé  de  la  conflanct  du  Conseil  lidéral;  Il  a 
menti  ;  Il  a  fovorisé  la  trahison  contre  la  France.  Et  il  se  redresse 
jvcv  dc4  41  rs  vaiaqoeunu  Alais  aussi  pourquoi  ne  ra*t-oa  pas 
livre  jux  tnhunaui?Pburquûl? 

[>cfjit!an.r.  4  vlit  M.  de  Rat)ours.  Hélas  1  Est-ce  la  pfemièie ? 
Et  cnn%  !4blir  en  Suisse  une  domlnatioo  éconon 

univcr»€«.v  ^Ké^iMsi  on  Cait  si  peu  usage  des  pleitts  pouiroii  >  «u 
seulement  des  pouvoirs  ordloairsa  du  gouvernement  pour 
défendre  U  dignité  et  l' indépendance  du  peys? 
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Nous  sommes  convaincus,  dans  la  Suisse  romande,  que  le 
Conseil  fédéral  pourrait  résister  à  la  pression  des  légations 
étrangères  comme  11  a  résisté  jusqu'à  présent  à  la  pression  insul- 
tante des  soviets  de  Zurich  et  d'Olten.  Que  ne  le  veut-il! 
Qjl'est-ce  qui  fait  qu'il  ne  l'a  pas  voulu?  Enigme  dangereuse. 
C'est  la  foi  du  peuple  suisse  dans  sa  force  et  dans  son  bon  droit, 
c'est  sa  volonté  de  vivre  libre  au  prix  des  plus  grands  sacri- 
fices, c'est  sa  confiance  dans  les  institutions  qu'il  avait  créées 
pour  la  sauvegarde  de  son  territoire  et  de  sa  dignité,  c'est 
l'ensemble  d'idées  et  de  sentiments  qui  composent  l'esprit  natio- 
nal, qui  se  ressent  de  toutes  ces  hésitations  et  de  ces  faiblesses. 
A  vouloir  se  tirer  d'affaire  n'importe  comment,  au  jour  le  jour, 
on  finit  par  n'être  plus  prêt  pour  le  grand  jour. 

Et  le  grand  jour  peut  venir.  Nous  souhaitons  ardemment 
qu'il  ne  se  lève  pas  sur  nous  dans  son  aurore  de  sang  et  d'in- 
cendie. Déjà  cependant,  la  Galette  de  f^oss  a  laissé  échapper 
des  paroles  à  double  entente.  N'est-ce  là  qu'une  pression  de 
plus,  une  manœuvre  d'intimidation  pour  faciliter  la  tâche  des 
négociateurs  allemands  qui  élèvent  à  Berne  de  si  exorbitantes 
prétentions  pour  nous  vendre  leur  charbon  et  leur  fer?  Est-ce 
autre  chose  et  davantage?  Ce  qui  importe  plus  que  jamais,  c'est 
que  la  volonté  profonde,  commune,  inébranlable  du  peuple 
suisse  persiste  et  se  traduise  à  tous  les  yeux.  Nous  ne  sommes 
pas  désarmés  et  ne  voulons  pas  défaillir.  Un  seul  peuple  de 
frères. 

Surtout,  travaillons  !  Une  lourde  tâche  incombe  à  notre  géné- 
ration et  le  sort  de  toutes  celles  qui  viendront  après  dépend  de 
notre  intelligence,  de  notre  énergie  et  de  notre  fidélité.  Il  faut 
vivre,  il  faut  que  tout  le  monde  vive,  chez  nous,  et  que  nous 
considérions  avec  sympathie,  dans  un  esprit  de  justice,  la  situa- 
tion de  ceux  pour  qui  le  renchérissement  de  la  vie  est  une  ruine. 
Le  problème  du  rationnement  des  vivres  est  résolu  provisoire- 
ment. Il  se  posera  de  nouveau,  plus  aigu,  plus  difficile  à  ré- 
soudre. Ne  le  laissons  pas  s'envenimer  au  point  que  des  haines 
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de  classes  viennent  cmpoiionncr  notre  vie  publique.  Nous 
voyons  déjà,  pmionnéi  à  leur  perfide  entreprise,  les  Sfititeurs 
qui  voudraient  jeter  l'ouvrlsr  contre  le  psyssn. 

Ce  problème  du  ravttiIlleaMnt*  c'est-à-dire  de  l'achat  et  du 
transport  des  denrées  nécessaires  i  notre  pays,  et  celui  de  Tac- 
crobsement  de  notre  production  le  compliquent  aussi  de  )our 
en  jour.  Non  seulement  la  vie  a  renchéri  en  moyenne  et  pour 
les  principaux  articles,  de  105  %  depuis  le  commencement  de 
la  guerre,  mais  la  difficulté  de  nous  procurer  au  dehors  le  néces- 
saire et  de  &ire  arriver  la  marclModisn  sur  notre  sol  s'accroît 
par  la  pénurie  dont  tous  les  peuples  loyflreflt  et  par  la  diminution 
des  moyens  de  transport 

Ne  nous  décourageons  pas  ;  nous  tommes  loin  d  ctre  entière- 
ment désarmés.  Ne  laissons  pas  répandre  dans  le  pa^' 
qa  il  n'y  a  rien  à  fidrs.  Ce  serait  nous  livrer  nous-mén 
merci  de  l'étranger  et  Ton  sait  ce  qu'il  en  coûte.  Faisons  le 
te  de   nos  ressources,  de  nos  chances,  de  nos  moyens 

-  lion,  et  mettons  en  œuvre  toutes  les  forces  de  la  natinn 
Tâchons  de  regarder  au  delà  de  Tavenir  immédiat 

Combien  notre  situation  serait  meilleure  si  nous  avions  pousse 
davantage  à  la  réalisation  des  grands  projets  qu'on  discute  de- 
puis des  années,  qu'on  approuve  de  toutes  parts  et  qui  pour- 
raient être  déjà  exécutés  en  psrtie  :  l'électrification  des  chemins 
de  fer.  b  navigation  sur  le  Rhône....  D  y  a  des  projets  nou- 
veaux d'un  très  vU  intérêt,  celui  de  M.  Rochaix,  par  exemple. 
qui  nous  permettrait  de  produire  notre  blé  au  Maroc.  Faisons- 
nous  tout  ce  que  nous  pouvons  pour  nous  affranchir,  ne  fût-ce 
que  partiellement,  de  la  servitude  du  charbon,  que  nous  accep* 
tons  comme  un  dogme?  Si,  n'ayant  aucune  ciMDce  d*y  ptrvtnir 
aujourd'hui,  nous  en  entrevoyons  quelques-unes  d*y  arriver  de- 
'  pérfteace  nous  dit  attti  qu'il  n'y  a  pis  u«  Jour  à  per- 
—   ^ns-notts  ou  ne  voulons-nous  pas  de  rasssrvlssenwnt  ? 

C'est  le  sort  de  notre  pays  qui  te  joue,  n'hésiloas  pas  à  le  ré- 
P^er  ;  il  vaut  mieui,  à  Ions  éfvds,  que  notre  peuple  sente  la 
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gravite  de  l'heure  présente  et  soit  prêt  aux  décisions  solennelles. 
Entretenons  en  lui  le  culte  des  grandes  traditions  d'indépendance 
démocratique  dont  il  s'est  inspiré  si  longtemps  et  les  nobles  sen- 
timents dont  nous  l'avons  vu  tant  de  fois  animé.  Là  est  le  res- 
sort profond  et  puissant  de  la  vie  nationale.  Là  est  la  source 
vivifiante. 

Dans  les  incertitudes,  quand  toutes  les  perspectives  se  trou- 
blent, que  l'horizon  se  fait  plus  sombre  et  que,  près  de  nous, 
des  craquements  et  des  grincements  de  mauvais  augure  nous 
avertissent  d'un  malaise  croissant,  qu'est-ce  qui  nous  réconforte 
et  rajeunit  notre  confiance?  C'est  le  sentiment  invincible  que 
notre  peuple  veut  vivre,  vivre  uni,  vivre  libre,  poursuivre  mal- 
gré tout  sa  destinée,  qui  est  de  proclamer  la  liberté  par  l'exem- 
ple, à  la  face  du  monde.  Tout  le  reste,  alors,  reprend  sa  juste 
proportion  et  se  réduit  à  son  vrai  rang. 

Il  n'y  a  difficulté  dont  on  ne  se  tire  à  la  fin,  quand  on  est 
résolu  à  lutter  jusqu'au  bout.  Agissons  ! 

Maurice  Millioud. 

P,'S.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons 
avec  soulagement  la  décision  du  Conseil  national  qui  entraîne 
l'expulsion  immédiate  de  l'agent-réfractaire  Munzenberg.  Peut- 
être,  après  avoir  mis  Munzenberg  dehors,  se  résoudra-t-on  à 
mettre  Schoeller  dedans.  Mais  ce  serait  trop  de  courage  à  la  fois. 

M.  M. 
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Affections  pulmonaires 


Conlrelaifoui 

le  catarrhe  et 

maladies  de  poitrine 


àÊ/in   »    tîT, 


sont  rapidement  soulagés 

et  guéris  par  le  remède 


HATURA 

Prix  de  la  bouteille  3  fr.  50  (pour  une  semaine)  4  bouteilles  12  Ir.,  port  en  sus. 
Tablettes  NATURA,  1   ïr.  te  rouleau. 


Plus  de    7000  lettres  de   remerciements  et  attestations. 


Mme  Franel,  Rigistrasse,  24,  Lucerne,  m'écrit  : 

.1  atteste  avec  plaisir  que  voire  remède  «  NATURA  »  a  été  d'un  eff^'t  extraordinaire 
pour  moi.  J'avais  les  poumons  fortement  atlatjués,  lorsque  je  pris  votre  remède,  les  méde- 
cins ni'ayant  déclare  que  seul  un  séjour  prolont^é  dans  un  sanat«)rium  pouvait  me  rcmellro. 
(Jomme  le  remède  «  NWTURA»  amena  bientôt  un  soula«^eineul,  je  continuai  d'eq  prendre 
et  restai  à  la  maison.  Lors  d'une  visite,  le  médecin  constata  une  amélioration  et  aujour- 
d'hui il  déclare  que  les  |)uumons  sont  içuéris.  Lui-même  est  {grandement  surpris  de  la  tour- 
nure favorable  de  la  maladie,  car,  selon  sa  déclaration,  il  manquait  à  mon  aile  du  potmion 
droit  un  morceau  de  la  (grandeur  d'une  main  (i)resque  la  moitié  de  l'ailel  <pii  est,  paraft-il, 
complètement  cicatrisée.  L'aile  g-auche  était  également  atta<piée  et  est  complètement  cica- 
triser. Tour  la  içuérisou  j'ai  dû  prendre  environ  i'i  bouteilles.  Je  ne  dois  le  succès  de  ma 
g^nérison  qu'à  votre  remède  et  le  recommande  à  toutes  les  personnes  souffrant  d'atVections 

[Milmonaires,  comme  étant  le  seul  remède  efficace.  En  siçne  de  reconnaissance,  je  permets 
a  publication  de  ce  certificat. 


Demandez  prospectus  et  lettres  de  peraercîments 


SISSACH  (Bàle-Campagnei 
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Le  Cancer  s  s  s 

S  Les  malades  cancéreux  qui  ne  veulent  pas  ae  laisser  opérer,  ceux 

qui  sont  inopérables  ou  ceux  qui  ont  déjà  subi  sans  succès  des  interventions 
S  chirurgicales,  ne  doivent  pas  désespérer,  mais  s'adresser  au  médecin  anglais 
SHflW,  docteur-médecin  de  l'Université  de  Londres,  qui  a  fait  depuis  des 
années  une  étude  spéciale  du  traitement  non-opératoire  du  cancer. 

S  Neuchâtel,   20,  Port  Roulant.  20 

Aiitigoitrcux  Jurassien 

seule  friction  efficace  inoffensive  pour  la  giiérison  rapide 

DU  GOITRE  ET  DES  GLANDES 

Prix  :  1  flacon,  4  fr.  ;  demi  flacon,  'i  fr.  50 
Succès  garanti,  même  dans  les  cas  les  plus  opiniâtres. 

Dép6t  :  Pharmacie  du  Jura,  BIEXNE,  place^du  Jura. 

Prompte  expédition  au  dehors. 


A  vendre,   Kjhl  jri'fhpriil^   environ  600  volumes,  ouvrages  clas- 
raagnififjue         UlUIIUlIlCmiw   siques  pour  la  plupart. 

VflÇPQ   rtp  PhinP    ^*  du  Japon,  environ  20  pièces. 
laoCo  UC  l/UillC         Panneaux  et  tentures  Japonnai§. 

Tapis  de  Chine. 

Pour  visiter,  s'adresser  à  M.  E.  Styner,  Tanis  Watch,  Granges  (Suisse). 


O   MAIGREUR   O 

Des  personnes  maigres  acquièrent  de  belles  formes  pleines  du  corps  par  le 
Forsanose.  Augmentation  du  poids:  jusqu'à  30  livres  en  6  semaines;  garanti  inof- 
fensif ;  cure  naturelle.  Recommandé  par  les  niëdeeins.  Strictement  réel.    Pas  de 

charlatanisme.  Beaucoup  de  lettres  de  reconnaissance.  Prix  par  1><'-|'      'v iode 

d'emploi.  4  fr.  50  (3  boites,  12  fr.)  —  A  commander  chez; 

H.  Schuberth,  pltarmacie.  Mollis  32  c  ».  i.i;tnsj 

i  ''y^'^i^M?^  ,  ^  r  ^     =C  M.  RA  V  E  s  I  i 

=  /\  C  V  I  I  \/  /\  =  Rat>riqu-  à  LAUS/MNNE  = 
=    ^    ^  ^^— ^       ■       M      w    ^    ^     -.     BUREAUX    et   MAGASIN      TERREAUX  l    = 

Fabrique  spéciale  de  meubles  et  classeurs  verticaux  pour  bureaux  modernes  Fabrique  de 
fiches,  fuides  et  dossiers,  de  toutes  tailles  et  geares,  pour  le  classement  vertical  •  Uépar- 
temeot  d'orsanisatioa  de  comptabilité  moderne  par  le  classement  vertical.  -  Chef  comptable 
•pécialement  attaché  à  notre  Maison.  -  Insta  lations  complètes.  -  Orand  choix  et  stock  en 
masasia.  •  Références  de  premier  ordre.  -  Catalogues  et  prix  sur  demande.    -    Tél.    28-04 
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Le  plus  puissant  Dépiirutif  du  San(f,  dont  toute  personne  soudeuse 
ih'  sa  santé,  devrait  faire  au  moins  deux  cures  par  an,  est  certainement  le 

THÉ    BEGUIN 

Qui  guérit:  dartres,  boutons,  démiintîcaisons,  cczéniMs,  v\  qui  fait  dis- 
paraître :  constipation,  vertiges,  migraines,  digestions  difllciles,  etc.  Qui 
parfait  la  g:uérison  <ies  ulcères,  plaies,  varices,  jambes  ouvertes,  etc.  Qui 
combat  avec  succès  les  troubles  de  l'Age  critique. 

La  boite  :  1  fr.  60  dans  toutes  les  pbarmacies.  f^!^. 

Dépôt  général  et  expéditions  pour  la  Suisse  : 

PHARMACIES    RÉUNIES,   La  Chaux-de-Fonds. 


Machines 

et  outils 

MAILLEFER 


Jumelles  3 

LAUSANNE 


Imprimeries  Réunies  (s.n.),  Lausanne 

Avenue  de  la  Gare,  33 


Le  plus  important  établissement  typographique  de  la  Suisse. 


'""'^'oig^néeI  en     Langues  orientales. 

HÉBREU  -  GREC  -  RUSSE    -   CHINOIS    -     Langues  sud-africaini*. 

Signes  diacritiques  pour  la  philologie  et  la  phonétique, 

mathématiques,    sciences, 

musique  notée,  chiffrée  et  lettrée. 
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Université  de    Lausanne. 

GÉOMÈTRES 

L'entrée  en  vigueur  du  règlement  des  examens  fédéraux 
pour  géomètres  du  registre  foncier,  du  14  juin  1913,  rc.!. 
ment  élaboré  par  les  soins  du  Conseil  fédéral  en  exécution 
de  l'article  çSo  du  Code  civil  suisse,  a  eu  pour  conséquence 
la  création  d'une  section  pour  étudiants  géomètres  à  l'Ecole 
d'ingénieurs  de  l'Université  de  Lausanne. 

Un  plan  d'études,  en  tous  points  conforme  aux  disposi- 
tions du  règlement  fédéral,  vient  d'être  adopté  par  le  Con- 
<&eil  d'Etat   du   canton  de  Vaud.  et  les  jeunes  gens  qui  se 
lestinent  à  la   carrière  de  géomètre   pourront  commencer 
leur  préparation. 

Ce  plan  d'études  prévoit  quatre  semestres. 

Sur    demande,    la    Direction    de    l'Ecole    d  ingcnici 
Valentin.  2,  Lausanne,  enverra  tous  renseignements  ut;*^  , 
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Grande  épargne 

en  temps  ot  iiioiinaie  acijiiiorl  cliacun  ;i\t'0  If 

rasoir  de  sûreté  »» 
Cliacun  peut  se  raser  soi-même  avec  facilité.  Appareil 
massif  et  finement  argenté,  pour  frs.  4.45  seulement; 
plus  lourd  argenté  pour  .frs.  5.45,  les  deux  en  étui 
soigné,  avec  6  tranchants.  Appareil  très  solide,  avee 
12  tranchants  à  frs.  6  95. 

Qarniture  pour  sm  raser, 
comprenant  un  appareil  1'®  qualité,  blaireau,  boite  en 
nickel   pour  savon,  gobelet,  miroir  à  facette,  12  tran- 
chants en  étui  superbe  pour  le  prix  de  frs.  11.35. 

P^xpéditioa  contre  rembour.seinont.    Je  prends  en  retour  ce  <\m  ne 

convient  pas. 
A.    Ff^EI,  Coufellerie  en  gros,  Blelenbachi    (Berne). 
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la  plus  ensoleillée  de  la  Suisse. 
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.M.'.l.-oii.  .M»  chef:  D^  BODMER 

Héliothérapie.  -  Maladies  des  voies  respiratoires  et  de  la  tuberculose. 

Maison  confortable.  —  Prix  modérés. 

Pour  prospectus  et  renseignements,  s'adresser  à 

E.  Nantermod,  directeur. 
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LA  FLEUR  SACREE 


I 


La  tùu  est  plus  belle  que  toi. 
La  verveine  plus  parfumée. 
La  violette  plus  aimée.  — 
Tu  seras  l'unique  pour  moi. 

Bdclweisê  !  Plus  haut  que  l'aroUe. 
Plus  haut,  tout  près  du  ciel,  tu  mets 
Aux  flancs  des  plus  âpres  sommets 
Le  sourire  de  ta  corolle. 

Nul  ne  te  cueUla  tifis  danger  : 
C'est  sur  des  gouffres  que  tu  penchts 
Le  clair  jardin  d'étoiles  t>UncbM 
Que  du  roc  on  voit  émerger. 

Mon  cour  te  restera  fldéle  : 
Tu  n'as  ni  parfum,  ni  couleur. 
Mais  est-il  donc  une  autre  fleur 
Qui  vaille  qu'on  n^eurc  pour  elle  } 
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Edelweiss,  fleur  de  mon  pays, 
Dis-moi,  dans  ces  jours  de  détresse 
Où  sur  des  ruines  se  dresse 
Le  spectre  des  espoirs  trahis, 

Où  tous  les  rêves  du  poète 
Et  du  penseur  sont  emportés 
Comme  des  vols  épouvantés 
D'hirondelles  dans  la  tempête, 

Dis-moi,  la  Suisse  est-elle  encor 
Cette  patrie  unie  et  fière 
Dont  le  droit  était  la  lumière 
Et  la  liberté  le  trésor  ? 

A  son  passé  restant  fidèle, 
Qu'elle  garde  pour  son  salut 
Une  idée,  une  cause,  un  but 
Qui  vaillent  qu'on  meure  pour  elle  ! 


Virgile  Rossel. 


^tt»t»»ttt»f»t»»t^î»?»»1?ttft^»»»t,-ttV>t^ 


LA  FERME  DE  LA  DAGUE 


ROMAN 


TROmftlfB  PAJiTIX 


Pro-Amcricain. 


De  retour  à  la  ferme,  John  Xewcombe,  loin  d'aToaer 
la  venté,  te  montra  extrêmement  indigné  de  l'accusation 
de  ton  ennemi.  Il  déclara,  pourtant,  que  jamais  homme 
n'avait,  plus  que  Roger  Honeywcll,  mérité  pareille  tri- 
potée. Ah  !  ça  lui  faisait  rudement  plaisir.  Il  établit  que, 
au  moment  où  «  l'autre  »  recevait  sa  €  danse  »,  il  était, 
lui,  Newcorobe,  chez  ton  ami  Chator,  —  il  y  avait  des 
gens  pour  le  dire,  sans  parler  de  Henry  Chator  lui-même. 

Mais  il  ne  tou(Ba  mot  du  moyen  qu'il  comptait '     cr 

pour  sa  défense.  Il  alla  trouver  l'avocat  Britr.  ni 

c  onfia  sa  cause,  certain  d'un  succès  qui  d'avance  lui  met- 
tait le  cœur  en  joie.  Honeywell,  de  tOQ  oôCé,  espérait 
birn  voir  le  fermier  au  banc  des  criminels.  Il  voulait 
(lemander  son  arrestation,  mais  on  lui  conseilla  de  n'en 
ncn  î.iirc. 

La  veille  de  l'audience,  Eve  était  attise  sur  les  genoux 
de  son  père.  Le  voyant  d'excellente  humeur,  elle  hasarda 
son  fiecret.  Ann  Xewcombe,  qui  le  connaisMit  déjà  et. 


Poar  kl  ômÊM  Bifièwe  ptrlit^  voir  In  itfioo—  d'avril  «l  et 
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dès  l'instant  OÙ  elle  l'avait  appris,  vivait  dans  les  transes, 
n'eut  pas  le  courage  d'assister  à  Tentretien.'Aux  pre- 
miers mots  de  sa  fille,  elle  rassembla  son  ouvrage  et 
s'enfuit. 

Newcombe  écouta  patiemment  jusqu'au  bout.  Puis, 
rallumant  sa  grande  pipe  de  porcelaine  blanche  qui  s'était 
éteinte  pendant  le  récit  : 

-^  Le  garçon,  fit-il  d'un  ton  bref,  je  ne  le  connais  pas; 
mais  oui  bien  le  sang  qui  coule  dans  ses  veines.  Cela 
suffit.  Plante  vénéneuse,  fruit  empoisonné.  Tu  as  été 
franche,  je  le  serai  de  même.  C'e^t  toi  qui  Tas  encouragé. 
Une  fleuri  Une  leçon  de  pêche  !  Parbleu  !  il  a  tapé  dans 
le  tas.  Eh  bien,  pas  de  ça,  ma  petite.  Il  n'y  aurait  au 
monde  qu'un  mari  pour  ma  fille,  il  ne  l'aurait  pas,  si  cet 
unique  oiseau  s'appelait  Honeywell. 

—  Mais,  père,  il  n'a  rien  d'un  Honeywell.  Ça  se  voit 
tout  de  suite. 

A  ce  moment.  M™*  Newcombe  se  faufila  dans  la 
cuisine  et,  son  mari  lui  paraissant  calme,  osa  prendre 
part  à  la  conversation. 

—  Un  garçon  superbe,  dit-elle  ;  rien  de  son  oncle, 
maître  :  une  honnête  figure,  des  yeux  vifs  qui  regardent 
en  face. 

—  Le  diable  aussi  vous  aurait  ces  yeux-là,  si  seule- 
ment on  pouvait  le  voir. 

—  Et  il  sort  d'une  famille  meilleure  que  la  nôtre,  dit 
Eve  ;  un  accident,  bien  sûr,  mais  c'est  ainsi. 

—  De  qui  parles- tu  ?  riposta  le  fermier,  —  du  diable 
ou  du  garçon  ?  Tes  paroles  ne  sont  pas  claires. 

—  11  a  un  autre  oncle  qui  est  dans  la  marine  du  roi, 
murmura  Eve  ;  et  son  défunt  père  était  pasteur. 

—  Et  puis  après  ?  Tous  les  Honeywell  sont  du  diable, 
et  j  aimerais  mieux  te  marier  au  premier  guenilleux  qui 
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paîwcrail  §iir  le  pont  qu'à  un  homme  de  ce  nom -là.  Il  n'y 
fout  plwi  penser.  J'ai  dit  et  je  répète  qu'aucun  nereu  de 
Cl"         ""  îe  n'aura  ma  fille.  J'aimerais  mieux  la 

M; .     „..  jc  la  tuerais  plutôt  Ati  ma  nronrr  main. 

Tu  sais  où  tu  en  es,  à  présent. 

Son  calme  extrême,  plus  impressionnant  que  ne  l'eût 
été  sa  fureur,  fil  réfléchir  Eve.  Elle  «entit  qu'elle  ne  flé- 
chirait •-'"•-  "•  •  -  "trille  volonté.  Pouvait-elle,  cepen- 
dint,  î  ion  sur  l'ordre  d'un  père  ?  Elle  ne 

•r  demandait  pas  si  la  chose  serait  convenable,  mais  seu- 
!  fument  possible. 

I-.e  silence  tomba  sur  ic  j^ut  groupe   r.ve  pleurait.  Son 

'    re  lançait  des  bouffées  de  fumée,  sa  mère  faisait  ner- 

ment  cliqueter  set  aiguilles.   Un  visiteur  familier 

c  )tr:(     (était  Noé   Newcombe,  qu'accompagnait   Ned 

rfo\v>»c.  Le  travail  de  la  journée  fini,  le  n^  '  îot 

venait  d'ordinaire  se  joindre  à  la  famille  de  b^ ue. 

L'esprit  tout  agité  de  questions  judiciaires,  il  dit  son  opi- 
nion sur  le  procès  en  cours.  Pas  de  doute  :  ce  coquin  de 
H  .1  serait  confondu.  Noé  exprima  poliment  sa 

uHiv]vi:iiii  du  triomphe  de  John  Newcombe  ;  mais  un 
autre  sujet  le  préoccupait. 

Un  hercule  intelligent,  ce  Noé  Newcombe.  Il  aimait 
la  discussion  ;  mais  ce  trait  de  sa  nature  lui  fiusait  plut 
(rcTiiiemis  que  d'amis  :  que  voules-vous,  c'est  le  sort  de 
iuu:>  les  hommes  à  idées.  Il  ne  se  gênait  pts  pour  criti* 
quer  les  gent  au  pouvoir.  Par  malheur,  ce  sotr-U,  l'origi- 
nalité de  ses  vues  mit  un  firoid  entre  l'onde  et  le  neveu, 
et  nuisit  à  l'amour  de  Noé.  Car  le  maréchal -ferrant 
aimait  tendrement  Eve  Newcombe  ;  il  espérait  qu'un 
jour  elle  serait  sa  femme.  Elle  ne  l'avait  pas  définitive- 
ment repoussé,  pour  la  raison  très  simple  qu'il  ne  lui  en 
avait  jamais  donné  l'occasion.  Timide  et  patient,  il  atten- 
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dait  son  heure,  attente  fortifiée  par  la  certitude  où  il 
était  que  les  parents  d'Eve  le  désiraient  pour  gendre. 
11  apportait  une  nouvelle. 

—  On  a  décidé  à  la  fin,  dit-il,  d'envoyer  encore  de  ces 
pauvres  diables  dAinériciiins  à  la  prison  militaire.  Outre 
ceux  qui  y  sont  déjà  et  les  milliers  de  Français,  il  y  a 
de  quoi  les  loger.  Ils  arriveront  dans  une  quinzaine,  je 
crois. 

—  Dieu  leur  soit  en  aide  !  dit  M"*  Newcombe.  C'est 
une  chose  cruelle  de  mettre  des  étrangers  dans  ce  Moor  ; 
quand  on  pense  que  beaucoup  passaient  leur  vie  au  bon 
soleil  du  bon  Dieu... 

—  Tenez  votre  bête  de  langue  au  chaud,  rétorqua 
durement  son  mari.  Est-ce  que  vous  y  comprenez  quel- 
que chose  ?  Cruel  !  cruel  I  Je  dis  que  le  Dartmoor  est 
encore  trop  beau  pour  eux.  Des  gens  qui  nous  font  la 
guerre  !  qui  attaquent  la  nation  la  plus  civilisée  du 
monde,  la  plus  religieuse  !  Sauvages,  va  !  L'Amérique  est 
pire  que  la  France,  —  pire,  car  c'est  un  enfant  qui  se 
retourne  contre  son  père. 

En  jetant  ces  derniers  moti,  il  legarua  an  iiUe. 
Sans  y  mettre  de  malice,  Noé  contredit  l'opinion  de 
son  parent.  Il  devait  bientôt  s'en  mordre  les  doigts. 

—  Quant  à  ça,  oncle  John,  dit-il,  il  arrive  des  fois  que 
c'est  l'enfant  qui  a  raison  et  le  père  qui  a  tort.  Je  cau- 
sais hier  soir  avec  un  marin  de  Plymouth,  le  fils  Gam- 
mer  ;  il  a  travaillé  sur  plusieurs  navires,  anglais  et 
américains.  Son  opinion  est  que  les  torts  sont  de  notre 
côté. 

—  Et  tu  appelles  ça  un  Anglais  ?  C'est  un  fils  d'Alle- 
mande, et  rien  autre.  Et  tu  t'es  abaissé  à  l'écouter  ?  Il 
fallait  lui  faire  rentrer  ses  paroles  dans  la  gorge,  à  coups 
de  poing,  à  ce  menteur. 
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—  Oti  ramasse  des  idées  où  l'on  peut.  N'aTons«DOUs 
pts  capturé  leurs  vabseaux  en  pletne  mer  t  Depuis  moo 
entretien  avec  Gammer,  je  crob  que,  pour  mie  hm,  c'est 
l'Angleterre  qui  a  tort  et  l'Amérique  qui  a  raison  ;  voilà 
mon  honnête  opinion,  et  je  n'ai  pas  peur  de  la  dire. 

—  Alors  c'est  toi  qui  n'es  pas  honnête  d'avoir  une 
telle  opint^v  ---liqua  Newcombe  d'une  voix  de  tonnerre. 
Un  vulg.t  lot,  bête  comme  ses  pieds,  je  parie.  Et 
on  l'écoute  !  Qu'est-ce  qu'il  sait  des  droits  et  des  torts 
d'une  nation  ?  Tu  crois  cet  imbécile  ?  J'en -rougis  pour 
toi.  Va  à  la  guerre,  mon  garçon  ;  ça  vaudra  mieux  que 
de  parler  id  comme  un  traître. 

—  Je  vous  dis  mon  opinion,  oncle  John,  dit  Noé  cal* 
mement.  Vous  êtes  un  grand  patriote»  nous  le  savons 
tous,  dcfvoué  au  pays  corps  et  âme  ;  mais  c'est  un  pays 
libre  tout  de  même  que  l'Angleterre,  et  je  ne  l'aime  pas 
moins  parce  que  je  pense  que  nous  avons  commis  une 
bévue  dans  la  guerre  actuelle.  Est-ce  que  vous  cessez 
d'aimer  un  parti  que  vous  trouvez  en  fisute  f  Au  con- 
traire, vous  l'aimez  d'autant  plus  que  son  erreur  vous 
cause  plus  de  chagrin. 

—  Je  suis  pour  la  ratu)n,  dit  Xewcombe.  Je  recherche 
les  causes  et  les  motifs,  et  personne  ne  m'a  januds 
attrapé  à  être  injuste.  Si  j'ai  des  torts,  je  paie  ;  je  ne 
me  laisie  pas  marcher  sur  le  pied  non  plus.  Tiens,  je 
vem  bien  écouter  tes  bètiset.  D»-moi  pourquoi  tu  défends 
l'Amérique.  Donne- moi  tes  raisons,  si  tu  en  as  qui  ne 
soient  pas  du  diable. 

—  Eh  bien,  nous  avons  mu  les  Amencams  en  colère 
pir...  ,ine  nous  voulions  user  contre  eux  du  droit  de  per- 
i\  .  —  en  vertu  du  traité  de  Berlin,  comme  ondisdt. 
Ht  ils  estimaient,  eux,  qu'un  pavillon  neutre  rend  les 
marchandises  fi  anches. 
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—  Et  qu'est-ce  que  les  canailles  ont  fait  ?  Ils  ont 
passé  un  acte  par  lequel  ils  se  donnaient  le  droit  de 
mettre  le  grappin  sur  toute  marchandise  anglaise  qui 
entrait  chez  eux  ! 

—  Et  nous,  avec  notre  droit  de  perquisition  ?  Nous 
avons  commencé.  Il  ne  fallait  pas. 

—  Pour  nous  faire  rouler,  n'est-ce  pas  r  El  pendant 
ce  temps  ces  sales  républicains  nous  déclaraient  la  guerre. 
Pourquoi  ?  Parce  qu'ils  voulaient  nous  flanquer  une  mor- 
nifle,  sous  n'importe  quel  prétexte.  Ils  ont  attendu  de 
nous  voir  empêtrés  avec  Bonaparte.  L'occasion  étant 
bonne,  ils  nous  ont  fait  la  guerre  la  plus  injuste,  la  plus 
barbare.  Pour  se  rembourser,  tiens  !  Voilà  le  fin  mot  de 
la  question,  —  et  celui  qui,  après  ça,  prend  leur  parti 
n'est  pas  un  honnête  homme. 

—  Le  Canada  a  été  loyal,  Dieu  et  les  journaux  soient 
loués  !  dit  Ned  Prowse  d'un  ton  de  dévotion. 

—  Oui,  répondit  son  maître,  le  Canada  a  été  fidèle. 
Pourquoi  ?  Parce  que  les  jeunes  gens  de  ce  pays,  c'est 
de  la  bonne  graine,  du  pur  métal.  On  ne  fait  pas  d'eux 
des  traîtres.  Le  fils  Gammer  y  perdrait  sa  peine.  C'est 
heureux  pour  nous  que  le  Canada  ne  compte  pas  beau- 
coup de  garçons  de  ton  espèce,  neveu  Noé  ;  autrement, 
il  serait,  à  cette  minute,  sous  le  drapeau  de...  comment 
déjà  disent-ils  ?  ah  !  oui,  —  de  la  liberté. 

—  Oh  !  il  y  avait  peut-être  des  torts  des  deux  côtés. 
J'en  conviendrai  de  bon  cœur...  si  vous  faites  la  moitié 
du  chemin,  mon  oncle,  dit  le  jeune  homme. 

—  Des  torts  ?  Jamais.  Des  torts  des  deux  côtés  ?  Et 
c'est  ça  un  Anglais  ?  Un  Newcombe  ?  La  moitié  du  che- 
min, vraiment  I  Langage  de  traître  !  Tu  cours  avec  le 
lièvre  et  tu  chasses  avec  les  chiens,  alors,  ma  parole  ! 
Des  torts  des  deux  côtés  I  Où  en  serait  notre  pays  si  la 
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Chambre  des  Lords,   si  les  vieux  héros,  Drake  et  les 
autres,  a>^ient  lâché  de  telles  bclises  ? 

—  Ditc^î  toui  de  suite  que  Bonaparte  a  raison,  et  que 
le  duc  de  Wellington  te  met  le  doigt  dans  l'œil  tout 
comme  un  autre,  avança  Ned  Prowse.  Je  suis  sûr,  Noé 
XewGombe,  que  tous  n'oseries  jamais  défendre  le  Bona- 
parte devant  des  chrétiens. 

—  Les  Français,  c'est  autre  chose,  Ned,  répondit  le 
jeune  Xewcombe.  lisse  sont  fait  une  idole  d'une  créature 
humaine,  —  et  Dieu  les  en  punit,  lisseront  battus,  parce 
que  nous  avons  le  bon  droit  pour  nous.  N'empêche  que 
toute  question  a  deux  faces. 

—  Deux  fisces,  mais  une  seule  bonne  réponse,  déclara 
son  oncle,  —  celle  que  ces  gredins  reçoivent  à  cette 
minute  par  la  gueule  de  nos  canons.  Qoe  ces  maudites 
nations  étrangères  nous  laissent  tranquilles  I  Nous  n'en 
voulons  qu'à  nos  ennemis  naturels,  les  Russes.  Ceux-b, 
oui,  prenons-les  à  la  gorge  ;  nous  sommes  créés  pour  les 
mettre  à  bas.  Nous  ne  serions  en  guerre  avec  personne 
auUe,  9i  seulement  le  monde  écoutait  Ul  voix  de  la  rai- 
son. 

—  La  raison  d*un  Anglais  ne  convainc  personne,  à  ce 
qu'il  semble,  répondit  le  maréchal- ferrant. 

— >  Vous  n'êtes  pas  de  cem  que  les  préjuges  embar- 
rassent, Noé,  dit  Prowse.  Mais  c'est  dangereux.  Je  ne 
suis  plus  de  ce  matin,  et  j'ai  toujours  tu  les  gens  sans 
préjugés  avoir  le  dessous. 

—  Et  ain^i  en  serat-il  de  toi,  mon  garçon,  dit 
iombe  en  matière  de  conclusion.  Fais- moi  le  plau.i  ^w 
ne  plus  reparaître  id  tant  que  tu  n'auras  pas  changé 
d'opinion.  Nous  ne  sommes  pas  (bits  de  la  même  pâte. 
Assex  de  société.  Homme  sans  préjugés,  passe  tes  soirées 
chcx  toi. 
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Machinalement,  Noé  tourna  les  yeux  vers  Eve. 

—  Inutile  de  regarder  par  là,  continua  sèchement  le 
fermier.  Elle  ne  serait  pas  heureuse  avec  un  homme  qui 
pense  qu'il  y  a  deux  faces  à  la  question  Napoléon-Bona- 
parte. Crois-moi,  laisse  ton  marteau  et  tes  outils,  et  file 
en  Amérique.  Trouve-t'y  une  femme  et  fais  des  garçons, 
pour  qu'ils  combattent  contre  ton  ancienne  patrie  quand 
ils  seront  grands. 

A  ces  mots,  Eve  se  leva  et  s'enfuit. 

A  présent,  Newcombe  était  ivre  de  rage.  Il  montrait 
les  dents,  haletait,  le  front  sillonné  de  rides  profondes, 
les  sourcils  froncés. 

—  Assez,  John  ;  c'est  cruel  de  parler  ainsi,  cria 
M"*  Newcombe.  Ce  garçon...  non,  mais  tu  devrais... 

—  Je  m'en  vais,  dit  Noé.  (Il  était  profondément 
blessé,  mais  sans  colère.)  Ce  sont  des  hommes  comme 
vous,  oncle  John,  qui  font  haïr  notre  bonne  vieille  Angle- 
terre, ajouta-t-il  d'un  ton  calme. 

—  Et  ce  sont  des  gens  comme  toi  qui  donnent  de  l'es- 
poir à  l'ennemi,  qui  arborent  le  drapeau  bianc,  —  avant 
même  d'être  en  ligne  !  Jour  de  Dieu  !  qui  est-ce  qui  m'a 
fichu  une  génération  comme  ça  ?  Voilà  deux  fous,  toi 
ici  présent,  et  cet  autre  clam  pin  dont  on  me  parlait  il 
n'y  a  pas  une  heure,  —  les  voilà  tous  les  deux  à  faire  de 
l'œil  à  ma  fille,  quand  on  manque  de  bras  sur  mer  et 
sur  terre  !  Ce  n'est  pas  le  moment  de  fréquenter,  mais 
de  combattre. 

—  Ce  n'est  pas  l'affaire  de  tout  le  monde.  Dites-donc, 
que  deviendront  ma  mère  paralysée  et  mes  deux  sœurs 
si  je  vais  à  la  guerre  ?  Et,  un  jour,  vous  m'avez  promis 
qu'Eve  serait  à  moi,  si  je  pouvais  m'en  faire  aimer. 

—  Elle  ne  t'aimera  jamais,  maintenant  qu'elle  sait  que 
tu  hais  ta  patrie. 
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—  Cestun  mensonge, —  et  là  dewtit  il  n'y  t  pas  deux 
opinions,  toujoim,  cria  le  jeune  homme,  que  la  colère 
gagnait  enfin.  Tout  autre  qu'un  vieillard  —  et  mon  oncle 
encore  —  m'aurait  dit  ça,  il  aurait  déjà  senti  le  poids 
d'un  bras  qui  manie  le  marteau  quatre  fois  par  jour.  Vous 
regretterei  vos  paroles.  Vous  dérattooMt,  l'esprit  aussi 
étroit  que...  tenc?.  qu'une  ornière. 

—  Fiche  moi  iccamp  1  hurla  l'autre,  et  tâche  d'appren- 
dre à  être  un  homme.  Toi,  rendre  la  justice  ?  Ton  devoir 
(  est  de  défendre  ton  pays  coûte  que  coûte,  et  ton  pays, 
rappel*  le  c'est  l'Angleterre. 

—  <  lya  Xcd  Prowse,  et  vous  devriez  en  remer- 
cier le  ir,  Xoé  Newcombe.  Il  avait  ses  vues  sur 
vous  quand  vos  parents  se  sont  mariés,  et  sans  sa  grâce, 
vous  auriez  aussi  bien  pu  naître  Français,  ou  même 
nègre,  —  un  vilain  païen  noir.  Ça  vous  aurait  fait  une 
belle  jambe,  n'est-ce  pas  ? 

1)^   i  .tiiiour  au  puni  et  a  1  eau. 

hvc  Clan  mquietc.  Kllc  voyait  Ouinton  en  scircl,  cl 
elle  souffrait  de  tromper  ^m  jcre  Kntrc  le  j)ère  et 
l'amant,  certes,  elle  n'avait  pas  hcsité.  .Mais  il  lui  en  coû- 
tait gros  de  désobéir,  cela  c  har^u  ait  ses  heures  de  tris- 
tesse et  tenaillait  son  jeune  cœur.  Malgré  tout,  l'enamou- 
rée  n  y  voyait  point  de  crime,  et  sa  consdenca  lui 
remontait  le  moral.  Le  bieiMumé  était  sa  première 
pensée  au  matin,  sa  dernière  an  soir  :  adorer  Quinton 
constituait  la  grande  a£Eure  de  ta  vie. 

Lui  au«i,  d'aillenri»  ne  aongaatt  qu  a  bien  mener  sa 
cuur.  Le  nom  de  Newcotnbe  jetait  son  code  dan«  i>n« 
rage  effrénée.  Le  tribunal  l'avait  débouté  de  sa  p: 
M.  Brimpts  a3rant  prouvé  que  le  défendeor  ne  se  trouvait 
pas  au  Dartmoor  à  l'instant  où  HooayweU  recevait  son 
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étrillée;  En  outre,  la  montre  et  les  breloques  du  deman- 
deur offraient  un  argument  précieux  sur  lequel  l'avocat 
avait  insisté  :  «  Supposer  un  honnête  fermier  capable 
d'une  pareille  coquinerie,  est-ce  du  bon  sens,  messieurs, 
je  vous  le  demande  ?  A  la  rigueur,  on  peut  admettre 
qu'un  homme  bon  en  rosse  un  autre  ;  mais  de  là  à  un 
vol  d'apache,  il  y  a  loin,  c'est  une  autre  affaire.  »  Et 
Brimpts  avait  déclaré  que  son  ancien  client  risquait  gros 
à  lancer  de  telles  accusations  sans  un  témoin  pour  les 
appuyer.  M.  Henry  Chator  et  deux  ouvriers  de  campa- 
gne n'avaient-ils  pas  montré  John  Newcombe  arrivant 
au  manoir  une  heure  déjà  avant  que  le  plaignant  subît 
cette  étrange  agression  ?  Cas  des  plus  simples,  vraiment  : 
Roger  Honeywell  s'était  trompé. 

—  Oui,  conclut  l'avocat  Brimpts,  nous  lui  ferons  cette 
charité  de  le  mettre  au  bénéfice  du  doute.  Qu'il  ait,  de 
propos  délibéré,  forgé  la  plainte,  puis  intenté  l'action 
afin  d'envoyer  un  voisin  au  bagne,  voilà  une  pensée  que 
mon  client  lui-même  serait  le  dernier  à  entretenir.  Il 
n'est  pas  un  chrétien,  pas  un  sportsman  qui  voulût  prêter 
à  M.  Honeywell  un  dessein  aussi  bas. 

Qu'allait  faire  Honeywell  ?  Après  le  verdict,  en  pleine 
cour  et  en  présence  d'une  douzaine  de  témoins,  il  dé- 
clara avec  force  imprécations  qu'il  se  chargeait  de  punir 
les  canailles  que  le  tribunal  acquittait.  John  Newcombe 
répondit  à  cette  menace  en  haussant  les  épaules.. 

A  présent,  on  respirait  un  air  dangereux.  Newcombe 
s'en  réjouissait  fort,  trouvant  que  cela  épiçait  un  peu  sa 
monotone  existence  ;  Eve  et  sa  mère,  par  contre,  se  sen- 
taient profondément  misérables.  Elles  craignaient  sans 
cesse  un  nouveau  chagrin.  Comme  tout  le  monde,  comme 
l'avocat  Brimpts  lui-même,  elles  croyaient  Newcombe 
innocent.  Seule,  la  croix  aux  bras  rompus  et  vénérables 
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pou  Va  juc,  pour  une  fois,  Roger  HoDeywell 

- 1  '«  t  t    .  .  ...      .  . 

ic  lie  tn  tes  réflexions,  Eve  descendait  U  vallée 
du  Dart«  Elle  s'arrèU  un  instant  k  l'endroit  où  un  oot* 
tage  commen^iit  à  «te  relever  de  ses  cendres.  On  avait 
collecté  quiii/c  livres  en  laveur  du  berger  incendié  ;  et, 
devant  l'imincdiate  perspective  d'un  nouveau  gite  meil* 
leur  encore  que  l'autre,  Ephraîm  Pote  —  tel  Pharaon  — 
endurcissait  son  cœur.  Il  regrettait  ses  guinées,  il  s'en 
voulait  des  paroles  de  repentir  et  de  résignation  que,  sous 
le  coup  du  désastre,  il  avait  laissées  échapper. 

j  loi  lança  des  regards  de  blÂme  ;  mais  il  n'eut  |>as 
1  Mî  de  s'en  apercevoir. 

—  Vous  voyez,  j  apporte  des  pierres  sur  uti  traîneau 
à  main,  dit-il.  Ça  fera  une  bien  jolie  maison  pour  mes 
dernières  années,  —  plus  il  y  en  aura,  plus  content  je 
serai,  s'il  platt  k  Dieu  !  Votre  père  m'en  veut,  bien  sur, 
mam'zelle.  Car  il  n'a  pas  offert  un  sou  pour  aider  à  bâtir 
un  toit  sur  ma  vieille  tète  chauve. 

—  Comment  pouviez-vous  y  oompter,  Ephraim  ? 
Ptatea  à  ce  que  vous  avex  (ait  !  Si  c'est  ainsi  que  vous 
\  ous  conduisez,  Dieu  ne  vous  bénira  pas. 

—  Ta,  u,  u,  ÛMsle  à  des  babies  comme  vous  de  dire 
ça.  Attendez  d'avoir  huitaote-dnq  ans  et  vota  verrea  si 
vous  n  avez  pas  attrapé  par  d  par  U  quéques  taches  à 
\  ot'  réputation.  Tout  homme  tombe  dans  la  malice,  don- 
nez lu:  cnt  le  temps.  J'sois  pas  un  ange  avec  dee 
ailes,  i            *  j'vive  et  que  j'mange. 

—  <  1  hoQiièteiiieot.  Vous  avez  raocoté  me  mé- 
cluntc  hiaoire,  et  père  ne  vous  le  pardonnera  jamais, 
)  en  ai  peut,  Ephraim. 

—  J'm'en  fiche  pas  mai  qu  y  m  pardonne  pas,  dit 
Knh'.iiti  P.if<*  d'un  ton  de  défi.  Le  Dieu  toiit*pitissant 
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m'a  pardonné,  s' pas  ?  Autrement  les  braves  gens  auraient 
pas  ramassé  quinze  livres,  et  même  qu'y  en  a  encore 
cinq  de  promises.  Et  quand  l'bon  Dieu  traite  comme  ça 
une  créature,  c'est  un  signe  qu'elle  a  encore  plus  d'bon 
que  d'mauvais,  s'pas  ?  Dieu  est  mon  juge.  Tenez,  j'vais 
lui  retourner  le  compliment  ! 

Il  leva  au  ciel  ses  faibles  yeux  bleus,  et  fit  un  signe 
de  tête,  comme  si,  d'une  fenêtre,  l'Eternel  le  regar- 
dait. 

—  Quel  monstre  de  vieillard  vous  êtes  î  dit  Eve,  indi- 
gnée. A  votre  âge  !  Vous  devriez  demander  pardon  à 
mon  père  à  deux  genoux,  vous  le  savez  bien. 

—  A  deux  genoux  !  grogna  le  vieux.  On  plie  pas  les 
genoux  quand  on  a  bientôt  trois  chiffres  à  son  âge,  jeune 
femme  ;  et  puis.  Dieu  d'mande  pas  ça  d'nous.  J'peux 
aussi  bien  le  prier  sur  le...  la  partie  ousqu'on  s'assoit, 
s'pas  ?  J'vais  pas  faire  craquer  m's  os  pour  vot'  père, 
toujours.  C'est  un  homme  têtu,  et  il  est  toujours  dans 
l'tort.  Qu'on  m'  parle  plus  d'  lui,  ni  d'  ses  moutons  non 
plus  ! 

Trop  en  colère  pour  prolonger  cet  entretien,  Eve  reprit 
sa  marche,  tandis  que  le  berger  allait  en  caquetant 
donner  des  ordres  à  Ford  le  maçon,  qui  travaillait  près 
de  là. 

L'instant  d'après,  les  deux  amoureux  se  rencontrèrent. 
Eve  paraissait  plus  triste  que  de  coutume,  mais  Quinton 
était  plein  de  joie  :  encore  dans  la  fièvre  de  l'inspiration, 
il  apportait  quelques  strophes  à  la  bien-aimée.  Eve  lui 
dit  ses  chagrins.  Il  la  consola. 

—  Je  me  charge  de  l'oncle  Roger,  dit- il  ;  il  ne  vous 
en  veut  pas,  à  vous. 

—  C'est  là  une  brave  pensée,  chéri,  mais  guère  sage. 
Il  en  veut  à  tout  ce  qui  vient  de  la  Dague,  —  jusqu'aux 


poutc^  qui  grattent  (Uns  la  oour.  II  vous  dé:>henicrait 
plutôt  que  de  vous  voir  épouser  une  Xewcombe  ;  et  mon 
(>cre  airoerail  mieux  me  tuer  de  sa  matii  que  de  me  don- 
ner à  un  Honeywell.  Il  m'a  défendu  de  penser  à  yoos. 
Potn-  moi,  vous  aimer  à  présent,  c'est  une  douceur  où  il 
y  a  du  fiel  car  je  lui  désobéis  à  toutes  les  minutes. 

—  Mais  vous  n'y  pouvez  rien...  ce  n'est  pas  un  péché... 
il  faut  que  vous  m'aimiez 

—  Oui,  aussi  sûrement  qu'il  faut  que  je  respire. 

--  Cette  grosse  difficulté  convient  à  l'amour,  chérie  ; 
r*  ^'^^*'*  trouverons  bien  le  moyen  de  la  résoudre.  Ne 
vous  pas  gagner  votre  mère  ?  Ce  serait  pour  nous 
une  force  immense. 

—  Cest  à  elle  que  j'ai  parlé  la  première  ;  mais  je  ne 
lui  eo  dirai  plus  un  mot.  Ce  ne  serait  pas  généreux.  Et 
ce  ne  serait  pas  honnête  à  l'égard  de  mon  père.  Com- 
prenez bien.  Si  cela  tournait  mal,  il  penserait  que  ma 
chère  mère  avait  des  secrets  pour  lui.  Non,  non  !  Songez 
à  ce  qu'elle  aurait  à  «(oufTnr  de  m'avoir  aidé  !  Je  sais 
très  bien  que  si  elle  osait  elle  serait  pour  nous,  —  et  même 
clic  est  pour  nous  ;  mais  vous  ne  connaissez  pas  mon 
père.  Cest  un  homme  rude  et  tranchant.  Ça  ne  sert  à 
rien  d'être  aimable  avec  lui,  —  le  pauvre  1 

—  Xous  boirons  l'espoir  à  longs  traits  dans  les  yeux 
l'un  de  l'autic,  cher  cœur. 

—  Nous  nous  regarderons  si  souvent  que  œ  sera 
bien  étonnant  si  le  brun  des  vôtres  ne  9e  confond  pas 
a  .ce  le  gri)  des  miens.  Ciel  1  si  mon  père  savait  que  mes 
Veux  se  sont  mire»  liu^t  du  fni*  dan«  Îm  vAtfM.  ra  le 
rendrait  fou  de  rage. 

—  Soyez  heureuse  maintenant,  et  oubliez  un  peu.  Je 
voui  ai  ap|>orté  un  poème.  Mais  peut-être  en  avez^vous 
assez  de  mes  vers  f 
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—  Oh  I  la  méchante  pensée  !  C'est  pour  me  taquiner. 
J'aime  les  chères  poésies  que  vous  m'apportez.  Je  les 
sais  toutes  par  cœur.  Et  —  suis-je  vaniteuse  1  —  je  les 
aime  d'autant  plus  que  c'est  pour  moi  que  vous  les  avez 
faites. 

—  Celle-ci  fut  composée  à  votre  intention.  Vous  la 
hrai-je,  ou  aimeriez-vous  mieux  la  lire  seule  ? 

—  Non,  j'aime  les  entendre  de  votre  bouche. 

Il  tira  un  calepin,  y  prit  une  feuille  qu'il  déplia,  et, 
pendant  que  la  rivière  faisait  son  bruit  musical,  il  lut  : 

Lorsqu'au  matin  tu  vas  par  le  sentier, 
Furtive,  oh!  que  la  fleur  mignonne  donne 
Un  baiser  d'amour  à  ton  petit  pied. 
De  ses  fins  bouleaux,  de  ses  églantiers 
Que  le  bois  sauvage  résonne,  —  sonne 

Ses  plus  allègres  carillons. 
Pour  mon  amante 

Tintez,  clochettes!  brillez,  rayons! 
Et  qu'avec  vous  de  bonheur  son  cœur  chante. 

Quand  l'ombre  est  là  qui  rappelle  au  manoir, 
Oh!  pour  l'adieu  que  l'astre  pose,  rose. 
Un  rayon  d'amour  sur  le  sentier  noir. 
Que  cette  clarté,  pour  l'adieu  du  soir, 
Comme  un  baiser  sur  les  choses  repose. 

Sens  passer  la  main  de  la  nuit... 
Pour  ma  douce  Eve, 

O  nature!  apaise  tout  bruit, 
Et  qu'en  ton  sein  de  bonheur  son  cœur  rêve. 

—  Qu'en  pensez- vous,  cher  amour  ?  dit-il. 

—  Je  pense  que  c'est  une  douce  petite  chanson  de 
votre  cœur,  et  que  je  l'aime,  et  que  je  donne  un  baiser 
pour  chaque  strophe. 

—  Mais  c'est  plus  cher  que  cela  I  Un  baiser  pour 
chaque  strophe  !  C'est  pour  chaque  vers  que  j'en  veux 
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an,  et  ainsi  jamais  poète  n'atirm  été  mieux  ptyé  que 
moi  ! 

Elle  pnt  le  poème  et  compu  les  rers  trec  im  léheox 
moqueur  : 

—  Dix-huit  I 

—  Que  sont  dix-huit  baisers  pour  des  lèrres  vermeilles  ? 
N'est-ce  pas  pour  cela  qu'elles  sont  faites  ?  Les  lèvres 
d'une  jolie  fille  n'ont  pas  d'autre  devoir. 

—  C'est  ce  que  vous  pensez,  vous  autres  hommes 
paresseux. 

~  Oh  !  quand  nous  recueillons  ce  miel*là,  nous  pou- 
vons être  aussi  aflEurés  que  les  abeilles  ! 

La  jeune  fille  se  trouva  dans  les  bras  de  Qutotoo, 
serrée  contre  sa  poitrine  et  heureuse  d'y  être. 

Il  avait  déjà  la  moitié  de  sa  créaooe,  quand  se  produi- 
sit  un  incident  bien  imprévu  qui  coupa  leur  idylle  en 
deux. 

Derrière  les  amoureux,  Newcombe  surgit.  Il  les  avait 
filés  à  dessein,  et  oaaintenant  il  les  suipienait  dans  leur 
étreinte.  D'un  air  méchant  il  observa  leur  confusion.  11 
avait  (ait  semblant  de  partir  oe  naatin-U  pour  Tavistock. 
C'était  pour  mieux  tromper  sa  fille  :  une  heure  après,  il 
avait  rebroussé  chemin.  Certains  soupçons...  il  voulait 
en  avoir  le  cœur  net.  Il  s'en  accusait,  bien  qu'il  (ut  dur  ; 
et  même,  sa  femme  lui  a>  rioié  sa  crainte  qu'Eve 

ne  continuât  de  voir  le  j  i,>n^v^-îV  'i  lui   a\'ait 

imposé  silence.  A  présent;!     i-ai. 

Froidement,  il  les  regarda  se  séparer.  Puis  : 

—  Ainsi,  la  incre  avait  raison.  PÉrlez-moi  d'une  femme 
pour  pi^cr  une  femme  !  Cependant,  J'aurais  parié  ma  vie 
que  tu  ctai^  incapable  de  meatir  à  ton  p^e.  Voili  donc 
les  fleurs  que  tu  vient  cueillir  t 

vmw  xc  la 
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Il  avisa  les  vers  gisant  dans  l'herbe  et  les  enfonça 
dans  le  sol  d'un  coup  de  talon.  Sans  proférer  un  mot,  Eve 
se  leva  et  attendit  les  ordres  de  son  père.  John  New- 
combe  se  tourna  vers  le  garçon  ; 

—  Et  vous,  crapaud  venimeux  que  vous  êtes,  ne 
vous  trouvez  plus  sur  mon  chemin,  ne  la  touchez  plus, 
sinon  je  vous  écrase  comme  une  vipère.  Vous  osez  jeter 
les  yeux  sur  ma  fille,  vous  ! 

Quinton  était  aussi  amoureux  qu'on  peut  l'être,  mais 
il  ne  manquait  pas  à  sa  dignité.  Tant  de  mépris  aiguil- 
lonna son  orgueil. 

—  Soyez  raisonnable,  monsieur  Newcombe,  dit-il,  et  ne 
sortez  pas  des  gonds  pour  rien.  Quel  mal  ai-je  fait,  à 
vous  ou  k  qui  que  ce  soit  ?  Ai-je  choisi  ma  famille  ? 
Finalement,  je  suis  un  homme  bien  élevé,  un  honnête 
homme.  J'aime  votre  fille  de  toute  mon  âme,  je  voudrais 
bien  savoir  comment  j'aurais  pu  ne  pas  l'aimer. 

Newcombe  lui  tourna  le  dos  : 

—  Rentre  à  la  maison,  gamine  ;  et  ne  t'avise  plus 
d'écouter  la  langue  dorée  de  cette  jeune  canaille.  Eve, 
la  bien-nommée  !  Ça  te  va  de  prêter  ton  oreille  de  folle 
aux  propos  de  tous  les  serpents  I  Un  sale  crapaud,  je 
répète.  Tel  oncle,  tel  neveu  I 

—  Loué  soit  Dieu  que  l'on  ne  puisse  dire  :  tel  père, 
telle  fille  I  osa  Quinton.  Ecoutez,  je  voudrais  être  votre 
ami.  Votre  nom  est  sacré  pour  moi.  Je  voudrais,  si  je 
pouvais,  gagner  votre  estime,  je.... 

—  Vous  vous  appelez  Honeywell,  tout  est  dit. 

—  Non,  rien  n'est  encore  dit,  monsieur  Newcombe.  La 
mort  seule  peut  nous  séparer,  j'en  fais  serment. 

—  D'accord,  répliqua  l'autre  par-dessus  son  épaule  en 
s'en  allant.  Allez  vous  tuer,  si  c'est  le  moyen  de  tran- 
cher ce  nœud.  Moi  vivant,  vous  n'aurez  jamais  ma  fille. 
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Le  jetme  Honeywell  n'ajouta  rien.  Immobile,  il  re- 
garda s'éloigner  Eve  et  le  ferr: 

Newoombe  attendait  que  sa  nue  pariai,  mais  eue  n  en 
Ht  rien.  Il  peitiit  patience.  A  la  fin  il  éclata  : 

l^t  tu  pouvais  t'atseoir  sur  ses  genoux,  toi  qui 
>  ais  sur  les  miens,  et  me  fiusais  acaoire  que  j'étais 
luul  pour  toi,  et  me  regardais  avec  des  yeux  si  inno- 
cents  !  Ah  !  quand  j'ai  vu  que  c'était  une  fille  qui  m'arri- 
vait  et  non  un  fils,  j'ai  compris  tout  de  suite  que  la  guigne 
entrait  chez  moi.  Une  fille,  ça  n'était  pas  naturel  dans 
notre  famille. 

—  Il  y  a  iungumps,  cncr  jxrc,  que  je  l  ai  ait  que 
j'aime  Quinton  Honeywell. 

—  C'est  vrai,  et  moi  je  t'ai  dit  ce  que  je  pensais. 
I-aire  si  peu  de  cas  de  mon  honneur  !  Toi  qui  étais  ma 
vie,  mon  rayon  de  soleil  !  Ta  mère  a  vu  clair.  €  C'est 
dans  ses  vf*""  ''"elle  m'a  dit,  dans  ses  réponses  rêveuses, 
dans  ses  i  v  Jes  à  la  vallée.  »  Moi,  j'ai  fait  :  €  Vous 
mentez,  —  je  lui  ai  ordonné  de  le  lâcher  ime  fois  pour 

Mais  est-ce  qu'une  mère  ne  sait  pas  quand  sa 
ne  cH  amoureuse  ?  »  Voilà  ce  qu'elle  a  répondu.  Alors 
je  lui  ai  ri  au  nez,  et  j'ai  juré  que  je  la  confondrais  bien* 
t  >t.  Qu'est-ce  que  je  vais  lui  rapporter,  maintenant  ? 

—  Ce  que  vous  dites  n'est  pas  tout  vrai,  p^.  De 
tn.i  vie  je  n'ai  pensé  vous  flkcber.  Ça  m'est  bien  pénible. 
iM-iC  que  te  peux  m'empèdier  de  l'aimer  f  II  ne  sert 
u  T.cn  iic  vire  que  je  nedois'pts.  Une  jeune  fille  ne  peut 
;  .!>  plus  changer  la  couleur  de  son  amour  que  celle  de 

iix.  J'ai  du  chagrin,  vraiment,  que  ce  nom  vous 

aliter,  mais  ce  n'est  pas  un  de  vos  ennemis  que 

'\  Je  sais  que  Je  vous  ai  désobéi.  Cest  plus  fort 

!)oi.  J'irai  à  lui  aiMi  loogtempe  que  j'en  aurai  la 

liberté,  et  si  je  puis  je  l'épouserai,  car  je  l'ai  promis. 
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—  Tii  savais  pourtant  que  c'était  plus  que  je  ne  pour- 
rais soufifrir. 

—  Je  pensais  que,  si  vous  le  connaissiez,  ça  vous 
calmerait. 

—  Oui,  quand  l'enfer  lui-même  se  calmera  !  Mon  pire 
ennemi,  et  tu  pourrais  l'appeler  ton  oncle  demain  ! 

—  J'espérais  —  j'étais  folle  —  que  nous  arriverions 
à  \'Ous  rapprocher. 

—  Oh  !  nous  nous  rapprocherons,  —  je  le  sais  assez, 
—  c'est  fatal  ;  mais  toi,  élever  ta  voix  de  gamine  dans 
cette  affaire  !  plaider  pour  lui  !  Ne  savais-tu  pas  que 
j'aimerais  mieux  te  voir  dans  la  tombe  que  d'endurer 
cela  ?  Un  débauché,  un  coureur  de  nuit  !  Regarde  ses 
mains. 

—  Vous  êtes  cruel  et  injuste,  cher  père.  Vous  ne  voyez 
jamais  que  des  valets  de  ferme  ;  alors  vous  méprisez  un 
monsieur.  Il  est  poète.  Il  fait  de  belles  poésies.  Le  petit 
poème  que  vous  avez  piétiné,  il  l'avait  écrit  pour  moi. 
Il  est  aussi  différent  de  son  oncle  que  la  lune  d'un  feu 
follet.  Je  vous  ai  souvent  entendu  dire  que  c'est  à  ses 
intentions  qu'on  doit  juger  un  homme.  Et  maintenant 
vous  jugez  Quinton  par  son  oncle.  Vous,  un  homme  si 
juste,  si  honorable  I 

—  Conte  tes  bêtises  à  la  rivière,  pas  à  moi.  Qu'est-ce 
que  les  intentions  d'un  coquin  ?  Voler  le  cœur  d'une 
jeune  fille  à  son  père  qui  l'aimait  plus  que  le  monde 
entier  ne  pourrait  le  faire  !    • 

—  «  Voler  1  »  cria-t-elle,  hors  des  gonds,  c'est  vous 
qui  le  dites!  Pourquoi  «  voler?  »  C'est  toujours  comme 
ça  quand  un  homme  aime  une  jeune  fille.  Il  «  vole  »  son 
cœur  I  Dans  ce  cas,  c'est  par  un  vol  semblable  que  le 
monde  fait  son   tour.  Mais  c'est  une  honnête  malhon- 
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nèteté,  bien  sm,  car  vous,  qui  n'avez  jamais  commis  une 
mauvaise  action,  n'avez-vous  pas  volé  le  cœur  de  ma 
chère  mère  ?  Et  mon  grand*père  celui  de  ma  grand'mère  ? 
Quinton,  du  moins,  n'a  rien  volé  du  tout,  car  un  échange 
n'est  pas  un  vol. 

—  Je  t'en  donnerai  du  Quinton  I  dit  Ncwcoml)e.  Ça 
n'a  que  dix  sept  ans,  et  ça  parle,  ça  parle  !  Je  me  fois 
contenu  aujourd'hui  d'une  manière  qui  m'a  surpris  moi- 
même.  C'est  que  je  t'aime  encore,  malgré  toute  ta 
méchanceté.  Tu  es  trop  grande  pour  recevoir  le  fouet 
mais  non  pour  être  punie,  et,  pour  punie,  tu  le  seras. 
Noos  allons  voir  ce  qu'une  temaine  de  prison  au  pain  et 
Ji  iV:iii  n^ut  faire  pour  te  purger  de  ta  folie.  Nous  t'ap» 
(V  à  te  conduire,   ma  fille.  Tu  regarderas   le 

monde  avec  une  autre  paire  de  lunettes  quand  tu  con* 
naîtras  la  faim. 

Eden  Phillpotts. 

Tradoit  de  TangUit  p%r  L.  À.  DtHtftfrrtf 
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LA  VÉRITÉ  BIOGRAPHIQUE 

DANS  «ADOLPHE» 
de  BENJAMIN  CONSTANT 


SECONDE  ET   DERNIÈRE  PARTIS  * 

Ellénore  (il  est  temps  de  parler  d'elle)  est-elle  donc  M"«  de 
Staël?  Répondre  oui,  ou  non,  serait  trop  simple. 

Adolphe  est  le  type  parfait  du  roman  personnel  ;  Delphine  et 
Corintu  sont  une  combinaison  de  la  fiction  autobiographique  et 
du  roman  de  mœurs  ;  Obermann  est  un  journal  philosophique, 
Reiîé  un  intermède  lyrique  ;  il  est  vrai  que  l^oîuptê  et  Dotninique , 
comme  Adolphe,  concentrent  l'intérêt  sur  le  cœur  du  héros,  qui 
est  fait  à  la  ressemblance  de  l'auteur  ;  mais  aucune  de  ces  œu- 
vres n'isole  le  protagoniste  et  ne  lui  subordonne  les  autres  per- 
sonnages et  les  autres  éléments  d'intérêt  autant  que  la  nouvelle 
de  Benjamin  Constant. 

C'est  dire  que  l'héroïne  n'existe  qu'en  fonction  du  héros  et 
qu'elle  a  moins  que  lui  de  vérité  individuelle.  Si  Adolphe  n'est 
pas  tout  Benjamin,  il  est  composé  uniquement  de  traits  prêtés 
par  Benjamin.  Ellénore  a  moins  de  précision,  de  consistance, 
d'unité.  Elle  est  visiblement  composite.  On  a  pu,  dès  la  publi- 
cation du  livre,  reconnaître  en  elle  plusieurs  modèles  fort  diffé- 
rents. 

Les  Constant  de  Lausanne  en  voulaient  à  Benjamin  de  com- 

»  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  mai. 
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y  'ru  Cimllto  «n  des  intrigues  tumultueuses. 

1.  ...v^w.p^^..;^  .x^ ■>...€  elle-même  déplorait  chaque  nouvel  écbt. 
(Charles  de  G>nstant,  qui  manquait  de  toute  indulgence  pour 
son  cousin,  le  bUma  sévèrement  de  s'offrir  une  fois  de  plus  en 
pâture  à  \m  mjT'iK'nitr  en  publiant  Aéoipèt,  Charkf  écrivait  à  sa 
vrur  Rosalie,  le  Hjiillct  1816  : 

«  En  lisant  Adolphe,  tu  auras  vu,  chère  Rose,  que  Benjamin 
ex  !  de  son  'ne 

dii-.;  .,  .V..JV,  w...  ..  -  ........  .<w    .1  sache  qu  ..  ^  w ^-.;  -ans 

sa  vie  privée  comme  en  politique.  Il  a  iM\\  mettre  dans  les  jour- 
naui  anglais  que  les  personnages  de  son  roman  ne  sont  point 
iics  pt^rtraits  de  gent  connut;  malt  ceux  qui  ont  connu  l'un  et 
1  .iutre  ne  seront  pts  trompés  par  cette  déclaration.  Plusieurs 
personnes  auront  connu  Blénore  ;  elle  s'appelait  Lindsay.  Cétait 
-^ne  compagnie,  moitié  française,  moitié  anglaise. 
.4WV  wv-  ..vM^wriers  avaient  jetéedass la  concubinage.  Blé  avait 
de  l'esprit  sans  instruction.  Stt  aventures  avec  Benjamin  firent 
asset  de  bruit  dans  le  temps.  La  dame  de  Goppet  n'est  pour  rien 
dans  ce  chef-d'œuvre  *...  » 

La  question  du  modèle  d'EUénore  était  ainsi  posée.  Rosalie, 
plus  pénétrante  que  son  frère  en  même  temps  que  plus  bien* 
re.  n'admit  pas  un  instant  que  la  dame  de  Coppet  ne  fût 
(-...,  firn  Ayn^  le  roman.  Elle  répondit,  le  la  juillet  1816  : 

«Tu  .i.>  .  jtson,  AàApbt  m'a  fiUt  une  vraie  peine.  U  m'a 
Csh  ressentir  quelque  chose  de  ce  que  Thlilolre  m'a  fldt  lOiiflHr. 
La  poeMon  eat  ai  bien  pelote  que  J'ai  cm  étrt  tncort  au  temps 
où  j'étab  témoin  d'un  esclavage  Indigne  et  d'une  lUblesse  ion* 
dée  sur  un  sentiment  généraux.  Ce  n'est  elle  que  tout  le  rapport 
de  la  tyrannie  .  mais  c'est  lui.  et  je  comprends  qu'après  avoir 
été  si  souvent  en  scène,  si  diversement  jugé,  si  souvent  en 
contradiction  avec  lui-même,  il  ait  trouvé  quelque  srtIstectIoB  à 
s  expliquer,  à  se  déduire  et  à  signaler  les  causes  de  aet  erreurs 
et  ses  motifs  dans  une  relation  qui  a  si  fort  Indue  sur  sa  vte  ; 
mais  »e  voudrais  bien  ûu'll  ne  t'eût  nas  ouhttM.  L^  flftlofi  e«t 
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triste  et  ne  donne  qu'un  sentiment  pénible  du  commencement 
à  la  fin.  Ce  qui  est  changé  à  la  vérité  réelle  ôte  à  la  vérité 
idéale....  » 

Rosalie  défend  Benjamin  contre  les  préventions  de  Charles, 
insiste  sur  la  justesse  de  son  esprit,  excuse  ses  faiblesses  par  les 
défauts  de  son  éducation.  Puis  elle  revient  à  la  question  : 

«  Tu  comprends  que  la  fable  Lindsay  a  été  inventée  à  Coppet. 
Il  n'a  pas  eu  dans  sa  vie  le  temps  d'être  influencé  par  deux 
femmes  comme  il  l'a  été  par  une  ;  mais  au  moins  n*a-t-il  pas  eu 
le  tort  de  la  mettre  en  scène,  car  Ellénore  ne  ressemble  pas  à  la 
dame  de  Coppet,  qui  a  des  dénouements  plus  comiques  à  sa 
disposition  ^  » 

Piqué  par  la  petite  leçon  de  jugement  droit  et  charitable  qu'il 
avait  reçue  de  sa  sœur,  Charles  de  Constant  répliqua  : 

«...Je  te  jure  que  tous  m'avaient  nommé  M'"*  Lindsay  avant 
l'arrivée  de  M'"«  de  Staël  que  je  n'ai  vue  qu'en  passant  chez 
Lady  Hamilton.  On  me  dit  aussi  alors*  que  la  mort  d'Ellé- 
nore  est  celle  d'une  M"*  Talma,  à  laquelle  il  a  été  fort  attaché. 
Tu  es  d'une  profonde  ignorance  des  aventures  de  notre  cousin  ; 
ce  n'est  pas  qu'il  les  tienne  secrètes,  mais  c'est  qu'on  a  eu  la  dis- 
crétion de  ne  pas  te  les  raconter*.  » 

Sainte-Beuve,  dans  son  avant-propos  à^ Adolphe,  se  demande 
*<  quelle  était  cette  Ellénore,  car  certainement  elle  avait  vécu,  et 
l'on  n'invente  pas  de  semblables  figures.  »  L'auteur  et  ses  amis 
répondirent  que  c'était  M"»»  Lindsay.  «  Mais  de  plus  indiscrets  ont 
voulu  chercher  plus  avant.  »  Sainte  Beuve,  qui  ménageait  les 
enfants  et  les  intimes  de  M'"»  de  Staël  avec  autant  de  soin  qu'il 
en  mettait  à  diffamer  la  mémoire  de  Constant,  s'efface  au  mo- 
ment de  conclure  et  cite  une  lettre  de  Sismondi  à  M^^d'Albany, 
du  14  octobre  1816,  qui,  dit-il,  «  est  devenue  désormais  le  juge- 
ment et  le  commentaire  inséparable  d^ Adolphe.  »  Sismondi  a  lu 
et  relu  le  roman  de  Constant  à  son  apparition  «  avec  un  plaisir 
infini.» 

>  Menos,  p.  59  et  suivantes. 

*  Ch.  de  Constant  venait  de  faire  un  séjour  à  Paris. 

'  Menos,  p.  61. 
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«Je  croU  bien  que  j'en  reçois  plus  encore,  parce  que  je  recon- 
nais l'auteur  à  chaque  page,  et  que  jamais  coofenlon  n'offrit  a 
mes  yeux  portrait  plus  reuemblant.  U  Cail  comprendre  tous  ses 
défauts,  mais  il  ne  les  cicuse  pas.  et  II  ne  semble  point  avoir  b 
pensée  de  les  (airt  aimer.  Il  est  très  potsible  qu'autrefois  il  ait 
ctr  plus  réellement  amoureux  qu'il  ne  se  pdnt  dans  son  livre, 
s  quand  je  l'ai  connu  il  était  tel  qu'Adolphe,  et.  avec  tout 
:  peu  d'amour,  non  moins  orageux,  non  moins  amer,  non 
IIP  uns  occupé  de  Hatter  ensuite  et  de  tromper  de  nouveau  par 
un  s<ntiri>ent  de  bonté  celle  qu'il  avait  déchirée.  Il  a  évidem- 
ment  voulu  éloigner  le  portrait  d'Blénore  de  toute  ressemblance. 
Il  a  tnut  changé  pour  tUe.  patrie,  condition,  figure,  esprit.  Ni 
les  circonstances  de  b  vie.  ni  celles  de  la  personne  n'ont 
aucune  identité  ;  Il  en  résulte  qu'à  quelques  égards  elle  se 
montre  dans  le  cours  du  roman  tout  autre  qu'il  ne  l'a  annoncée. 
Mais  à  l'impétuosité  et  à  l'exigencedans  les  relations  d'amour,  on 
ne  peut  la  méconnaître.  Cette  apparente  intimité,  cette  domina- 
tion passionnée,  pendant  laquelle  ils  se  déchiraient  par  tout  ce 
1ère  et  b  haine  peuvent  dicter  de  plus  injurieux,  est 

ijire  à  l'un  et  à  l'autre.  Cette  ressembUnce  seule  est  trop 

frappante  pour  ne  pas  rendre  inutiles  tous  les  autres  déguise- 
ments •   «• 

Ibns  \a  ;i.- me  Irttrc  -  :mi  uicniiiie  les  personnages  épi* 
s<tJii{uc<»  vin  roman  il  n.>ii.;uc  M**  de  Charriife ;  Il  reconnaît 
M-*  Récamier  dans  le  r6b  de  ramie  olBcbuae  à  bquclb  Elle- 
n.>re  recourt  pour  découvrir  b  secfsl  d'Adolphe  et  qui  prend. 
avec  un  téb  un  peu  pertkb,  b  Ai(en%^  d'Ailotnhe  ^nntrr  * 
même  et  contra  sa  maitraMe'. 

M**  Undsay,  M**  Talma.  M**  de  Staël,  trois  noms  ( 
par  les  contemporaitts  et  les  intimes  de  l'^i*-  "^      ' 
son  frère  le  lui  dbalt,  étllt  d'une  e  pr 
aventures  de  son  cousin,  a  En  dépit  de  biographes  empraaaés, 
nous  M  cocmaisions  peut-être  pni  toube  bi  ttabons  et  tous  les 

/v«r»  à  M^  4tAfkmtfft  p.«Ba. 
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caprices  de  Benjamin,  qui  débuta  de  bonne  heure  dans  le  liber- 
tinage et  qui  connut  tous  les  degrés  de  l'amour,  de  la  sensualité 
sentimentale  jusqu'à  la  plus  mordante  passion.  Mais  la  publica- 
tion de  son  Journal  intinu  et,  plus  récemment,  celle  des  souve- 
nirs de  sa  jeunesse  écrits  dans  un  Cahier  rouge,  nous  révèlent 
des  épisodes  que  ses  contemporains  ont  à  peine  connus. 

A  dix-huit  ans.  Benjamin  est  à  Bruxelles.  Il  se  fait  aimer  sans 
effort  d'une  femme  «  d'environ  vingt-six  à  vingt-huit  ans,  d'une 
figure  fort  séduisante  et  d'un  esprit  fort  distingué.  » 

%<  M"'^  johannot,  c'était  son  nom,  dit-il  dans  le  Cahier  rouge^, 
s'est  placée  dans  mon  souvenir  différemment  de  toutes  les 
femmes  que  j'ai  connues  :  ma  liaison  avec  elle  a  été  bien  courte 
et  s'est  réduite  à  bien  peu  de  chose.  Mais  elle  ne  m'a  fait  acheter  les 
sensations  douces  qu'elle  m'a  données  par  aucun  mélange  d'agi- 
tation ou  de  peine  :  et  à  quarante-quatre  ans  je  lui  sais  encore 
gré  du  bonheur  que  je  lui  ai  dû  lorsque  j'en  avais  dix-huit.  » 

Adolphe  a  été  composé  plusieurs  années  avant  que  le  Cahier 
rouge  fût  écrit.  Cependant,  ce  doux  et  pénétrant  souvenir  qui 
parfumait  l'âme  de  Constant  n'a  eu  aucune  part  visible  à  l'ins- 
piration de  son  roman  et  .à  l'invention  de  son  héroïne.  Le  sen- 
timent d'Adolphe  pour  Ellénore  part,  nous  allons  le  voir,  d'un 
effort  de  volonté,  d*un  artifice  d'amour-propre.  Le  sentiment  de 
Benjamin  pour  la  charmante  et  malheureuse  dame  Johannot 
était  tout  spontané,  et  ses  grandes  passions  seront  également 
involontaires  et  impérieuses  *.  Benjamin  se  peint  dans  Adolphe  ; 
mais  il  reproduit  d'abord  ce  qu'il  y  a  de  moins  noble  en  lui  ;  il 
se  flatte  peut-être  en  se  donnant  une  attitude  avantageuse  vers  le 
dénouement  de  la  liaison  ;  il  se  calomnie  en  imitant  au  début 
un  de  ses  caprices  les  plus  singuliers  et  les  moins  profonds  : 
son  intrigue  avec  M"»  Trevor. 

C'était  à  Lausanne,  en  juillet  1786.  Arraché  par  un  brusque 
départ  à  l'amour  délicieux  de  M"»*  Johannot,  Benjamin  est  déso- 
rienté, déséquilibré.  Il  va  chercher  à  remplacer  la  tendresse  qui 
l'a  ravi  par  un  sentiment  équivalent,  qu'il  se  croit  capable  de 

•  P.  î6.  —  •  Rudier,  Jtuntssê  dt  Constant,  p.  34. 
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crccr  le  toutt*  pièces.  Il  rencontre,  dans  U  monde  cofmopoUte 
de  lu  l^4nne.  une  Anglaise  brillante,  romfMte  aux  minèfptJ  de 
la  c<>;urt;  ic,  la  femme  de  rarobtiMdmir  britannique  à  Turin. 
Il  se  jette,  comme  il  dit.  dans  sa  société  ;  sa  maison  était 
3^réab!r     -  -  .  paradait,  on  y  parlait  d'amour.  0  tt 

met  Me  ,>laire  : 

«Je  lui  écrivis  une  belle  lettre  pour  lui  déclarer  que  j'étais  amou- 
rcjx  d'elle.  Je  lui  remii  cette  lettre  un  soir,  et  retournai  le 
lendemain  pour  recevoir  ta  réponse.  L'afptation  que  me  causait 
llncertitude  sur  le  résultat  de  ma  démarche  m'avait  donné  une 
sorte  de  5évre  qui  ressemblait  asics  à  la  passion  que  d'abord  je 

r-  --■-'■ ' -  '-indre.  M**  Trevor  me  répondit  par  ^•- " 

^}ué  dans  la  circonstance.  Elle  me  \ 
de  >cs  liens  et  m'offrait  la  plus  tendre  amitié.  J'aurais  dû  ne  pas 
m'arrétcr  à  ce  mot  et  voir  jusqu'où  cette  amitié  nous 

conduits.  Au  lieu  de  cela,  je  crus  adroit  de  montrer  le  plu 

lent  désespoir  de  ce  qu'elle  ne  m'offrait  que  de  l'amitié  en 
échange  de  mon  amour  :  et  me  voilà  à  n>e  rouler  par  terre  et  à 
n  e  frapper  la  tête  contre  U  muraille  sur  ce  malheureux  mot 
d'amitié.  La  pauvre  femme,  qui  probablement  avait  eu  affaire  a 
des  gens  plus  avisés,  ne  savait  comment  se  conduire  dans  cette 
Kcnc.  il  autjnt  plus  embarrassante  pour  elle  que  je  ne  faisais 
aucun  tTwuvcment  qui  la  mit  a  même  de  l^  t^rmin^r  d'une 
manière  agréable  pour  tous  deux. 

•  Je  me  tenais  toujours  à  dix  pas.  et  quand  elle  s  approchait 

pour  nue  calmer  ou  mê  consoler •      -       en  lui 

que,  puisqu'elle  n'avait  pour  n)  .  il  ne 

me  rtttait  plus  qu'à  mourir.  BUa  ne  put  tirer  de  moi  autre 
choae  pendant  quatre  heures,  et  je  m'en  allai.  U  laissant,  je 
crois,  très  eoau>'ée  d'un  amant  qui  disputait  sur  un  synonyme. 

-Je  paatal  de  U  sorte  trois  ou  quatre  mob,  davanaot  chaque 

jour  plus  amoureux,  parca  que  ja  mt  butais  chaque  jour  plus 

ine  diflkulté  que  j'avaia  créée  moi-méma,  et  ramaoé 

i  cbcx  M**  Trevor,  au  molm  autant  par  mon  foM  pour 

Ir  )cu  que  par  mon  ridicule  amour  :  M**  Trevor  se  prétait  à  la 
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» 

bizarrerie  de  mon  manège  avec  une  patience  admirable.  Elle 
répondait  à  toutes  mes  lettres,  me  recevait  chez  elle  tête  à  tête, 
et  me  gardait  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  Mais  elle  n'y  gagna 
rien,  ni  moi  non  plus.  J'étais  d'une  timidité  excessive,  et  d'un 
emportement  frénétique  ;  je  ne  savais  pas  encore  qu'il  fallait 
prendre  au  lieu  de  demander  ;  je  demandais  toujours  et  ne  pre- 
nais jamais  ^  » 

L'intrigue  que  Benjamin  nous  conte  avec  cette  raillerie  amu- 
sée qu'il  appliquait  au  souvenir  de  sa  bizarre  jeunesse  se  con- 
tinua par  une  ridicule  tentative  de  duel  avec  un  rival  présumé, 
et  se  dénoua  par  une  séparation  déchirante  :  en  novembre  1786, 
Juste  de  Constant  emmena  son  fils  à  Paris.  Benjamin  souffrit 
quelque  temps,  et  son  feu  d'artifice  retomba. 

Je  n'ai  pas  cité  la  page  qu'on  vient  de  lire  seulement  parce 
qu'elle  est  charmante,  mais  pour  qu'on  la  compare  avec  le 
début  de  l'intrigue  d'Adolphe  et  d'Ellénore. 

Tourmenté  du  désir  d'aimer,  Adolphe  cherche  dans  la  société 
de  D.  un  objet  digne  de  lui  ;  il  rencontre  chez  le  comte  de  P. 
la  maîtresse  de  celui-ci,  «  une  Polonaise  célèbre  par  sa  beauté, 
quoiqu'elle  ne  fût  plus  de  la  première  jeunesse.  »  M™«  Trevor 
avait  trente-cinq  ans  et  des  restes  d'une  éclatante  beauté.  A 
cela  se  borne  à  peu  près  l'analogie  des  deux  femmes  ;  mais  c'est 
dans  la  façon  dont  Adolphe  se  comporte  auprès  de  la  Polonaise 
EUénore  que  nous  retrouvons  le  souvenir  des  relations  de  Benja- 
min avec  M™*  Trevor. 

«  Offerte  à  mes  regards  dans  un  moment  où  mon  cœur  avait 
besoin  d'amour,  ma  vanité  de  succès,  Ellénore  me  parut  une 
conquête  digne  de  moi.  »  Adolphe  lit  et  se  promène  avec  elle. 
Il  l'observe  et  elle  lui  plaît.  L'amour-propre  qui,  selon  son 
expression,  était  en  tiers  entre  Ellénore  et  lui,  l'engage  à 
brûler  les  étapes.  Mais  une  invincible  timidité  l'arrête  et  pro- 
longe l'attente.  Enfin,  convaincu  qu'il  n'aura  pas  le  courage  de 
parler,  il  se  déclare  par  écrit.  «Echauffé....  dit-il,  par  mon 
propre  style,  je  ressentais,  en  finissant  d'écrire,  un  peu  de  la 

'  Cahitr  rouge,  p.  90  et  suiv. 
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passion  qoe  j'avib  cherché  k  exprimer   avec   toute  b  force 
possible*.  » 

Ellcnore.  comme  M*«  Trevor,  rèpood  en  olfrint  au  jeune 
fou  une  amitié  sincère.  Adolphe  est  bouleversé  ;  son  Imagina- 
tion s1rri(e  de  rol>ttacle.  «  L'amour,  qu'une  heure  auparavant 
je  m'applaudissais  de  feindre,  je  crus  tout  à  coup  l'éprouver 
avec  fureur.  »  II  manifeste  cette  passion  «en  termes  déchirants», 
il  la  menace  d'une  détermination  funeste,  si  bien  qu'Blénore 
l'éloigné  pour  un  '  Tl  n'est  pas  nécessaire  d'Insister  sur 

les  analogies  des  Je.      ..  :^*. 

M<M  Trevor  était  une  coquette  de  bonne  sodété  ;  elle  vivait 
le  rnoinN  possible  avec  son  mari,  mais  sa  conduite  se  pliait  aux 
c«'nvcnlions  du  monde,  indulgentes,  il  est  vrai.  EUénorr  -  -*-— 
M>n  origine  assez  illustre,  vivait  avec  un  amant  dont  *. 
deux  entants  ;  on  ne  sait  quelle  Catalité  l'avait  «  jetée  dans  une 
cirriere  i\\i\  rc;  i^n  «T  également  à  SOO  éducation,  à  ses  habi- 
tu  Ic^  et  .1  II  iicrtc  ^a;  taisait  une  partie  très  remarquable  de  son 
carj^t.rc  '  »  Cette  situation  irréiojlière.  en  marge  du  monde. 
r 

u.jtivi4i>c   u  origine,    nianec    lurl  un    rr.iT 

mourut  peu  après  son  mariage.  Il"^l      .       ^vaiteu  d* 
galants  à  Paris,  dans  la  société  royaliste,  au  début  de  la  Révo- 
1  it)<>n.  L'émigration  la  conduisit  à  Londres.  Elle  y  v 

rv  jnf>éesavec  Auguste  de  Lamoignon.  ancien  cont. -^ 

t.  dont  elle  eut  deux  enfants.  Chateaubriand  fréquen* 
uit  assidûment  leur  maison.  Il  a  laissé,  dans  les  Mimoîra 
Scuîr.'  f.^mht.  un  bref  portrait  de  M**  Undsay  :  «  D'un  esprit 
xrv .  a  une  humeur  un  peu  cassante,  élégante  de  taille,  agréable 
Je  figure,  elle  avait  de  la  ooMaset  et  de  l'élévation  de  caractère  ; 
1rs  '  aiialent  k  lolrèt  ay  loyer  de  la  dernière 

ttr^    \    P^rU  en     iflnû   «f    vécut    pcès    de 


mm  ■owi  di:  «  reol  e 
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quatre  années  encore  avec  M.  de  Lamoignon.  Il  semble  que 
Constant  succéda  à  celui-ci  dans  les  faveurs  de  la  belle  et  que  Tin- 
terrcgne  ne  fut  pas  long.  Lear  liaison  ne  passa  pas  inaperçue  *. 

«J'ai  toujours  la  mauvaise  chance  de  trouver  des  impossibi- 
lités chez  les  femmes  que  je  songe  à  épouser,  notait  Benjamin 
dans  son  journal,  en  1804.  Charlotte  de  Hardenberg,  ennuyeuse 
et  romanesque  ;  M™»  Lindsay  avait  quarante  ans  et  deux 
bâtards...  »"  ;  la  liste  se  termine  par  M"^«  de  Staël,  par  «cette 
pauvre  Amélie  »,  par  «  Antoinette  qui  a  vingt  ans.  >  On  voit 
que  M"»®  Lindsay,  l'aventurière,  était  en  bonne  compagnie,  et 
parmi  les  coryphées  de  la  troupe  des  amours. 

Benjamin  notait  un  peu  plus  tard  :  «  M"^^  Lindsay  m'écrit 
qu'au  fond  nous  nous  ressemblons  d'une  manière  étonnante. 
C'est  peut-être  une  raison  pour  nous  convenir  d'autant  moins*.  » 
Le  trait  est  piquant,  mais  nous  apprend  peu  sur  le  caractère  de 
cette  Ninon.  Ce  qu'en  écrit  Chateaubriand  s'applique  en  partie 
à  Ellénore,  mais  ne  permet  pas  de  pousser  le  parallèle. 

Les  analogies  étaient  probablement  plus  extérieures  que  psy- 
chologiques. Ellénore  est  Polonaise  et  parle  plusieurs  langues, 
imparfaitement  mais  avec  une  gracieuse  vivacité.  M"'<=  Lindsay 
était  Irlandaise,  et  l'on  peut  imaginer  qu'Adolphe  lisait,  avec 
elle  comme  avec  l'héroïne  du  roman,  des  poètes  anglais.  Ellé- 
nore suit  le  comte  de  P.  dans  son  exil  politique  comme 
M"«  Lindsay  avait  suivi  le  comte  de  Lamoignon  en  émigration. 
L'une  et  l'autre  ont  deux  enfants  de  leur  liaison  consacrée.  Les 
deux  femmes,  dans  la  vie  et  dans  la  fiction,  sont  sensiblement 
plus  âgées  que  Benjamin-Adolphe.  Prosper  de  Barante  nous 
apprend  dans  ses  Souvenirs  que,  d'après  tout  ce  qu'il  a  entendu 
dire,  M™*  Lindsay  avait  aimé  Constant  plus  qu'aucune  autre 
femme  ;  nous  comprenons  donc  que  les  contemporains  l'aient 

'  E.  Cauvet,  Méntoire  sur  «  Adolphe  ■»  {Revue  des  langues  romanes, 
1898),  p.  303  et  suiv.,  parle  longuement  de  M"*  Lindsay,  sans  apporter  de 
renseignements  bien  caractéristiques. 

'  Journal  intime,  p.  43. 

*  Ibidem,  p.  108. 
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désignée  comme  1«  modèle  ou  comme  un  det  principeux 
n  vicies  d  Ellénore  '.  Certiinf,  Il  est  vrai,  avaient  avantage  à 
Mettre  en  avant  un  nom  qui  empêchait  les  suppositions  de  s'ar- 
rctcr  ^;.^  une  autre  personne. 

I>.ins  yji  *  ^:!  ition  désavantageuse».  Ellénore  avait  beaucoup 
Je  prci'i^cs  .  m  nuis  tous  ses  préjugés  étaient  en  sens  inverse  de 
»on  intérêt.  Elle  attachait  le  plus  grand  prix  à  la  régularité  de 
la  conduite,  précisément  parce  que  la  sienne  n'était  pas  régu- 
-'  !es  notions  reçues...  EUénore,  en  un  mot.  était  en 
c  avec  la  destinée.  Elle  protestait,  pour  ainsi  dire, 
par  chacune  de  ses  actions  et  de  ses  paroles,  contre  la  classe 
dans  laquelle  elle  se  trouvait  rangée  *.  »  Caliste.  ?  du 

romain  de  M*«  de  Charrière.  s'écriait  :  «  Quelle  situ.. ,ue  la 

ne...  ;  au  moindre  oubli  de  la  plus  sévère  décence,  effrayée. 

humiliée.  )e  me  rappellerais  avec  horreur  ce  que  j*ai  été*.  •  On 

sait  ce  quetl  *    té  :  cédée  par  une  mère  dépravée  à  un 

homme  qui   ^  .ris   de  M  beauté.  Caliste  avait  connu 

l'existence  d'une  fille  entretenue.  Dans  son  humiliation,  dans 

'eur  de  cette  situation  indigne  de  sa  naissance,  de  sa  dis- 

^  naturelle,  de  son  mérite.  Caliste  est  sœur  d'Blénore. 

qui  avait  subi  le  charme  et  l'influence  de  M*«  de 

ricre,  s'est  souvenu  de  son  petit  chef-d'œuvre  en  écrivant 

/laoïpU,  plus  aocora  peut-être  que  M**  de  Staél  ne  s'est  Inspirée 

de  Caliste  en  imaginant  Conmm  *. 

On  avait  dit  4  Charles  de  Constant  que  la  mort  d  Ellénore 

>  d'une  M*«  Talma.   à  laquelle  Benjamin  > 

:  e  Jommal  imtiim  nous  renseigne  sur  cet  sttachv.v.,; .; 


'  Voir   EiUmw,  a  < 

mm;  p.  i«L  D^ir^» 

Ceevei 

UÊémnirt   mm 

*  Aé09^kt  ;  p,  yiH,  las  êmàê  de  M-*  de  Slaé^  pei 

r  deaMi 

leelMiac«,M 

prepeflHHltdeMll-Réc 

w^kÊT  prkImSnedom. 

MM  ias  d«  fcke  timmr 

•  qeelt-UMlnjelll- 

TalBMS 

lakal  les  pro- 

to(yp«e  d«  rWatae. 

•  ^^r^'.  V  ^ 

*  i.*iiw«$  rtrum  et  Lm 

*  Voir  MerUai,  U  r*» 

M»M.  éd.  jdMei^  i9ef. 
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sur  cette  mort.  Constant  a  consacré  en  outre  à  la  mémoire  de 
cette  amie  les  pages  pénétrantes  et  pures  de  sa  Lettre  sur  juUc  ^ 

Fille  naturelle  d'un  riche  Parisien,  Julie  Carreau,  née  en  1756, 
s'enthousiasma  d'abord  pour  la  Révolution,  puis  pour  le  tragé- 
dien Talma.  Elle  évolua  dans  un  monde  singulier  de  gens  de 
théâtre  où,  dans  l'intervalle  de  deux  décors  riants  et  clairs,  on 
voit  passer  la  sinistre  figure  de  Robespierre*.  Elle  était  par 
l'esprit  et  par  le  cœur,  fort  supérieure  à  ces  comparses.  Talma 
vécut  avec  elle,  l'épousa,  la  ruina,  l'abandonna,  divorça.  Ben- 
jamin, qui  la  connaissait  depuis  1795  environ,  conçut  pour  elle 
une  amitié  plus  intime  vers  1801.  «  Il  n'exista  jamais  entre 
nous  que  de  l'amitié  »,  dit-il,  et  le  ton  de  respect  passionné  de" 
la  Lettre  sur  Julie  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  la  pureté 
de  leurs  relations. 

Elle  avait  l'esprit  de  parti  ;  elle  était  profondément,  obstiné- 
ment irréligieuse.  Cependant  «  son  esprit  était  juste,  étendu, 
toujours  piquant,  quelquefois  profond.  Une  raison  exquise  lui 
avait  indiqué  les  opinions  saines...  Il  y  avait  dans  cette  âme 
quelque  chose  de  romain*.  »  Elle  le  fit  voir  dans  son  agonie,  à 
laquelle  Benjamin  assista,  en  1805. 

ly^me  Talma  avait  trois  fils.  Elle  eut  la  douleur  de  les  perdre. 
Dans  l'été  de  1804,  elle  conduisit  en  Suisse,  à  Soleure,  son 
cadet,  le  dernier  survivant,  qui  se  mourait  d'une  maladie  de 
poitrine.  Constant  quitta  Coppet  pour  la  rejoindre*,  n  C'est  la 
personne  que  j'aime,  dit-il,  non  pas  le  plus  vivement,  mais  le 
plus  sans  mélange  et  sans  regret  de  l'aimer.  »  Le  jeune  Talma 
mourut  à  son  retour  en  France.  Sa  mère  s'était  usée  à  le  soigner  ; 
la  maladie  de  famille  éclata  chez  elle  et  la  terrassa  rapidement. 
Qyand  Benjamin  la   revit   à   Paris,  dans  l'hiver  de  1805,  elle 

1  Recueillie  dans  les  Mélanges  d*  littérature  et  de  politique  et  dans 
quelques  éditions  à' Adolphe, 

*  Cauvet,  Mémoire  sur  «  Adolphe  »,  p.  320  et  suiv.,  conte  longuement 
l'histoire  de  Julie  Talma  et  de  son  milieu. 

*  Lettre  sur  Julie,  passim. 

«  Journal  intime,  p.  51,  54,  57. 
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rti  !  ;  ^*  •'  «1  On  ptrdit  tout  espoir  *.«Ble  trouve  encore  quelque 

•  r  aux  :y^  .ns  que  je  lui  rends,  écrivait  Gxistant,  et  je  passe 
;  r<  ^je  |j  totalité  de  ma  )oumée  m'Mitrttaoant  avec  elle*....  » 
On  crut  sa  dernière  heure  venue,  puis  elle  alla  beaucoup  mieux* 

p '  -echef.  dina   cbea  «lia,  notant  qu'elle  «  temMa 

•  ^  la  vie  à  força  d'esprit.  •  Puis  elle  retomba. 
Con^unt,  désolé,  mab  capable  toujours  de  cet  eflfrayant  dédou* 
blcrncnt.  Je  ce  divorce  du  cœur  passionné  et  *  t  lucide. 

I  4SS1SU  (lins  son  agonie  et  put  écrire  :  «  J'y  c: .^  mort*.  » 

U  tira  parti  de  cette  étude,  qui  eût  été  sacrilège  si  l'émoCioci 
ne  s'était  pas  développée  en  lui  parallèlement  au  travail  de 
l'esprit  observateur.  Il  serait  exagéré  de  voir  dans  la  nK>rt 
a  iiUenore  une  reproduction  de  celle  de  Julie.  Mais  il  s'est  cer- 
tainement inspiré,  dans  ce  récit  5ctif.  du  souvenir  de  l'agooia 
•t  dat  obsèques  de  cette  amie.  On  peut  relever  quelques  analo- 
gies assez  précises. 

Suivant  les  derniers  caprices  de  la  tubarculota.  M*«  Talma 
reprend  des  lorces  et  reconquiert  la  vie  après  dat  crises  désc^ 
pérées.  Abattue  par  une  déception  totale,  briklée  de  fièvre,  Qlè- 
nore  se  relevé  et  trouve  la  force  de  sortir  dans  la  campagne 
glacée.  Ensuite  elle  s'affiûblit  et  dépérit.  Mais.  «  par  moments  ». 
elle  semble  reprendre  à  la  vie.  On  eût  dit  quelquefois  que  la 
main  de  fer  qui  pesait  sur  elle  s'était  retirée*. 

Au  lit  de  mort  de  M**  Talma,  Constant  notiit  que  son  carac- 
tère était  presque  enticrement  changé  par  la  nuladle.  Elle  deve- 
r    *  jvtde;  elle  si  géoérettael  »  «  Pauvre  nature 

h  I.  Q|i'est-ce  que  otfte  âme.  qui  non  seule- 

ment perd  les  moyens  de  ae  développer  loraque  les  orgaaet 


»  /mtm/  mAmm.  p.  i<H«  i«s. 

•  IUc«ea  MaWfarl.  p  ^t.  Cmê  lettre  à  M»  de  Nmm«,  de  m  «m» 
Éèo%  qdl  ait  fort  baOe.  doèl  mrm  rapprocbêe  de  la  Umtt  wm  JmHê  el 
ém  pimçw  de  JmtnmUmiàm  mm  M-  TalaM. 

•  Jomrmmà  mAmm.  p.  loft- 1 1 1 . 

•  Aéoipk»,  p.  194 

atBL     ■^^^'     XC  2J 
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s'affaiblissent,  mais  qui  change  d'inclination  et  comme  de 
nature  morale  ?  *  » 

Une  altération  semblable  chez  Ellénore  mourante  inspire  à 
Adolphe  une  réflexion,  moins  limpide,  mais  exactement  équiva- 
lente :  41  Je  vis,  spectacle  humiliant  et  déplorable!  ce  caractère 
énergique  et  fier  recevoir  de  la  souffrance  physique  mille 
impressions  confuses  et  incohérentes,  comme  si,  dans  ces  ins- 
tants terribles,  l'âme  froissée  par  le  corps  se  métamorphosait 
en  tous  sens  pour  se  plier  avec  moins  de  peine  à  la  dégradation 
des  organes*.  » 

Vient  l'agonie.  «  M"«  Talma,  au  moment  de  cette  dernière 
crise,  a  eu  le  mouvement  de  s'enfuir  :  elle  s'est  soulevée  avec 
force.  »  Et  Benjamin  notait  :  «  La  mort  semble  une  force  étran- 
gère qui  vient  fondre  sur  notre  pauvre  nature  et  ne  lâche  prise 
qu'après  l'avoir  étouffée.  »  M™«  Talma  expira  en  serrant  la 
main  de  Constant*. 

»<  Tout  à  coup,  dit  Adolphe,  Ellénore  s'élança  par  un  mouve- 
ment subit;  je  la  retins  dans  mes  bras...  elle  se  relevait,  elle 
retombait,  on  voyait  qu'elle  s'efforçait  de  fuir;  on  eût  dit  qu'elle 
luttait  contre  une  puissance  physique  invisible,  qui,  lassée 
d'attendre  le  moment  funeste,  l'avait  saisie  et  la  retenait  pour 
l'achever  sur  ce  lit  de  mort.  »  Ellénore  expire  en  reposant  sa 
tête  sur  le  bras  d'Adolphe.  On  voit  que  la  fiction  emprunte  à  la 
réalité  d'évidentes  précisions. 

Ellénore  mourante  ressemble  à  Julie  Talma.  Ellénore,  au 
début  du  roman,  est  dans  la  situation  de  M™«  Lindsay;  elle  est 
courtisée  comme  M™'  Trevor.  Dans  ce  complexe  personnage, 
reste-t-il  encore  des  éléments  que  nous  pouvons  attribuer  à 
d'autres  modèles?  — Certes,  Adolphe,  disions-nous,  est  l'histoire 
d'une  rupture  plus  encore  que  le  récit  d'une  intrigue  ou  d'une 
idylle.  Et  nous  n'avons  guère  vu  jusqu'ici,  au  gré  de  ces 
quelques  amies  de  Benjamin,  que  les  premiers  nœuds  et  que 
l'extrême  dénouement  de  l'action. 

»  Journal  iniimt,  p.  105,  106.  —  '  Adolphe,  p.  195. 
>  Journal  intime,  p.  1 10  et  Lettre  sur  Julie. 
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A  qui  peut-on  bire  hommage  des  douloureuses  péripéties  de 
cette  longue  rupture  romanesque?  Le  lecteur,  à  cette  question. 
'"•    n  nom  venir  sur  %c%  Ifvres.  Mai»  Constant  n'a-t-il  donc 
i  qu'avec  M™*  de  Staclr 

•  Jivorcé.  il  détestait  le  souvenir  de  cette  Minna  de  Cramm, 
c;  nrunswick  quand  il  n'avait  que  vin^ct-deux  ans.  et 
i\u  Jù  abandonner,  renier,  pour  préserver  son  honneur. 
Les  trbtesses  de  ce  mariage  manqué  avaient  été  une  des  raisons 
du  pc5^iniisme  aigu  de  sa  jeunesse.  Nous  ne  voyons  pas  que 

cr'* —  M»*  Benjamin  ait  eu  la  moindre  part  à  Tlnven- 

ti  lage  dBlcnore.  Et  la  seconde? 

Charlotte  de  Hardenberg.  deux  fois  divorcée,  épousa  Cons- 
tant en  1808.  et  lui  survécut.  Il  l'avait  connue  à  Brunswiclc.  H 
la  retrouva  en  France  et  s  éprit  d'elle  follement,  au  moment  à 
peu  près  où  il  allait  écrire  AdotpU.  Ce  qui  a  donné  à  croire  à 
^s   que  Charlotte  aurait  prêté  des  traits  à  l'héroïne  du 

•  fi  '.  C'est  possible.  Peu  après  avoir  noté  dans  son  journal 
qu  il  avait  fini  son  roman  en  quinze  jours.  Constant  écrivait  : 
«  J'ai  lu  moo  roman  à  M.  de  Boufflers.  qui  en  a  fort  bien  saisi 

*  n'est  pas  d'imagination  que  j'ai  écrit... 
—  ,     ...c  que  je  ne  devais  pas  mêler  un  autre 
c  de  femme  à  ce  que  j'ai  déjà  (ait.  Ellénore  cetsereit  d'inté- 
resser, et  si  le  héros  contractait  des  devoirs  envers  une  autre  et 
-   TipUaiait  pas.  m  (aiblesse  deviendrait  odieuse*.  Il  est 
supposer  que  cette  autre  Cemme  eût  représenté  Char- 
lotte, envers  laquelle  Benjamin  était  en  train  de  contracter  des 

•  lors  dans  sa  vie.  consacrée  encore 

-  ...  ^.-J.  Q^ûi  qu'il  en  soit,  elle  n'a  pas 

l'unité  de  l'action,  et  si  elle  a  eu  quelque  part  à  la  com- 
•n  du  roman,  ce  qui  serait  difficile  à  prouver,  c'est  en 
donnant  à  la  complexe  béroiiie  un  peu  de  sa  simple  douceur  et 
de  son  «  esprit  ordinalfv.  » 


'  Ch.  CImmt.  a  CmÊêm 

itê  •  Aétif^^ 

»àmmk*  Sp^màê  mmé  IiaHn 

AW".  ••»♦- 
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Car  *<  Ellénorc  n'avait  qu'un  esprit  ordinaire  *.  »  Cette  première 
touche  de  son  portrait,  corrigée  aussitôt  par  des  couleurs  moins 
sévères,  avait  peut-être  bien  l'intention  d'égarer  les  supposi- 
tions d'un  public  malin,  qui  connaissait  trop  la  retentissante 
liaison  de  Benjamin  avec  M™«  de  Staël.  Ellénore,  telle  que 
l'auteur  l'a  décrite  d'abord,  est  bien  différente  de  Corinne.  Seul 
ce  «  quelque  chose  de  fougueux  et  d'inattendu  »  qui  la  fait  res- 
sembler à  un  «  bel  orage  »  la  rapproche  de  la  dame  de  Coppet.  Le 
reste  l'apparente  plutôt  à  M™«  Lindsay.  Sismondi  l'a  parfaite- 
ment remarqué  :  «  Il  a  évidemment  voulu  éloigner  le  portrait 
d'EUénore  de  toute  ressemblance.  Ni  les  circonstances  de  la  vie, 
ni  celles  delapersonnen'ont  aucune  identité*.» Cependant,  pour 
tous  les  familiers  de  Coppet  et  pour  d'autres  encore,  si  Ellénore 
n'était  pas  M"»*  de  Staël,  ses  amours  avec  Adolphe  étaient  cer- 
tainement composés  à  l'image  des  amours  de  Benjamin  avec 
M"^*  de  Staël. 

Celle-ci,  qui  avait  lu  le  roman  au  moment  de  sa  première 
rédaction,  l'avait  jugé  avec  sa  haute  et  lucide  indulgence*.  Mais, 
s'il  ne  lui  déplaisait  pas  d'inspirer  son  ami.  la  publication  de 
cette  œuvre  après  leur  rupture  définitive  risquait  de  la  déso- 
bliger. C'est  pour  elle  peut-être  que  Benjamin  faisait  mettre,  en 
1816,  dans  les  journaux  anglais  que  les  personnages  de  son 
roman  n'étaient  point  des  portraits  de  gens  connus*.  De  Londres, 
le  5  juin  181 6,  il  annonçait  à  M™»  Récamier  l'impression  de  la 
petite  œuvre  qu'il  lui  avait  lue  tant  de  fois.  Il  se  repentait  déjà, 
de  sa  décision  :  «  Je  crains  qu'une  personne,  à  qui  cependant  il 
n'y  a  pas  l'application  la  plus  éloignée  ni  comme  position  ni 
comme  caractère,  ne  s'en  blesse.  Mais  il  est  trop  tard  '.  » 

Cette  crainte  était  vaine.  Il  pouvait  mander,  le  17  août,  à 
M™*  Récamier  :  «  Adolphe  ne  m'a  point  brouillé  avec  la   per- 

»  Adolphe,  p.  57. 

*  Lettre  citée  plus  haut  de  Sismondi  à  M™«  d'Albany. 

•  Littrts  di  BoHstitten  à  Friederike  Brun,  tome  I*',  p.  355.  AdolphiK  été 
écrit  en  1806  ou  1807. 

*  Lettre  citée  plus  haut  de  Ch.  de  Constant  à  RosaUe. 

•  Ltttrts  à  M"*  Rtcamttr,  p.  399. 
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ine  est  M»«<le  StaCl.  BIc  avait  vu  tant  doute  que  f  hermine 

(ic  BcntAmin  était  composite  ou.  si  l'on  veut.  Imaginaire,  malt 

.   rappcUtt,  sous  un  voile  point   impén^rable,  les 

•  »>es  de  sa  rupture  avec  Constant. 
n  n'cft  pes  nécessaire  de  s'attarder  longuenient  à  le  prouver, 
«rialogica  de  détail,  des  stniilitudes  précises,  serait 
nps  et  méconnaiue  le   procédé  général  de   la 
t%  à'Adûlpbi.  Qpe  ses  relationa  avec  M*«  Trevor, 
M^  l.inasav.   M-^«  Taliiia  aient   (burni   à   Benjamin   un   petit 
•   -    qu'il  a  piquée*  -  ••    ■  «rame,  c'est  Incon- 
.  avec  M"*  di  it,  i  l'heure  où  II 

écrivait,  un  immense  chaos,  un  fleuve  profond  et  qui  coulait 
'»•   îl  y  a  f»ui*é  la  pîtj*  f^nde  part  d'-  T"  * 

naturel  qu  il  recueillit,  dans  ce  flot  n- 
.  des  traits  strictement  particuliers, 
bn  plusieurs  passages  cependant  l'image  de  M**  de  Staël  se 
substitue  -' "•    '••'-    -ux  du  lecteur,  au 

la  fin  du  chapitre  IV  que  l'héroïne   cède  enfin  aux 

>lphe.  Le  chapitre  V  débute  par  le  bmeux  cou- 

,  ...      ,  .,  «Charme   de    l'amour!    qui    pourrait     vous 

teindre?...'  »  Nous  tournons  une  page,  et  nous  Usons  :  •  Qlé- 

r     •     Vi  t  sans  doute  un  vif  pUi«tr  dans  mon  existence,  mais 

. -^1 u  .    _n.  ^.  ..  • '--V»Deméme. 

'^  illusion  fut 

'  vc    I!  l'avait  connue  en  septembre  17  796,  U  laisse 

'es  à  sa  Cimille  sa  bssitudc  et  son  impatience  ; 

.  , c!  s'accentue,  jusqu'à  la  rupture  définitive,  qui 

est  de  1809.  Le  Jomméi  mtmt.  U  correspondance,  le  témoi* 
-  des  familiers  noua  renadgneot  sur  les  péripéttct  de  cette 
jntcrmina*^'    '  '  '  ?é  d'amour. 
Des  Ou.  analogues  balancent  la  passion  d'Adolphe. 


I  I.sÊtrê*  À  %t^   Ritmtm»^.  p.  «iJ.  —   >  AJatékê    p.  %tk. 
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Très  vite,  sa  conversation  avec  Ellénore  prend  «  une  direction  ora- 
geuse*.» Elle  quitte  M.  de  P.  pour  vivre  avec  Adolphe.  Celui-ci 
se  soumet  à  ses  volontés,  mais  prend  «  en  horreur  l'empire  des 
femmes».  «  Je  ne  cessais,  dit-il,  de  déclamer  contre  leur  fai- 
blesse, leur  exigence,  le  despotisme  de  leur  douleur*,  y^  Ce  der- 
nier trait  s'applique  si  bien  à  M'^e  de  Staèl,  à  ses  menaces  pathé- 
tiques ! 

On  ne  saurait  mieux  résumer  l'hésitation  de  Benjamin, 
révolté  contre  son  amie  et  toujours  repris  par  elle,  qu'en  citant 
cette  mélancolique  méditation  d'Adolphe  :  «  Il  y  a  dans  les 
liaisons  qui  se  prolongent  quelque  chose  de  si  profond  !  Elles 
deviennent  à  notre  insu  une  partie  si  intime  de  notre  existence  1 
Nous  formons  de  loin,  avec  calme,  la  résolution  de  les  rompre; 
nous  croyons  attendre  avec  impatience  l'époque  de  l'exécuter  : 
mais  quand  ce  moment  arrive,  il  nous  remplit  de  terreur;  et 
telle  est  la  bizarrerie  de  notre  cœur  misérable,  que  nous  quit- 
tons avec  un  déchirement  horrible  ceux  près  de  qui  nous 
demeurions  sans  plaisir*.  » 

Dans  Adolphe  il  y  a  des  scènes  violentes,  moins  horribles  il 
est  vrai  que  celles  qui  se  déroulèrent  à  Coppet  et  à  Lausanne 
en  1806,  en  1807;  Ellénore  ne  traite  pas  Adolphe  comme  «  un 
assassin  de  grande  route;  »  Adolphe  ne  déclare  pas  qu'il  est 
«  las  de  l'homme-femme  dont  la  main  de  fer  l'enchaine  »,  ni 
que  sa  maîtresse  est  plus  redoutable  que  «  l'ébranlement  de 
l'univers  et  le  mouvement  du  chaos.  »  La  noblesse  du  style  ne 
supportait  pas  dans  un  roman  ces  termes  du  journal  et  des 
lettres  de  Constant*.  La  décence  littéraire  ne  permettait  pas  de 
montrer  l'héroïne  se  traînant,  cheveux  épars  et  gorge  nue,  sur 
l'escalier  de  la  maison  où  se  cachait  son  amant  fugitif. 

Cependant,  pour  être  dépouillée  de  ces  détails  pittoresques, 
la  grande  scène  qui  nous  est  contée,  non  pas  à  la  fin,  mais  au 

»  Adolph*,  p.  99.  —  >  P.  III.  —  »  P.  114. 

*  Journal  tntitnt,  p.  lao  et  suiv.;  Recueil  de  Menos,  p.  219,  333,  etc. 
'  Voir  la  lettre  de  Rosalie  de  Constant  du  8   septembre   1807  que  j'ai 
reproduite,  JV"*  dt  Staël  «t  la  Suissi,  p.  349. 
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r?  Aiolpht,  est  à  peine  moiiit  excessive  :  «  Une 

fu: ..^«  ,....psra  de  nous  :  tout  métiagitfnent  fiit  abjuré. 

toute  wlchcjttiie  oubliée.  On  eût  dit  que  noos  éCkms  pouités 
lun  contre  l'autre  par  des  furies.  Tout  ce  que  la  haine  la  plus 
implacable  avait  inventé  contre  nous,  nous  nous  rappliquions 
mutuellement*....  • 

G>nstsnt  reproduit  donc  dans  ton  roman  certains  épisodes  de 
M  vie.  Mais,  de  b  réalité  tragl -comique.  ÎI  retient  la  substance 
psychologique  plutôt  que  les  manliBStations  extérieures.  AMpht 
est  une  Action  chargée  de  vérité  tiiographique.  Blénore.  dont 
on  a  pu  dire  qu'elle  est  toute  Texpérience  féminine  de  Cons- 
tant*, emprunte  plus  de  traits  à  M**  de  Stad  qu'aux  autres 
femmes  que  nous  avons  vues  passer  rapidement  devant  nos 
yeux.  Hllenore  ainsi  compotes  est  en  somme  une  création  litté- 
raire. Kt  le  travail  de  l'esprit  créateur,  de  rimaginatioo  artis- 
tique, est  un  mystère  que  ianuis  nous  ne  pénctrcroos  à  Ibnd. 

PmuiB  Koiaaft. 

>  Aéwipkt,  ^  laa  -  *  Radier.  JmmMm  et  B,  Ctmtiamt,  p.  ifli. 
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POÈMES  DYONISIENS 


La  danse. 


Tu  ne  te  lasseras  jamais  de  proclamer 
Qye  la  vie  est  splendide  et  vaut  d'être  vécue, 
Malgré  la  mort,  au  cercle  autour  de  nous  fermé, 
Qyi  fait  que  chacun  passe,  ombre  à  peine  entrevue. 

Tu  ne  seras  jamais  l'hypocrite  prêcheur 

Qui  sème  dans  les  cœurs  la  graine  des  tristesses, 

Mais  tu  t'efforceras  d'exalter  les  ferveurs 

Et  tu  diras  que  seule  est  sainte  l'allégresse  ! 

Tu  ne  te  montreras  pas  dur,  vain  est  l'orgueil, 
Mais  tu  vaincras  la  pitié  qui  n'est  qu'impuissance 
Sans  jamais  t'arrêter,  hésitant,  sur  les  seuils.... 
Tu  feras  de  ta  marche  en  la  vie  une  danse. 

L'arche. 

Que  danse  l'arche  de  la  joie 
Sur  la  mer  que  pétrit  le  poing  de  la  tempête  : 

Les  vagues  hautes,  lourdes,  broient 
Le  soleil  en  cristaux  dans  leur  écume  en  fête  ! 
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Uuc  Oanse  1  n^hc  ae  U  )ole 
Sur  rocéan  houleux  de  tout»  les  tiistesies 

:  ombre  dans  récum«  se  noie. 
Une  iner  démontée  est  une  mer  d'IvresM  ! 

Que  danse  l'arche  de  la  joie 
Sur  la  fureur  du  flot  en  creux  «t  en  muho 

Qu'importe  si  l'écucil  la  broie. 
Car  elle  aura  bondi  dans  la  plus  hautr 


La  vigne. 

Ce  sont  les  dieux  qui  t'ont  plantée,  6  vigne  claire  I 
Sur  toi  plus  chaude  est  la  lumière 
Que  partout  ailleurs  sur  la  terre. 

Ce  sont  les  dieux  qui  t'ont  dressée.  6  vigne  dure. 
Sur  qui  les  abeilles  murmurent. 
Grains  épars  d'une  grappe  pure  I 

Tu  es  aplendide.  ô  toi  qui  saignes  et  flamboies. 
1  >ans  Ion  fruit,  dans  ton  cep  qui  ploie. 
Du  sang  et  du  leu  de  la  )oie  t 

Tu  fulguret.  6  vigne,  en  renversant  d'extase 
Tes  lourdes  grappes  de  topa» 

Ouï  \exs  le  tx)!i  noueux  i'cvascnt 

Et    tu   crwtcv.   en  scmicviini   m  iidiusuHictK.e 

Du  raisin  bleu,  dans  la  tilinct. 
D'un  geste  d'Immobile  danse  t... 
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L'exemple. 

—  Automne,  dis-je,  automne,  en  ces  temps  de  tristesse 

Que  pourrais-tu  tendre  à  nos  cœurs  ? 
Car  amère  paraît  la  grappe  de  l'ivresse, 
Lorsque  l'égrène  la  douleur. 

—  Si  je  n'imprime  plus,  dit-il,  à  vos  î)ensées 

Le  pas  de  danse  bondissant 
Des  bacchantes  (ma  tunique  est  éclaboussée 
Elle-même  de  sombre  sang), 

Je  vous  donne  en  exemple,  en  ma  souffrance  altière, 

Ma  soumission  au  destin  : 
Voyez  de  quel  éclat  je  brille  en  la  lumière 

Quand  la  mort  m'effrite  et  m'étreint  ! 


Paroles  pour  le  jour  de  la  paix. 

Visage  dans  la  brume  au  profil  de  douleur 
Sur  fond  morne  d'exil,  de  songes  nostalgiques, 
Perds-toi  dans  l'ombre  molle  où  s'écoulent  les  pleurs 
Et  sois-moi  désormais,  passant  mélancolique. 

Comme  un  autre  moi-même  aujourd'hui  oublié  ! 
Si  la  nuit  fut  atroce  et  sanglante,  se  lève 
Sur  le  monde  un  matin  nouveau.  Il  faut  crier, 
Au-dessus  du  réel,  la  puissance  du  rêve! 

Marcel  Loumaye. 


t;  -.;;.■■■  :;i,8t»»»»»»»««t»«««. «««««««««. 


SOLDATS-POÈTES 


ONQUltMl  ET  OUMlà&B  PARTll  * 

Comme  poète,  Prands  Ledwidfo  est  le  complément 
de  Sorley  ;  chacun  d'eux  supplée  aux  défauts  de  l'autre, 
car  le  premier  est  mauvais  constructeur,  et  la  force  de 
son  impul5ion  le  soutient  rarement  jusqu'au  bout  d'une 
(mçoo  satisfaisante,  pas  même  dans  un  court  poème,  tan* 
dis  que  chex  le  •ecood  elle  pourrait  sa  route  en  dépit  de 
«^  ^^*^9es  passagères  et  de  la  pauvreté  de  (àuture.  Par 
0,  la  langue  de  notre  nouveau  poète  est  souvent 
ultra-poétique,  et  set  images  parfois  prodigieusement 
rt> jouissantes.  Cette  qualité  est,  en  même  temps  que  la 
plus  facilement  perçue,  la  plus  unanîmemeot  appréciée 
(les  critiques,  et  le  coloris  édooelaot  de  sa  torfiioe  est 
un  élément  important  de  la  grande  poésie.  Lord  Dun- 
sany,  qui  présente  Led%ridge  au  public,  nous  dit  qu'il 
naquit  de  pareou  irlandais,  fttymnê  du  oonté  de  Meath, 
et  qu'il  essaya  pendant  quelque  tanpe  de  remplir  les 
fonctions  de  commis  diea  on  ëpider  de  Dublin.  Mais 
les  villes  ne  peuvent  encager  cea  ânas  sauvages  :  les 
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souvenu-  uu  ii-yer  captivent,  îe  pays  natal  attire,  et, 
n'y  tenant  plus,  le  jeune  poète,  h  l'âge  de  seize  ans, 
parcourt  en  une  seule  nuit  les  quelque  40  kilomètres 
qui  le  séparent  du  toit  familial. 

Depuis  la  guerre  Ledwidge  était  devenu  caporal  pré- 
cisément dans  le  régiment  où  lord  Dunsany  était  capi- 
taine, et  il  avait  été  en  Grèce  et  en  Egypte.  Ses  débuts 
dans  la  vie  le  font  ressembler  à  John  Clare,  le  poète 
indigent  anglais  d'il  y  a  cent  ans,  dont  la  vie  parmi  une 
nation  de  shop-kcepers  (boutiquiers)  est  la  plus  triste 
idylle  qui  soit;  même  aujourd'hui,  j'imagine  que  Led- 
widge aurait  pu  être  félicité  de  sa  naissance  de  l'autre 
côté  du  canal  de  Saint-Georges,  au  milieu  de  gens  plus 
patients  envers  les  poètes  et  sachant  mieux  les  appré- 
cier. Les  poèmes  de  John  Clare  étaient  une  série  de 
délicieux  détails  groupés  plus  ou  moins,  comme  dans  la 
nature,  par  la  localité  et  la  saison  ;  pourtant,  ces  jolis 
fragments  parviennent  rarement,  si  toutefois  ils  y  arri- 
vent jamais,  à  former  un  ensemble  poétique.  Ceux  de 
Ledwidge  abondent  aussi  en  détails  d'une  variété  et 
d'un  réalisme  moindres,  il  est  vrai,  mais  qui  sont  mieux 
influencés  par  le  ton  de  ses  pensées,  car  il  est  encore 
plus  ému  par  l'image  qui  surgit  de  la  chose  perçue  que 
par  cette  chose  elle-même.  Lui  aussi,  du  moins  comme 
poète,  vivait  dans  un  rêve  non  encore  articulé  par  la 
raison  et  le  dessein,  et  l'on  est  tenté  de  supposer,  bien 
qu'on  n'en  ait  pas  le  droit,  que  sa  vie  aussi  aurait  bien 
pu  avoir  quelque  chose  de  l'inefficace  simplicité  de  celle 
de  John  Clare.  Ses  rythmes  sont  parents  de  ceux  de 
M.  Yeats  et  des  poètes  mineurs  irlandais  de  nos  jours, 
tout  comme  ceux  de  Clare  l'étaient  de  Keats,  Words- 
worth  et  Cowper,  et  je  crois  que  c'est   là  tout  ce  que 
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ion  a  voulu  dire  quand  on  a  loué  son  style.  Lts  CMivres 
1  i  paraissent  souvent  avoir  plus  de  style  que  les 

an^iAi!ie5»inèiiie  lorsqu'eUet  poesèdent  moiiis  des  qualitéa 
nmtUmentales  de  la  gnuide  littérature.  Leurs  traits  pré- 
i  leur  donnent  une  simplicité  et  une  indépen* 
(i  irii  e  de  vision  qui  rachètent  le  manque  de  complexité 
dans  rémolion  et  d'équilibre  dans  la  composition. 

Dans  son  poème  intitulé  The  SisUr,  je  crois  que  le 
poète  arrive,  d'aussi  près  qu'il  le  peut,  à  la  perfection 
de  la  forme,  bien  que  deux  bizarreries  de  langage  vien- 
tient  en  ternir  la  beauté  très  réelle  et  Theureux  effet. 

Selon  moi,  il  a  parfois  un  soupçon  de  l'attitude  du 

maître  de  poésie  eo  venre  rassasiant  le  thème   bien 

connu,  et  l'on  retrouve  aussi  chez  lui  les  images  <  rcfour- 

bies  »  du  stock  de  la  muse  celtique.  Tht  Dealh  o/  AilUi, 

qui  e^t  sa  meilleure  tentative  dans   le  genre   narratif, 

pèche,  selon  moi,  de  cette  (açon.  Son  premier  volume 

de  vers  :  Songs  of  tfu  Fulds  satisâùt  le  lecteur  bien 

autrement  que  ne   le  font  ses  Songt  of  Piocê  écrits 

^  la  guerre.  FourUnt,  les  expériences  de  sa  vie  de 

i  en  Grèce  nous  donnent    Tkt  Home  Corning  0/ 

ihi  Sn,rp,  Ce  poème,  malgré  quelques  défectnotttés  qui 

riii>i»c;;cnt  les  pires  négligences  de  Sorley,  est  exquis; 

ureuscment,  l'effet  comme  l'idée  en  iooi  aaxMndns 

idditiun  de  la  troésièoM  slanoa.  Dans  des  poèmes 

^  originaui,  Ledwidga  a  des  rythmes  plus  long* 

temps  heureux,  ce  qui  nous  montre  qu'il  avait  en  loi  le 
(>ouvoir  de  surpasser  ce  ^và,  aujonrd'hoi,  doit  restar  son 
nr 

^•(*  dans  iaqual  la  vie  de  soldat  a  jctc  un  tel 

K|ue,  miauz  qoa  la  manqua  d'impulsion  00  de 

rirs,  U  pauvreté  comparative  du  second  volume. 
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Aucun  de  ces  deux  ouvrages  n'est  autant  un  recueil  de 
poèmes  qu'un  magasin  de  lignes,  de  phrases  et  d'images* 
avec  ici  un  r}'thme  fugace,  là  une  pensée  frappante  : 
pierres  fines,  mais  rarement  serties  à  leur  avantage.  Tout 
y  est  assemblé  d'une  manière  diffuse,  exception  faite 
des  rimes  qui  «  dessinent  »  à  elles  seules  toute  la  struc- 
ture de  ces  poèmes.  Cependant  vous  ne  pourriez  glaner 
chez  aucun  de  ces  soldats-poètes  une  telle  quantité  de 
«  bonheurs  d'expression  »,  pas  même  chez  Rupert  Brooke, 
et  notez  bien  que  ceci  accuse  la  supériorité  de  ce  der- 
nier, puisque,  par  la  puissance  de  réflexion  et  de  compo- 
sition, il  tire  meilleur  parti  de  plus  rares  trésors.  Led- 
widge  produit  son  meilleur  effet  dans  son  poème  dédié 
à  M.  Me  G.  €  qui,  un  jour  que  nous  étions  d'humeur 
sombre,  vint  nous  égayer  avec  de  la  musique  triste.  » 

Le  retour  à  l'esprit  du  ravissement  éprouvé  par 
l'enfant  lorsque,  pour  la  première  fois,  il  perçoit  la 
beauté,  ne  doit  pas  être  arrêté  par  la  force  blasante  de 
l'habitude  ou  les  préoccupations  matérielles  de  l'exis- 
tence. Si  pareille  chose  arrive,  l'enchantement  de  la 
poésie  est  impuissant.  De  même  que  la  force  d'Antée 
augmentait  quand  ses  pieds  touchaient  la  terre,  de 
même  le  pouvoir  esthétique  se  trouve  revivifié  chez 
l'être  supérieur  que  visitent  à  nouveau  ces  joies  primor- 
diales ;  mais  l'amour  des  choses  particulières  et  de 
l'aspect  particulier  des  choses  est  d'une  telle  impor- 
tance pour  l'esprit  que,  si  noble  soit-il,  son  charme  se 
refroidira  s'il  vient  à  être  déserté  par  ces  souriantes 
visiteuses.  Cette  tendresse  envers  les  petites  choses  signi- 
fie plus  en  poésie  et  en  peinture  que  ne  l'admet  facile- 
ment le  théoricien.  Bien  que  perçue  comme  un  point 
scintillant  à  la  surface,  elle  est,  en  réalité,  une  source 
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de  maté  qui,  ayant  perfectionné  l'homme  diot  tt  jeu* 
nesse,  peut  le  régénérer  dans  Tâge  mûr  et  la  vieiUeaae. 
Toute  choae  existante  est  sacrée  oo,  du  moins,  €  démo- 
niaque »,  quand  elle  est  regardée  isolément  comme  uo 
nouveau  pnxiige  ;  c'est  ainsi  que  tout  apparaît  à  Tenâmt 
et  doit  réapparaître  à  l'artiste  pour  l'inspirer. 

Ceux  que  la  guene  a  trop  et  trop  longtemps  prewés, 
ceux  qu'elle  a  assourdis  et  écœurés  par  soo  horrible  bniit 
et  ses  odieuses  visions,  trouveront  dans  ces  opuscules 
une  source  rafraîchissante,  bienfaisante  à  l'esprit  couva- 
lescent  qui  n'a  pas  l'énergie  nécessaire  k  l'appréciation 
d'ouvrages  plus  élégants,  plus  nobles  ou  plus  «  massifii.  » 
I^widge,  eût  il  vécu,  aurait  très  bien  pu  se  révéler 
meilleur  ouvrier  en  vers  que  je  ne  semble  le  permettre. 
11  était  encore  très  jeune  quand  il  fut  tué,  et  ces  plus 
grandes  choses  que  soo  génie  aurait  pu  créer,  à  son  plein 
développement,  !>ont  à  jamais  perdues.  Les  images  sub- 
tiles et  chobies  qui  auréolent  ses  perceptions  sont  fré- 
quemment des  structures  par  elles-mêmes,  tout  coamie 
1rs  cci'ulcs  de  notre  corps  sont  des  organes  vivants. 
Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  Sortey  est  le  seul  de  œs 
nr>^teft  qui  ait  formé  un  €  tout  »  inévitable  aussi  prena- 
nt. Tandis  que  je  lis  ces  Sanj^  of  thâ  Fuetds,  Ui 
qui  m'apparalt  a  plus  les  traits  de  John  Clare 
v^ic  c-  ne  les  aurait  si  j'étais  plus  apte  à  dtstingucr 
1  uU;ine  différence  de  texture  entre  ce  que  les  deux  poètes 
ont  produit  de  plus  vivant.  Pourtant,  bien  que  cbei 
I.edwidffc  il  n'eût  duré  qu'un  moment,  ce  tempérament 
p  •  à  mes  yeux  l'état  d'Sme  invétéré,  commun  à 

ti'U!»  IC3  (loètes.  La  corps  qu'il  inspire  vieillit,  mais  sur 
lut  le  temps  n'a  aucune  prise  ;  avec  des  yeux  toujours 
jeunes  il  a  visité  tous  les  pays  où  le  folklore  est  chéri  ; 
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figure  agréable  ayant  les  traits  raffinés  et  pathétiques  du 
savant  auquel  tout  réconfort  humain  est  pourtant  refusé. 
Ses  vêtements  ont  été  neufs  en  des  régions  fort  éloignées 
les  unes  des  autres,  bien  que  l'usage  et  le  temps  lésaient 
faits  siens,  en  ayant  presque  oblitéré  la  façon  et  la  cou- 
leur. Voyez  I  sur  le  chemin  qui  contourne  la  colline,  notre 
poète  s'arrête  devant  une  petite  fontaine  autour  de 
laquelle  un  jeune  pâtre  a  construit,  à  l'aide  de  pierres  et 
de  touffes  d'herbe,  une  sorte  d'auge  où  les  vaches  et  les 
moutons  pourront  s'abreuver  plus  commodément.  Il  voit 
dans  ce  travail  du  jeune  berger  un  succès  plus  grand  que 
celui  auquel  il  est  parvenu  lui-même,  par  ses  propres 
moyens,  —  l'image  d'espoirs  qui  une  fois  avaient  été 
siens  ;  il  s'agenouille,  se  penche  anxieusement  au-dessus 
de  l'eau  limpide  et  voit,  non  pas  comme  Narcisse,  la 
réflexion  de  son  visage,  mais  celle  de  plus  chers  souve- 
nirs ;  il  voit  des  levers  de  lune  et  des  couchers  de  soleil, 
des  rameaux  pliant  sous  le  vent  et  des  fleurs  qui  se  pen- 
chent ;  il  entend  les  appels  des  oiseaux,  des  pas  d'enfants, 
des  bruits  de  rires  et  de  baisers,  —  il  voit  et  il  entend 
comme  il  vit  et  entendit  pour  la  première  fois.  Les  ra- 
vissantes visions,  entrevues  dans  les  ouvrages  d'autres 
hommes,  viennent  alterner  avec  celles-ci,  jusqu'à  ce  qu'il 
éclaircisse  sa  vue  brouillée,  car,  avant  qu'il  soit  longtemps, 
il  s'attend  à  contempler  «  un  visage  radieusement  sou- 
riant »,  celui  d'une  jeune  femme,  toujours  le  même,  bien 
que  les  yeux  soient  tantôt  bleus,  tantôt  gris,  ou  bruns, 
que  les  cheveux  soient  ou  bouclés  ou  lisses,  et  que  tous 
les  noms  semblent  lui  aller  ;  qu'il  soit  couronné  du  corail 
de  la  mer  ou  de  bleus  joyaux  faits  de  plumes,  ou  coiffé 
tout  de  blanc,  «  telle  une  fée  encapuchonnée  dans  une 
clochette  de  muguet  »,  ou  que,  libres,  les  tresses  de  ses 
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cheveux  jouent  dans  le  vent.  Les  yeux  tont  toujours 
innocenu,  toujoun  accueilUnts,  et  si  ymhéê  qu'en  dépit 
d  une  Mmplidté  ooQsUuita  ils  édaireot  le  Tîsage  d'une 
dceii^c,  —  son  rire  se  ùâi  entendre  chaque  fois  que 
quelque  chose  en  ce  monde  rient  charmer  la  vue  ou 
l'oreille  de  ce  vagabond  dont  le  cœur  a  gardé  la  fraîcheur 
de  l'adolescence.  Et  lui,  il  oublie  sa  vie,  il  oublie  les 
pierres  et  le  mica  bnllant  qui  pavent  le  fond  de  l'auge 
limpide,  il  oublie  l'herbe  du  Pïmsasse  qu'il  a  (ait  flotter 
k  sa  sur6u:e  et  il  est  là  où  elle  est,  tandis  qu'une  heu- 
reuse quiétude  l'envahit  dans  ce  lieu  désert. 

F.  Sturgb  Moore. 
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LES  CRISES  ANARCHIQUES 

DANS  L'ANCIENNE  RUSSIE 


L'anarchie  dans  laquelle  se  débat  actuellement  la  Rus- 
sie est  d'autant  plus  douloureuse  qu'elle  est  le  fait  d'in- 
trigues ennemies  et  d'éléments  étrangers.  Les  hommes 
d'Etat  qui  ont  provoqué  l'abdication  de  Nicolas  II 
étaient  assurément  d'excellents  patriotes  et  des  hommes 
de  bonne  foi.  Mais  ils  obéissaient,  sans  le  savoir  peut- 
être,  à  des  instigations  antinationales  ;  et  ils  préparaient 
la  ruine  de  leur  patrie  en  croyant  la  sauver.  En  exigeant 
l'abdication  d'un  souverain  faible,  mais  au  fond  bien 
intentionné,  ils  enlevaient  tout  simplement  la  clef  de 
voûte  de  l'édifice  sans  prévoir  qu'il  allait  s'écrouler  et 
les  ensevelir  sous  ses  ruines. 

I 

Dans  un  livre  récemment  publié,  je  n'ai  eu  que  trop 
d'occasions  de  démontrer  que  les  Slaves  avaient  le  tem- 
pérament anarchique  et  que  ce  vice  avait  été  exploité 
durant  le  cours  de  l'histoire  par  les  voisins  qui  ont  inté- 
rêt à.  profiter  de  l'anarchie  slave,  notamment  par  les 
Allemands.  Au  début  de  l'histoire  de  Russie,  ce  ne  sont 
pas  les  Allemands,  ce  sont  les  Varègues,  autrement  dit 
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let  Scâiuiinîiv#»<i   nuj  ont  profité  de  ces  instincts  anarchi- 
quet. 

Ëcootooi  à  ce  sujet  le  témoigiuigc  du  plus  ancien 
chroniqueur  rune,  celui  qui  est  vulgairement  connu  sous  le 
nom  de  Nestor  et  qui  écrivait  au  début  du  douzième 
tiède  '.  Il  nous  montre  les  tribus  slaves  du  sol  actuel 
de  la  Russie  vivant  dans  un  état  fragmentaire,  dissodé» 
anarchique,  archimèlées  de  tribus  finnoises,  desTchoudes, 
des  Ves,  des  Méheos,  réduits  à  payer  tnbot  au  Varè- 
gues  d'outre-mer,  c'est-à-dire  aux  Scandinaves. 

Vers  l'année  860  de  l'ère  chrétienne,  ces  tribus  slaves 
et  finnoises  se  révoltent  contre  la  dominatk»  des  Varè- 
gues,  les  chassent  au  delà  de  la  mer  et  cessent  de  leur 
payer  tribut.  €  Ils  se  mirent,  dit  le  chroniqueur,  à  se 
gouverner  eux-mêmes  et  il  n'y  avait  plus  de  justice  chez 
euz.  » 

Il  s'agit,  notez-le  bien,  des  années  860  à  86a  et  non 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  la  période  actuelle. 

Je  reprends  le  texte  du  prétendu  Nestor  : 

€  Les  É&milles  se  disputaient  contre  les  fiunilles  et  il  y 
avait  des  discordes  et  ils  se  ^usaient  la  guerre  entre  eux. 
Alors  ib  se  dirent  :  €  Cherchons  un  prince  qui  règne  sur 
»  nous  et  nous  juge  suivant  le  droit.  »  Et  ils  allèrent  au 
delà  de  la  mer  chez  les  Varègues,  chez  les  Rosses  ;  car 
ces  Varègues  s'appelaient  les  Russes,  d'autres  s'appel- 
lent Suciiois,  d'autres  Normands  *,  d'autres  Angles,  d'au- 
tres Goths,  et  ceux-là  s'appehûeot  atost. 

»  Or  les  Tchoodes,  les  Slaves,  les  KrivHcbes  et  les  Ves 
autrement  dit,  c'est  moi  qui  commeote  les  représen- 
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tants  des  Slaves  et  des  Finnois)  dirent  aux  Russes  : 
«  Notre  pays  est  grand  et  riche  ;  mais  il  n'y  a  point 
»  d'ordre  parmi  nous.  Venez  donc  régner  chez  nous  et 
»  nous  gouverner.  »  Et  trois  frères  se  réunirent  avec  leurs 
familles  et  emmenèrent  avec  eux  tous  les  Russes.  L'ainé 
de  ces  frères  s'appelait  Rurik.  »  On  sait  le  reste. 

On  a  supposé  que  ce  récit  pouvait  bien  n'être  qu'une 
fiction  imaginée  pour  ménager  l'amour-propre  national. 
Les  Varègues  normands  établis  par  force  en  Russie  au- 
raient créé  toute  une  légende  pour  se  faire  bien  venir 
des  Slaves  qu'ils  avaient  soumis.  Je  ne  discute  pas  :  je 
constate  seulement  que  les  Slaves  et  les  Finnois  qui 
vivaient  côte  à  côte  avaient  été  absolument  incapables 
d'organiser  un  Etat  et  que  des  étrangers  y  ont  réussi. 

Mais  la  dynastie  de  Rurik  n'amène  pas  du  premier 
coup  les  diverses  tribus  slaves  ou  finnoises  à  l'unité.  Les 
princes  partagent  leurs  héritages  entre  les  différents  fils, 
si  bien  que  du  onzième  au  treizième  siècle  on  compte 
dans  la  Russie  actuelle  (moins  la  Sibérie,  le  Caucase  et 
la  Crimée)  jusqu'à  soixante-quatre  principautés  et  le 
nombre  des  princes  qui  les  ont  gouvernées  atteint  le 
chiffre  de  trois  cents.  Parmi  ces  principautés,  les  unes 
reconnaissent  l'autorité  d'un  chef  militaire  ;  dans  d'autres 
son  pouvoir  est  limité  par  un  conseil  ou  vetche;  d'autres 
sont  au  fond  de  véritables  républiques. 

Petit  à  petit  les  Finnois  se  laissent  assimiler  au  point 
de  vue  de  la  langue  et  de  la  religion  et  ainsi  se  prépare 
l'unité  de  la  race  ;  mais  l'unité  politique  n'est  pas  faite 
et  les  Tartares  en  profitent  au  début  du  treizième  siècle 
pour  subjuguer  la  plus  grande  partie  des  pays  russes  et 
leur  imposer  tribut.  Les  différents  princes  comprennent 
un  peu  tard  les  périls  qu'ils  n'ont  pas  su  prévoir  et  se 
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fH'oupent  autour  de  celui  d'entre  eux  qui  règne  à  Moscou. 
I^  domination  mongole  s'écroule  au  cours  du  quinzième 
siècle  et  ï  dater  du  seiaèine  les  princes  roœcorttes  se 
mf-ttcn!  «luivant  le  root  pittoresque  des  chroniques,  à 
r  la  terre  russe.  En  1547,  Ivan  IV,  celui  qu'on 
a  surnommé  le  Terrible,  se  fait  consacrer  à  Moscou 
dans  cette  cathédrale  de  l'Assomption  que  les  canons 
des  boUh€Viki  viennent,  parait- il,  de  démolir.  En  prenant 
le  titre  de  tsar  ou  César  il  affirme  à  la  fois  l'indépen* 
flincc  cl  l'unité  de  la  Russie.  11  pousse  ses  conquêtes 
jusqu'au  Volga,  jusqu'il  la  mer  Caspienne,  jusqu'en 
^"    -:e. 

i  heureusement,  la  descendance  directe  de  Rurik 
Ht  en  1598  dans  la  personne  de  son  fils  Fédor. 

II 

■'-^cnt,  les  progrès  colossauz  de  la  Russie  ont 
(lu  I  ,  ;  la  jalousie  des  Toîstns,  notamment  des 
Polonais,  qui  par  la  Lithuanie  détiennent  ime  partie  des 
tcaes  russes,  qui  ont  amené  un  certain  nombre  de  Rus- 
ses à  \' union  avec  l'Eglise  catholique  et  qui»  mttt  par  un 
esprit  de  conquête  et  de  prosélytisme  religieux,  imagi- 
nent que  le  moment  est  venu  pour  eux  de  mettre 
ivement  U  main  sur  la  Moscovie.  Je  renvoie  aux 
tusluires  de  Russie  pour  le  détail  des  intrigues  qui  s'agi- 
tèrent alor^  autour  de  la  Russie.  Ces  intrigues  ont  tenté 
un  l'uiKitk.iic,  un  Kostomarov,  un  Mérimée.  Rappelons 
^ulcroent  qu'un  personnage  appelé  le  fiiux  Dmitri  avait 
ëpouié  la  fille  d'un  magnat  polonais,  Marina  Mniszek, 
qu  après  son  assassinat  apparut  un  second  6iux  Dmitri, 
lequel  se  fit  reconnattrs  comme  tsar  pw  un  certain  nom- 
ore  de  dtés  russes,  mais  échoua  devant  Moscou  et  périt 
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à  son  tour.  A  ce  moment-là,  il  semblait  que  l'œuvre  des 
assembleurs  de  la  terre  russe  fût  irrémédiablement  com- 
promise. Les  Polonais,  les  Cosaques  alors  alliés  avec  eux, 
les  Suédois  s'acharnaient  à  la  perte  de  la  Russie.  Le  roi 
de  Pologne,  Sigismond,  réussit  à  faire  entrer  son  fils 
Ladislas  dans  Moscou,  à  le  faire  proclamer  tsar.  L'anti- 
que capitale  reçut  une  garnison  polonaise.  On  a  trop 
oublié  cet  épisode  à  propos  du  conflit  séculaire  des 
Russes  et  des  Polonais. 

Ce  qui  sauva  la  Russie,  ce  fut  l'explosion  du  sentiment 
religieux  qui  se  confondait  alors  avec  le  sentiment  natio- 
nal. 

Si  les  métèques  barbares,  qui  tout  récemment  encore 
ont  bombardé  le  Kremlin  et  détruit  le  grand  sanctuaire 
national  de  l'Assomption,  ont  respecté  les  abords  de 
l'enceinte  sacrée,  on  peut  voir  encore  —  du  moins  je 
l'espère  —  se  dresser  sur  la  place  Rouge  ^  le  groupe  des 
deux  héros  qui  incarnaient  alors  l'âme  nationale,  le  bou- 
cher Minine,  le  prince  Pojarsky.  Le^  monument  est  d'un 
style  bien  singulier.  Il  date  de  la  période  du  pseudo- 
classicisme.  L'auteur,  Ivan  Petrovitch  Maclos,  était 
d'après  son  nom  d'origine  étrangère  et  travaillait  à  une 
époque  où  la  tradition  nationale  en  matière  d'art  n'était 
pas  encore  retrouvée.  Il  a  vêtu  ses  héros  de  costumes 
grecs  ou  romains  !  L'inscription  du  piédestal  est  ainsi 
conçue  : 

AU  BOURGEOIS   MININE  ET  AU  PRINCE  VO^^V<^\, 
LA   RUSSIE   RECONNAISSANTE. 

'  On  trouvera  la  reproduction  de  ce  monument  dans  la  monographie 
de  Moscou  publiée  dans  la  série  des  Villts  d'art.  (Librairie  Laurers, 
p.  65.) 
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Qui  éuit  ce  bourfsoîi  Minine  ?  C'était  tout  simple- 
'  un  boucher  de  !^'  ' 'orforod.  Biais  le  mot  bou- 
.....  eût  semblé  bien  i......  »ur  «i rnoomneot aosn  clas- 
sique. 11  réprouvait  sans  doute  les  aTentmiers  qm 
s  imai^neot  aujourd'hui  qu'ils  sauveront  la  Russie  ao 
s-  !it  noD  seulement  la  noblesse,  mais  la  bour* 

^ciiiMc  cl  tous  les  représeotants  de  la  dasie  moyenne 
ou  intellectuelle. 

Dans  ce  temps-là,  les  Rosses  avaient-ils  le  sentiment 
du  patriotisme  ?  Je  l'ignore,  mais  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'ils  avaient  U  passion  de  U  religion  nationale.  L'or- 
thodoxie suffisait  à  les  grouper  contre  l'invasion  étran- 
gère. Le  clergé,  la  bourgeoisie,  la  noblesse  et  par  suite 
le  peuple  s'unirent  pour  repousser  l'étranger  qui  venait 
lui  apporter  la  religion  romaine. 

'  '  signal  partit  du  grand  sancUiattc  uiiuonal  de  la 
lé  '.  Le  supérieur  du  mooatibe  écrivit  tme  lettre 
aux  fidèles  pour  les  appeler  à  la  guene  sainte. 

La  lettre  parvint  à  Xijny- Novgorod  au  mois  de  sep- 
tembre 1612.  Le  protopope  en  donna  lecture  dans  l'église 
<  if^<^drale.  Parmi  les  fidèles  se  trouvait  le  staroste  ou 
de  la  ville,  le  boucher  en  gros,  autrement  dit  le 
marchand  de  bétail  Kootma  Minine  Soukhorook.  Il  se 
le\^  et  dit  tout  simplement  : 

—  Si  nous  voulons  venir  au  secours  de  Moscou,  il  ne 
faut  pas  ménager  nos  biens  ;  il  ne  fiuH  rieo  épargner  ; 
nous  vendrons  nos  maisons  ;  nous  mettrons  nos  femmes 
et  nos  enûmts  en  gage  ;  nous  rsoomialtroiia  comme  chef 
celui  qui  voudra  combattre  poor  hi  foi  «thodose. 
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tioa  UMiit  pirtk«IUrr 


376  BTBLIOTHltQUS  UNIVERSELLE 

Minine  était  commerçant  et  doué  d'un  esprit  très  pra- 
tique. Ses  compatriotes  l'applaudirent.  On  réunit  des 
soldats  ;  on  se  cotisa  pour  les  payer.  Il  y  eut  d'admira- 
bles dévouements.  Une  veuve  se  présenta  apportant 
dix  mille  roubles  : 

—  J'en  ai  douze  mille  et  pas  d'enfants,  dit-elle.  Voici 
ce  dont  vous  pouvez  disposer. 

Minine  n'était  pas  comme  les  aventuriers  d'aujourd'hui 
qui  prétendent  s'improviser  marins,  militaires,  voire 
même  artilleurs.  Il  n'eut  en  aucune  façon  la  prétention 
de  se  proposer  comme  général.  Il  désigna  un  soldat  pro- 
fessionnel, le  prince  Dmitri  Mikhaïlovitch  Pojarsky, 
lequel,  après  avoir  fait  campagne  contre  les  Polonais,  était 
allé  soigner  ses  blessures  dans  une  terre  du  district  de 
Souzdal. 

Pojarsky  accepta,  mais  il  dit  aux  envoyés  des  Novgo- 
rodiens  : 

—  Je  suis  prêt  à  partir  sur-le-champ,  mais  choisissez 
parmi  les  marchands  quelqu'un  qui  m'aide  dans  l'entre- 
prise, et  qui  lève  les  impôts  dont  j'aurai  besoin. 

Minine  ne  savait  pas  même  écrire.  Mais  il  avait  l'âme 
d'un  vrai  marchand  et  il  s'entendait  à  merveille  aux 
affaires. 

Ce  fut  lui  que  les  Novgorodiens  désignèrent.  Il  n'ac- 
cepta qu'après  leur  avoir  fait  prendre  l'engagement  de 
consentir  tous  les  sacrifices  qu'il  exigerait  pour  la 
patrie. 

Nous  voilà  bien  loin  de  la  poétique  légende  d'un  Guil- 
laume Tell,  des  miraculeuses  visions  d'une  Jeanne  d'Arc. 
Ceci  est  quelque  chose  de  plus  humain,  de  plus  vécu. 

Je  suis  navré  quand  je  vois  l'imagination  d'un  sculp- 
teur me  gâter  cette  sobre  et  sévère  réalité  !  Minine  dort 
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bon  dernier  sommeil  à  Xijny-Xovgorod.  Pierre  le  Grand 
vint  en  pèlerinage  à  son  tombeau  au  cours  de  Tannée 
172^.  Non  loin  de  ce  tombeau  figura  une  reproduction 
de  l'étendard  de  Pojarsky.  L'original  est  ou  était  déposé 
à  Moscou  au  Musée  des  armures.  Je  dis  étaii,  car  Dieu 
sait  ce  que  seront  derenus  dans  la  tourmente  actuelle 
les  trésors  de  cette  collection.  Il  y  a  là  de  si  belles  ooca- 
sioDS  de  pillage  et  de  belles  affaires  pour  les  marchands 
de  bric-à-brac  dont  la  rioe  est  si  largement  repré- 
sentée parmi  les  dirigeants  actuels  du  monde  entier  ! 
Cet  original,  j'ai  eu  l'occasioD  de  le  voir  il  y  a  près 
d'un  demi-5icclc  lors  de  ma  premièra  TÎsite  au  Musée 
des  armures.  C  était  en  1872  ;  je  visitais  les  collections 
en  compagnie  d'un  conservateur  dont  ma  mémoire  in- 
grate a  depuis  oublié  le  nom.  Nous  arrivons  devant  les 
drapeaux  historiques.    Nous  rencontrons  le  poète  Xikola 

Vasilic-  •  '    '»  •  •  '      re  devant  les  illustres  reliques. 

Survie!  (lu  célèbre  philosophe  qui  était 

alors  le  grand  historien  national.  Il  prie  le  poète  de  vou- 
loir bien  improviser  quelques  vers.  De  sa  voix  mi^le  et 
sonore  Berg  adrette  une  invocation  au  vieux  drapeau 
de  Pojar^kv  Soloviev  se  prend  à  pleurer  et  les  veux 
plcin>  >lc  :.i:!nes  se  jette  <bns  les  brasde  l'improvi 
En  ce  temps-là,  il  y  avait  encore  à  Pisns  tout  un  groupe 
(Ir  polonais  et  même  de  Françûs  —  à  leur  tète  Henri 
M.iri:ii  ~  f\\\\  allaient  prêchant  que  les  Russes,  en  leur 
qiuiitc  (ic  1  'uraniens,  ne  coonateaient  pas  le  sentiment 
du  patriot!  Ml'  Il  est  parâdtement  vrai  qu'il  y  a  du 
touranicn  dam  le  Moscovite  et  auoro  homme  sérieux  ne 
songera  à  le  cootoeter  ;  mais,  hélas,  il  y  a  ainsi  et  surtout 
du  Slave  aux  inetloctt  anarchiques,  du  Slave  trop  prompt 
.i  se  soumettre  aux  influences  étrangères  qui  tendent  à 
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le  dissocier.  J'ai  signalé  ce  trait  ici-même  il  y  a  bien 
longtemps  dans  une  étude  sur  le  précurseur  du  pansla- 
visme Georges  Krijanisch  (août  1877)  et  tout  récem- 
ment dans  les  premiers  chapitres  de  mon  ouvrage  Le 
panslavisme  et  f  intérêt  /rafiçais  *. 

Le  noble  Pojarsky  dut  signer  pour  le  boucher  Minine 
les  actes  où  le  sewrr  de  ce  collaborateur  était  indispen- 
sable. 

Ils  organisent  à  Jaroslavl  sur  le  Volga  un  Conseil  na- 
tional (Zemsky  soviet)  ancêtre  de  tous  ces  soviets  qui 
symbolisent  aujourd'hui  l'anarchie  judéo-moscovite. 

«Ce  n'était,  à  proprement  parler,  dit  le  dernier  historien 
français  de  cette  période'  qu'un  conseil  de  guerre  où  quelques 
boiars  et  quelques  voiévodes  siégeront  avec  des  atamans  cosa- 
ques des  mourzas  tatars,  voire  des  colonels  allemands,  écossais, 
polonais  même. 

»  On  en  avait  recruté  un  assortiment.  Tous  ils  furent  censés 
représenter  la  terre  russe  et  on  les  faisait  tous  figurer,  du  moins 
sur  le  papier,  dans  les  actes  du  nouveau  gouvernement  quels 
qu'ils  fussent  :  dans  les  décisions  d'ordre  juridique  ou  adminis- 
tratif, comme  dans  les  traditions  diplomatiques,  où  sûrement  ils 
n'intervenaient  pas.  » 

Mais  qu'importe  ?  Tel  quel,  ce  parlement  en  travesti 
a  fait  de  bonnes  et  grandes  choses,  et  à  combien  d'assem- 
blées plus  régulièrement  constituées  l'histoire  peut-elle 
rendre  pareil  témoignage  ? 

Je  ne  puis  que  renvoyer  les  curieux  au  volume  de 

'  Paris,  Flammarion,  1917. 

9  K.  Waliszewski,  Les  origines  de  la  Russie  moderne.  La  crise  révolu- 
iionnaire  (1584-1614).  Paris,  Pion,  1906,  Ce  volume  fait  partie  d'une  série 
de  monographies  qui  représentent  l'ensemble  le  plus  complet  de  l'histoire 
russe  en  notre  langue. 
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M.  Walifzewftki  pour  le  détail  detéréoemeQts.  Le  i8  août 
après  avoir  aatisté  à  un  termOD  tdeoiiel  célébré 
au  mooastère  de  la  Trinité»  les  milioes,  aoocxnpt^éQi  de 
moines  chantant  des  cantiques,  s'ébranlèrent  dans  la 
direction  de  Moscou.  Notons  en  passant  cette  harmoDie 
de  l'esprit  religieux  et  de  l'esprit  national.  Si  la  Rusde 
du  vingtième  siècle  avait  gardé  la  foi  de  ses  ancêtres»  elle 
ne  se  serait  pas  laissé  duper  par  des  aventuriers  d'une 
autre  religion  et  dont  aucun  n'ose  figurer  dans  la  vie 
publique  sous  son  nom  véritable. 

Les  Polonais  montraient  le  plus  grand  mépris  pour 
l'armée  im  ^'  •  et  Pojarsky.  Mais  bien- 
tôt i'^   -  ,---     le  Kremlin  de  Moscou, 

rc  .  .  une  famine  dont  le  détail  6ut  dresser  les  che- 

veux et  le  2(t  octobre  (6  novembre)  ils  durent  capituler. 
Farm  qui  faisaient  partie  de  l'armée 

m    "  tch    Romanov  et    son  neveu 

M  guère  les  hautes  destinées  aux- 

quelles il  allait  être  bientôt  appelé. 

Les  Russes  rentrèrent  A  Moscou  et  célébrèrent  un  Te 
Deum  dans  cette  même  église  de  l'AMomptioo  qui  vient 
d'être  détruite  par  les  bombes  des  maximsHstes. 

Les  Polonais  une  fois  expulsés,  les  vainqueurs  songè- 
rent à  réorganiser  l'Etat.  Une  assemblée  électorale  fut 
lelles  bases,  je  n'ai  pas  à  l'examiner 

.  .  vv   . .es  curieux  au  récit  de  M.  Walnxewski. 

Kn  ce  temps-U.  les  Rosses  étaient  cbex  eux  et  entre  etix. 
11  n'y  avait  parmi  les  électeurs  ni  allogèoeSi  ni  cosmopo- 
lites, I  xloxes.  Cest  dans  l'église  de  l'Assomption 
que  s  l'Assemblée  éladorile. 

Soi.  e  pocta  sur  le  jaime  Mîdbel  Romanov,  qui 

vivait  alors  retiré  à  Kostroma  sans  se  douter  des  honneurs 
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qui  raltendaient.  On  sait  le  reste.  On  sait  que  la  Russie 
a  dû  à  la  dynastie  des  Romanov  une  situation  suffisam- 
ment honorable  dans  la  famille  européenne.  Souhaitons 
que  ses  représentants  actuels  retrouvent  la  tradition 
nationale  et  qu'ils  sachent  réorganiser  l'Etat  qui  s'est 
brusquement  écroulé,  le  jour  où  des  circonstances  tra- 
giques ont  fait  tomber  la  clef  de  voûte.  Que  les  Russes 
authentiques  fassent  leurs  affaires  eux-mêmes.  Qu'ils  sup- 
priment toute  intervention  des  allogènes.  Monarchie 
héréditaire  ou  fédération  démocratique,  une  Russie  soli- 
dement organisée  est  plus  que  jamais  nécessaire  à  l'équi- 
libre de  l'Europe. 

Louis  Léger. 


'  '  * ».»..».«... . 


IMPRESSIONS  DE  SOLDATS 


k:  incmc,  avani  la  guerre,  ic  ucuicnani-colonel 
E.  Mayer  publiait  un  article  sur  Les  émotions  de  ta 
troupe  sur  U  champ  de  bataille  *.  On  y  peut  lire  le  pas- 
sage que  voici  : 

«  SI  on  focige  au  nombre  considérable  de  guerrière  qui  ont 
pf  '  >  opérations  militairM^  oo  att  stupéliit  du  petit 

n  rations  dans  lesquelles  on  trouve  des  impcessbns 

vie  champ  de  bataille  qu'on  puisse  lire  avec  la  conviction  qu  elles 
ont  été  véritablement  vécues,  etc.  <* 

Cela  est  si  vrai  que  l'auteur  continuait  eo  dÎMOl  : 

-  <  est  donc  plutôt  à  la  théorie  qu'à  l'expérience  que  nous  en 
r  tes  réduits  à  nous  adresser.  » 

i.  n'en  est  plus  de  même  aiifoord'hui.  Depuis  trob 
ins  de  nombreux  rdctts  des  témoins  et  actem  de  la 
grande  guene  ont  été  publiée.  En  Pnoœ  seulement,  il 
en  a  bien  paru  une  cinquantaine,  exclusion  ^te  des 
ouvragM  d'histoire  et  dea  OMiTres  d'imaginatiooi  des 
romans.  Ces  omrragea  sont  d'inégale  Taleur,  écrits  à  des 
poinu  de  vue  Tariablea,  émanant  d'âmes  diflérentea. 
)  n'est  sans  intérêt  ;  plusieara  sont  excellents  par  la 
.  uicté  et  le  nombre  do 


ifiii 
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A  quoi  tient  œtte  abondance  de  documents  où  le  psy- 
chologue puisera  à  pleines  mains  et  avec  grand  profit  ? 
Evidemment  à  ce  que  le  gros  de  l'armée  consiste  en 
civils,  parmi  lesquels  beaucoup  de  combattants  de  tout 
grade,  ayant  de  la  culture,  de  la  psychologie  et  de  la 
faculté  introspective,  en  outre  de  l'habitude  d'observer  et 
d'écrire.  Assurément,  il  faut  lire  ces  pages  avec  un  certain 
esprit  critique.  Il  faut  faire  une  moyenne.  Il  faut  tenir 
compte  des  conditions  des  affaires  où  se  firent  les  obser- 
vations, de  la  race  même  de  l'écrivain.  Un  méridional 
fera  beaucoup  de  bruit  autour  d'impressions  qui  ne  pro- 
voquent qu'une  faible  émotion  chez  un  Lorrain  ou  un 
Français  du  nord  ;  il  exagérera  par  nature,  et  assurément 
il  y  a  eu  des  batailles  infiniment  plus  dures  que  d'autres. 
Ce  qui  intéresse,  c'est  évidemment  l'impression  résultant 
de  ces  engagements  titanesques.  D'autre  part,  toute 
question  de  race  mise  à  part,  il  y  a  des  sujets  beaucoup 
plus  impressionnables  que  d'autres,  des  qualités  d'âme 
absolument  opposées.  Le  lecteur  ne  peut  se  rendre 
compte,  tout  d'abord,  de  ce  que  valent,  réellement,  tels 
ou  tels  récits,  de  tels  ou  tels  écrivains.  Avec  le  temps  et 
l'expérience,  toutefois,  il  arrive  à  mettre  les  choses  à 
leur  place  et  à  sentir  quels  témoignages  sont  les  plus 
véridiques,  quelles  impressions  constituent  les  documents 
les  plus  exacts.  Le  départ  se  fait  peu  à  peu,  naturelle- 
ment. 

Voyons  donc  quelles  sont  les  impressions  des  combat- 
tants. Cela  est  aisé,  par  la  citation  des  passages  caracté- 
ristiques. Mais  cela  ne  suffirait  pas.  A  côté  de  ce  qu'ils 
ont  pensé,  il  faut  narrer  ce  qu'ils  ont  fait,  car  l'âme  ne 
se  révèle  pas  seulement  par  des  paroles  ;  elle  se  met 
plus  à  nu,  encore,  par  les  actes,  et  avec  une  autre  sincé- 
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rite,  auMi.  Cett  sur  les  acCat  qu'il  faut  ju^r,  en  dernier 
resaort  :  ib  constituent  le  plus  sur  critérium. 

Ces  actes,  —  dont  il  ne  pourra  être  cité  qu'une  tnfinie 
proportioQ,  car  ils  sont  à  tel  point  nonit>reux  qu'on  en 
ferait  dea  dizaines  d'Iliadet  qui  tootea  lalaaeraient  dans 
lombre  lea  prooeaaea  tant  vantéea  dea  Greca,  ceux  d'au- 
trefois, bien  entendu,  —  oea  actea  font  voir  que  l'esprit 
guerrier  n'était  pas  oiort  eo  France,  ni  l'eaprit  patriotique, 
ni  beaucoup  d'autrea  choaea  qu'une  mépritable  clique 
politique  s'efforçait  depuis  trente  ans  et  plus  de  détruire 
par  l'antimilitarisme,  l'antipatriotisme,  par  la  lutte  oootre 
la  patne,  la  reli^on,  la  morale  et  l'honneur. 

Aucun  gouvernement  tcwtefoia  n'eût  pu  entraîner  le 
paya  dans  une  guerre  d'agreaaioo.  L'armée  qu'il  aurait 
etie  derrière  lui  aurait  été  insignifiante.  Mais  le  jour  où 
le  pays  a  été  nalgré  un  évident  et  trop  long  bon 

vouloir  de  pa^x,  i  aine  françaiae  s'eat  reaaaiaie,  arec 
quel  éclat,  on  le  sait,  en  mootrant  tout  œ  dont  elle  était 
capable  pour  défendre  la  liberté,  le  droit,  la  justice,  la 
terre  nationale,  le  paaaé,  tout  aoo  idéal  menacé,  k  la 
grande  surphae  de  tant  qui  ne  connaiaMÎent  paa  la  véri- 
table Franœ  et  ne  jugeaient  le  paya  que  aor  qoelquea 
Tfllea  de  plaiatn  ooamopolitea  et  mie  bande  de  malàû- 
tctirs  qui  avaient  su  s'emparer  du  pouvoir.  A  la  guerre 
qui  lui  était  déclarée,  le  paya  ae  réaolot  amaitôt  Anmi 
bien  la  situation  était  inteuU>ley  depoia  phiaiaafi  annéea. 
Cétait  la  goerre  aomde,  en  deaioui,  détoomée  :  autant 
entrer  dana  la  guerre  tout  oourt,  et  en  finir. 

Ce  qu'était,  ce  que  aigniliait  celles,  la  plupart  n'en 

avaient  aucmie  idée.  On  avait  aumi  peu  aongé  à  ce 

qu'eat  la  guerre  qu'on  a'y  était  peu  préparé.  Il  aemblait 

et  c'était  la  grande  théorie  de   politidena  qui  se 
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croyaient  des  politiques  —  que  du  moment  où  la  France 
ne  voulait  pas  la  guerre,  elle  ne  l'aurait  pas.  Autant 
croire  qu'on  ne  sera  jamais  assassiné  parce  qu'on  n'a  pas 
soi-même  l'intention  de  tuer  tel  ou  tel  de  ses  semblables. 
Les  impressions  du  début  de  la  campagne  trahissent 
bien  l'étonnement  des  soldats.  Voici  une  notation  de 
M.  J.  Galtier-Boissière,  en  vue  d'une  patrouille  de  cava- 
liers (En  rase  campagne,  Berger- Levrault)  : 

«  Une  rafale  éclate  au-dessus  de  la  route  où  patrouillent  des 
hussards  en  tunique  bleu  tendre.  Un  cavalier  vide  les  étriers, 
roule  en  bas  de  sa  monture,  ne  remue  plus....  Cette  première 
victime,  ce  hussard  supprimé,  en  une  seconde,  nous  déconcerte... 
Devant  ce  malheur  soudain,  nous  restons  interdits  comme  lors- 
qu'un accident  tragique  et  imprévu  vient  attrister  une  partie  de 
plaisir.  » 

Puis  les  obus  pleuvent  sur  les  fantassins  : 

«  La  rafale  vient  d'éclater  au-dessus  de  nous....  Le  lieutenant, 
d'une  voix  claire,  comme  s'il  récitait  la  théorie  au  terrain  de 
manœuvres,  déclare  : 

>*  —  Nous  sommes  sous  le  feu  de  l'artillerie.  Tir  par  rafales. 
Formez  la  carapace.... 

»  La  tête  sous  le  sac,  je  jette  un  coup  d'oeil  sur  mes  voisins  : 
haletants,  secoués  de  tremblements  nerveux,  la  bouche  contrac- 
tée dans  un  hideux  rictus,  tous  claquent  des  dents....  Cette 
attente  de  la  mort  est  terrible.... 

»  —  Par  section,  en  avant,  un  bond!  hurle  soudain  le  capi- 
taine. » 

La  troupe  s'élance  : 

u  Là-bas,  à  cinquante  mètres,  un  mur.  Le  capitaine  cric  : 
»  —  Au  mur  ! 

»  C'est  une  galopade  effrénée....  Le  caporal  Olivet  me  dit  entre 
deux  hoquets  : 


nfPRtSSSOItt  M  tOLOATt  $8$ 

9  —    AH  '  }vn.   rT^t>n    vIi-it     \i    i*jvaî«   nen*^  qut   i^'éfaî!   CA     la 

guerre 

-  j'croif  que  j'ai  attrape  une  maladie  de  cceur.  dit  un 
*  *^  *  être  iott»  Icf  jourt  comme  ça,  j'alme  mkyx 

et  iC.    9 

Ce  n'est  peot-ètre  paa  tous  les  jours  «  comme  ca  ». 
mais  par  contre,  bien  souvent,  c'est  bien  pire. 

Le  prétre-soldat  —  mort  en  héros  —  Paul  DubruUe, 
dans  son  livre  si  riche  en  notations  diverses,  Mon  régi* 
wuni  dans  la  fournaiu  de  Verdun  et  à  ta  batailU  de  ta 
Somme.  Rien  de  plus  éprouvant  qu'un  bombardement  : 

régime,  les  nerfs  les  plus  solkkt  ne  peuvent  résister 
lon^cmps..  I.Nt^r  \a  peur  de  la  mort  qui  donne  cette  sensa- 
tion }  Non.  Le  matin,  j'avais  été  exposé  aux  halles  :  je  n'avais 
rien  fc^^cntl  de  pareil....  Ccst  surtout  l'horreur  du  néant.  —  je 
ne  VI un. s  dire  autrement.  ^-  de  la  dislocation.  Mourir  d'une 
halle  semble  n'ctre  rien  :  mais  être  disloqué,  écartelé.  réduit  en 
bouillie,  voilà  une  appréhension  que  la  chair  ne  peut  supporter 
et  qui  est  au  fond  de  la  grande  souffrance  du  bombardement.  » 

L'impremoo  est  atroce.  P.  Dubrulle  note  : 

«  Kous  demandons  à  Dieu  non  pa«  Ar  mourir  —  le  passage 
est  trop  atroce,  —  mais  d'être  morts. 

Qtie  l'aire  ?  Kien»  supporter  :  rester  à  son  poste.  «  Ne 
ncn  refuser,  ne  rien  demander  »,  disait  saint  François 
(le  Sales,  qui  voulait  tout  huaser  à  la  Provideoœ.  Cétait 
le  précepte  qu'adopta,  dans  la  vie  militaire,  le  jeune 
prêtre,  et  que  les  sages  ont  tous  adopté,  eux  aussi.  Les 
poètes  aussi  ;  lire  les  admirables  vers  du  poète  américain 
tnort  pour  U  France,  Alan  Seefer  (Mektoub,  dans 
Poemtt  CoQstable).  Ainsi  pense  et  onkmne  tn  gnMléy 
cité  par  PUttl  Dubrulle,  qui  probablemoit  oe  sait  rieo  de 
stsu  inov.  xc  2S 
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François  de  Sales  :  «  Restez  à  vos  places,  ça  n'ira  pas 
mieux  ailleurs.  »  Et  tout  rentre  dans  l'ordre. 

L'épreuve  évidemment  est  formidable.  Nous  y  revien- 
drons plus  loin.  Et  quand  on  l'a  subie,  on  s'en  ressent 
quelque  temps  au  moins,  comme  le  note  P.  Dubrulle  au 
cantonnement,  après  plusieurs  jours  sous  les  obus  à 
Verdun.  Le  voici  au  cantonnement  ;  la  troupe  extérieure 
se  couche  : 

«  A  mon  premier  réveil,  j'étais  rompu.  Durant  la  nuit,  la  dé- 
bâcle s'était  produite,  complète  ;  le  système  nerveux  jusque-là 
serré  par  une  main  de  fer  s'est  littéralement  écroulé,  abandon- 
nant le  pauvre  corps  aux  suites  des  fatigues  et  des  misères  accu- 
mulées. Une  faiblesse  extrême  s'appesantit  :  les  membres  sont 
mous,  flasques,  la  poitrine  vide,  la  respiration  profonde,  tou- 
jours insuffisante,  le  cerveau  comme  anéanti  ;  plus  de  mémoire, 
plus  d'attention,  impossible  de  lier  deux  idées....  » 

On  a  faim,  on  a  sommeil,  le  corps  n'en  peut  plus.  Et 
le  moral  baisse.  On  grogne,  on  se  plaint,  on  désobéit.  Le 
vieil  homme,  pas  toujours  très  recommandable,  se  ré- 
veille. Et  le  héros  d'il  y  a  huit  jours  se  mue  en  un  tire 
au-flanc,  en  un  chapardeur,  un  ivrogne,  que  sais-je  encore  ? 
Le  corps  quand  même  se  refait  : 

M  Une  semaine  se  passa  dans  une  vie  presque  purement  ani- 
male :  manger  et  dormir.  Toute  occupation  plus  relevée  nous 
semblait  interdite.  Ce  délai  écoulé,  nous  étions  de  nouveau  sur 
pied.  Il  ne  restait  de  l'épreuve  que  de  légères  traces  :  le  passé 
était  oublié.  Nous  étions  prêts  à  répondre  à  l'appel  de  nos  chefs.  » 

On  comprend  toutefois  l'impression  que  traduit  P.  Lin- 
tier  dans  Le  tube  I2jj  (Paris,  Pion)  :  «  Ah  1  s'il  nous 
est  donné  de  vivre  encore,  comme  nous  saurons  vivre  !  » 
Savoir  vivre,  c'est-à-dire  apprécier  l'existence  et  en  jouir. 
Mais,  hélas!  Paul  Lintier  n'est  pas  de  ceux  à  qui  ce 
bonheur  a  été  donné. 
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Il  n'y  «  pas  à  te  le  dissinitiler,  Im  pettr  est  diote  cou- 
rante sur  le  champ  de  bataille.  Et  certains  déclarent  que 
tous  l'ont  connue»  plus  on  moins,  qu'elle  est  inévitable. 

Il  est  vrai,  le  physiologiste  italien  Mosso  a  déclaré  que 
la  peur  est  un  phénomène  pathologique.  Peut -être  Test* 
elle  en  Italie  ?...  Mais  en  France,  beaucoup  et  des  mieux 
trempés,  et  de  ceux  qui  ont  agi  le  pitis  courageusement, 
l'ont  connue  et  avouée.  Et  avec  cela  ils  se  sont  com- 
portés de  la  ûiçon  la  plus  brave,  non  pas  en  vociférant 
et  en  répandant  des  paroles  fimmcfaes  comme  les  héros 
d'Homère»  qui  s'insultent  volontiers  comme  des  cochers 
de  fiacre,  et  se  serrent  plus  volontiers  de  l'invective  que 
de  leurs  armes,  €  en  gens  pas  très  braves  »,  assure 
MaDter  c  combattant  connaît  la  peur.  A  quelles 

Uchetéi  ce  sentiment  a  pu  conduire  les  Allemands,  nul 
ne  l'ignore.  Car  hier  encore  sur  la  Piave,  comme  au 
début,  en  Lorraine,  ils  se  sont  fait  des  boudiers  de  la 
population  civile  :  ils  se  sont  abrités  derrière  des  femmes 
et  des  se  louant  fort  de  leur  ingéniosité.  Car  les 

Alliés  il  «luiciii  point  massaqer  des  non-combattants,  et 
de  letff  sang  encore. 

L'aveu  de  la  peur,  presque  tous  les  témoins  de  la 
guerre  le  font,  très  siDcèremenL 

«  Là  peur,  enfin,  dit  le  cjpltalne  Z.  dans  VAfWÊk  éâ  gimrê 
(^l'ayoC.  Lausano^-Parifl).  est  qutlqot  cboee  d'wssntfaUsmsnt 
physique.  Le  prcmlef  foir  où  nous  (ftmes  sous  dts  shrapatb,  le 
bttiillon  couché  à  pUt  veotra.  f  avais  un  peu  peur,  mais  pat 
trop.  «  Embêtant  de  crever  ».  me  dlsaif-ie.  Cependant  la  curio- 
sité était  plus  Ibrte  que  tout  :  dans  la  nuit.  Je  ne  pouvais  voir 
que  sept  ou  huit  de  mes  voisins  ;  Ils  plongeaient  ttttéialement  la 
tête  dans  la  glaise,  e  Pas  eatraofdinalres.  ces  messieurs  »,  me  dl»- 
ic  alors,  et  cette  constatation  msHcWMse  suffit  à  me  Cidre  oubUer 
toute  peur.  » 
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Il  est  bien  difficile  au  soldat  de  ne  pas  éprouver  quel- 
que émoi  en  sortant  de  la  tranchée  pour  avancer  à  l'as- 
saut. C'est,  dit  le  capitaine  Tuffrau  dans  son  excellent 
Carnet  d'un  combattant  (Payot)  : 

«  C'est  le  moment  tragique  où  le  plus  brave  sent  peser  comme 
un  poids  sur  son  estomac,  où  les  visages  pâlissent  et  se  contrac- 
tent et  où  les  yeux,  fixés  au  loin  sur  de  chères  images,  ne  sui- 
vent pas  le  travail  des  mains  qui  accomplissent  d'instinct  les 
gestes  appris.  Certains  blaguent,  avec  la  volonté  visible  de  ne 
pas  prendre  au  sérieux  le  risque  qu'ils  vont  courir.  D'autres, 
déjà  prêts,  regardent  une  dernière  fois  droit  devant  eux  le  ter- 
rain mortel  sur  lequel  il  va  falloir  marcher,  afin  de  se  graver 
dans  les  yeux  les  deux  ou  trois  détails  qui  comptent.... 

»  Voilà  ce  qui  fait  la  vraie  grandeur  du  soldat.  Avant  de 
triompher  de  l'ennemi,  il  lui  faut  d'abord  triompher  de  lui- 
même  :  il  lui  faut  s'arracher  à  l'obsession  du  bonheur  vécu,  aux 
pensées  d'amour  ferventes  comme  des  prières,  aux  inquiétudes 
pour  son  cher  foyer.  Drame  obscur  et  muet  qui  se  répète  à  la 
fois  dans  des  milliers  de  consciences,  qui  met  en  conflit  les  ins- 
tincts les  plus  profonds  et  les  sentiments  les  plus  hauts  et  qui 
toujours  se  dénoue  par  le  sacrifice  :  une  tragédie  cornélienne 
vécue  par  des  âmes  populaires  et  dont  on  ne  peut  parler  qu'avec 
une  admirative  pitié.  » 

L'impression  de  peur  n'est  pas  spéciale  aux  soldats. 
Les  chefs  la  connaissent  aussi.  Dans  Héros  (Payot) 
Miss  Butts  relate  qu'un  colonel  raconte  un  épisode  à  un 
auditoire  mondain,  épisode  qui  a  bien  tourné,  le  chef 
ayant  pu  rallier  sa  troupe. 

«  —  Heureusement,  mon  colonel,  dit  une  dame,  que  vous 
n'aviez  pas  peur,  vous.  , 

»  —  Pas  peur!  s'exclama-t-il.  Ah  !  madame,  si  vous  saviez 
quelle  frousse  me  tiraillait  I  Mais  quand  j'ai  vu  qu'ils  hésitaient, 
Il  a  bien  fallu  que  je  donne  l'exemple.  J'ai  bluffé.  » 

Ce   bluff  est    d'autant   plus  nécessaire   que,   comme 
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l'observe  M.  Geoeroix,  dans  Sous  Verdun  (Hachette, 
Paris): 

«  La  peur,  daof  MS  excès,  me  scmbk  bien  être  surtout  une 
ibolïtiun  de  la  voloeti.  L'homme  Incapable  de  se  dominer  pour 
fiUre  iêce  dignement  au  danger  est  aussi  incapable,  le  plus  sou- 
vent, de  se  résoudre  à  la  honte  épouvantable  d'une  fuite  publi- 
que. Pour  fuir  ainsi,  il  faudrait  une  volonté,  une  sorte  de  bra- 
voure. » 

V'oid  un  petit  tableau  du  même  auteur.  Sa  troupe  va 
au  feu  et  en  rencontre  une  qui  en  vient,  dont  l'aspect 
n'est  pas  eDCOurageanU  II  regarde  ses  propres  hommes  : 

«  —  IN < bon.  regarde-les. 

w  J  ai  dit  cela  tout  bas.  Et  tuui  i^^*  «iiosi  u  me  répond 

•  —  Mauvais  :  nous  aurons  du  mal  tout  i  l'heure. 

est  qu'en  se  retournant  II  a,  du  premier  regard,  aperçu 
t«mtc>  ces  fêcn  anxieuses  gripées  d'angoisse,  nouées  de  grimaces 
nerveuses,  tous  ces  yeux  agrandis  et  fiévreux  d*une  agooia  mo> 
raie.  Derrière  nous,  pourtant,  ils  marchent  :  chaque  pes  qu'ils 
font  les  rapproche  de  ce  coin  de  terre  où  Ton  meurt  aujourd'hui, 
et  ils  marchent.  Ils  vont  entrer  U*dedans,  chacun  avec  soe 
corps  vivant,  et  ce  corps  soulevé  de  terreur  agira,  kn  ks  gestes 
de  U  bataille. ...  Et  Ils  auront  peur  dans  toute  leur  chair.  Ds  au- 
ront peur,  c'est  certain,  c'est  fiital.  mab  ^  >r  ils  reste- 
ront. Et  ils  se  battront,  corps  dociles,  parw^  ., ^prouveront 

que  cela  est  dû  et  aussi,  parbleu,  parce  qu'ils  sont  des  hommes.  » 

Ib  auront  peur,  mais  ils  vaiocroot  celles.  L'épisode 
que  Toéd  s'est  prdseoté  combien  de  foisl  11  est  relaté  par 
le  capitaine  Tuffiiu  {Carnet  <tun  combattant)  : 

«  Ce  petit  soldat  m'inquiète,  je  ne  le  quitte  pas  des  yeax.  Soe 
M\a(rr  blêmit  et  m  contracte  de  plus  en  plus.  Il  sent  ses  forces 
ilc'jilhr  ;  il  regarde  ses  voMns  d'un  air  atone  et  je  devine  sa 
|KMv<*r  ij  trouver  le  camarade  asseï  fort  pour  lui  prêter  l'ap- 
pui de  sa  force  et  le  réconfort  de  son  enmple  ?...  Sans  doute,  il 
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pense  que  tout  à  l'heure  il  devra  quitter  ce  couloir...  qu'il  devra 
se  porter  en  plein  champ  à  la  rencontre  des  balles,  s'offrir  à  la 
mort....  Il  a  peur  de  la  mort.  Il  a  peur  de  la  souffrance.  Il  a 
peur....  Il  va  flancher,  j'en  suis  sûr.  Mais  qu'y  faire?  Il  est  très 
jeune,  c'est  son  premier  combat;  ce  premier  combat  se  présente 
mal.  Je  lui  donne  au  passage  une  légère  tape  sur  l'épaule  : 

»  —  Tu  sais,  petit,  je  compte  sur  toi.  Cours  vite  et  tape  dur. 

j>. L'heure  vient  de  sortir  de  la  tranchée. 

»  Les  patrouilleurs  débouchent  en  haut  des  échelles.  Ils  vont, 
ils  vont  splendidement....  Ma  première  vague  se  place  à  son 
tour.  Je  remarque  brusquement  parmi  les  visages  qui  se  succè- 
dent avec  rapidité  devant  mes  yeux  celui  du  petit  Moreau.  Ah  ! 
mais,  que  s'est-il  passé  ?  Il  a  le  teint  enfiévré,  les  yeux  démesu- 
rément ouverts,  la  bouche  tordue  par  un  rire  forcé  qui  ne  cesse 
pas...  et  il  me  crie  avec  une  résolution  désespérée  : 

)»  —  On  les  aura,  mon  lieutenant,  on  les  aurai... 

»  Il  est  sorti  le  dixième,  il  arrive  le  premier....  Revenu  au  re- 
pos, j'ai  rassemblé  ma  compagnie,  puis  j'ai  dit  : 

»  —  Moreau,  sortez  du  rang.  Venez  ici.  Regardez-le  tous. 
Voilà  un  petit  brave.  C'était  sa  première  affaire.  Il  tremblait  de 
peur  dans  l'abri  :  il  suait  de  peur,  il  crevait  de  peur.  Si,  si,  je 
t'ai  vu.  Il  a  failli  tomber  quand  il  est  sorti.  Mais  il  est  sorti.  Et 
quand  il  a  été  dehors,  il  s'est  conduit  comme  un  homme....  Il 
n'a  plus  eu  peur  que  de  paraître  avoir  peur.  C'est  cela  la  bra- 
voure. Moreau,  je  demanderai  pour  toi  la  croix  de  guerre. 

»  Il  a  rougi,  s'est  mordu  les  lèvres,  mais  à  cet  âge  on  se  maî- 
trise mal  ;  les  larmes  sont  venues  quand  même.  Et  les  hommes 
de  la  compagnie  ont  eu  un  joli  geste  :  ils  ont  applaudi.  » 

La  peur  est  à  peu  près  inévitable.  Il  n'y  a  pas  de 
honte  à  cela.  Elle  est  naturelle,  mais,  comme  le  note 
J.-E.  Hensches  (^Lettres  de  guerre ^  non  mises  dans  le 
commerce)  : 

«  Il  est  permis  d'avoir  peur  ;  il  est  honteux  de  ne  pas  agir 
comme  si  l'on  n'avait  pas  peur.  » 
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Et  M.  SalmoQ,  dans  Lt  chass  Bi  (Perriti)  exprime  la 
même  pensée  en  disant  : 
«  On  peut  demeurer  brave  et  conruttre  rioquléttxk  mortcUt.  » 

Mais  la  constance  dans  le  counige  est  chose  rare  ;  fl  a 
ses  variations,  ses  hauts  et  ses  has.  Ainsi  que  dit  J.-E. 
Hensches  :  €  Tel  très  brave  im  jour,  l'est  moins  le  len- 
demain. »  La  répétition  des  combats  ne  fortifie  pas  tou- 
jours l'assurance.  Et  le  même  homme  peut  être  tour  à 
tour  lâche  et  brave.  Aflâùre  de  circonstances,  peut-être, 
de  confiance,  d'exemple.  M.  G.  Batault  a  raconté,  dans 
la  GauUe  de  Lausanne,  l'exemple  d'une  même  troupe 
qui  à  une  affiure  refuse  absolument  de  marcher,  et  qui 
à  quelques  jours  de  là  se  couvre  de  gloire  en  attaquant 
avec  un  brio  et  une  bravoure  admirables. 

De  même,  un  soldat  peut  être  un  triste  sujet  au  can- 
tonnement, voleur,  simulateur,  etc.,  et  pourtant  se  battre 
comme  un  lion  à  l'avant.  M.  René  de  Planhol,  dans 
La  justice  aux  armées  (NeuchAtel,  Attinger),  a  dté  plu- 
5î'""  —"mples  des  défaillances  morales  de  soldats  par- 
ta  courageux  :  les  uns  avant,  les  autres  après 

leurs  jours  de  décadence  ;  certains,  avant  et  après  aussi 
bien.  Est-il  besoin,  pour  répondre  aux  accusations  veni- 
metses  d'une  triste  clique  de  politideos  amimiUtaristes, 
que  les  conseils  de  guerre,  en  cette  dmonstancie,  et  en 
l>eaucoup  d'autres,  s'ellbrcent  bien  plus  d'être  miséricor- 
(lieux  (  t  indulgents  que  d'appliquer  la  loi  dans  sa 
n^'ucur  ?  Cela  au  point  de  vue  des  délits  ou  crlnses 
pourtant  patents  plutôt  que  d'appliquer  des  peines  qu'ils 
jugent  exagérées. 

HSNRY  DS  VarigKY. 
(La  suite  proeÂaimnm^nt) 


***** 


LA  VICTOIRE  DE  L'ARCHANGE 


A  Jean-Marie  Gevaert. 
«  Assumer  le  plus  possible  d'humanité.  » 

André  Gide. 


Quand  éclata  la  guerre,  en  même  temps  que  l'appel 
aux  armes  résonna  pour  tous  ceux  que  depuis  on  a 
nommés  «l'arrière»  un  appel  moins  défini,  mais  égale- 
ment impérieux,  l'appel  aux  devoirs  de  l'heure. 

Les  gens  se  levaient  en  masse  et  s'avançaient,  forces 
offertes,  au  hasard  des  routes  et  des  chemins.  La  hâte 
fraternelle  était  si  grande  que  l'on  ne  prenait  pas  le 
temps  de  mettre  en  rapport  sa  tâche  avec  ses  capacités  ; 
il  s'agissait  d'aller  au  plus  pressé,  et  bien  souvent  l'œuvre 
entreprise  ne  fut  déterminée  que  par  l'urgence  de  la 
première  détresse  à  secourir. 

Des  milliers  d'êtres  étaient  là,  blessés,  errants,  dépos- 
sédés, et  des  milliers  d'autres  êtres,  en  même  temps,  sor- 
taient de  l'ombre  et  leur  tendaient  les  mains. 

De  leurs  expériences  aux  uns  et  aux  autres,  de  leurs 
chocs,  de  leurs  conjonctions  en  des  sphères  inexplorées, 
naquirent  des  rapports  inédits,  des  évaluations  nouvelles, 
des  renoncements  et  des  polarisations. 
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A  mesure  que  les  mon  t'éooolaient,  individus  et  col- 
lectivités évoluaient  suivant  une  même  loi,  chacun  ten- 
dant vers  tes  fins  propres  :  au  premier  mouvement  d'aï- 
truisme  irréfléchi  a,  de  soi-même,  succédé  le  tria^  et  la 
tition  des  forces,  et  la  nécessité  pour  chacun  de 
pencaionner  son  concours  à  l'œuvre  humanitaire  en 
serrant  de  plus  près  ses  dons  individuels. 

Une  sélection  des  activités  a  eu  lieu.  Or,  cette  sélec- 
tion ne  va-t-clle  pas  dépasser  en  conséquences  sa  looe 
d'efficacité  pratique,  et  serait-ce  utopie  de  la  considérer 
comme  un  apport  aux  forces  de  la  croisade  et  au  cou- 

rn — -'irituel  de  la  victoire  ?  Car  la  guerre  actuelle 

e^  aotsade,  celle  du   droit  contre  la  force; 

c'est  au  nom  de  ce  principe  que  nous  nous  sommes 
enflammés,  et  c'est  pour  le  voir  triompher  que  la  passion 
de  vaincre  demeure  en  éveil  au  cœur  même  de  ceux  qui 
as«staient,  naguère,  indifférents  aux  conflits  des  peuples 
et  aux  orages  de  la  politique. 

Ce  n'est  plus  un  enjeu  temporel  que  Ton  se  dispute 
n  ui  ;  mais,  comme  au  temps  des  guerres  de  reli- 

K  •'"   -••  '  "  Varrache  ne  sont  que  représen- 

t M  bien  plus  vitaux.  On  pourrait 

mémo  dire  qu'à  supposer,  théoriquement,  des  conditions 
(ic  paix  absolument  équitables,  les  modifications  de  la 
carte  figureraient  en  quelque  sorte  le  graphique  d'une 
idée. 

Cest  pourquoi,  Ui  victoire  devant  en  même  temps 
qu'au  front  s'accomplir  dans  le  domaine  éthique,  dans  œ 
doouiine  s'affermir  et  se  perpétuer,  toute  affirmation, 
tout  embellissement  des  mentalités  individuelles  apporte 
sa  contributk»  aux  oontingenu  de  rarrière* 
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Août  1914  :  sans  doute  elle  fit  bien,  cette  lady  qui, 
sachant  son  porteur  de  lait  mobilisé  pour  le  lendemain 
et  voyant  la  crémière  en  perdre  la  tête,  pensa  aussitôt 
à  tous  les  enfants  qui  attendraient  en  vain  leur  premier 
repas  :  de  grand  matin  elle  était  avec  son  auto  à  la 
porte  de  la  crémerie,  faisant  charger  autour  d'elle  les 
bouteilles,  prenait  les  adresses  des  clients,  et,  pendant 
quelques  jours,  assura  en  personne  le  service  de  livrai- 
son. 

Elle  fit  bien  aussi,  mon  amie  qui  ajouta  un  tommy  à 
l'armée  de  Kitchener  en  prenant  la  place  du  jeune 
homme  dans  la  petite  boutique  où,  pour  faire  vivre  sa 
mère,  il  débitait  les  fruits  et  les  légumes  de  son  jardin. 
Le  garçon  s'engagea  :  je  vois  encore  mon  amie  pesant 
tomates,  raisins  et  portant  chaque  soir  à  la  vieille  femme 
le  gain  de  la  journée,  jusqu'au  jour  où  la  sœur  du  tommy 
put  reprendre  la  boutique. 

Mais  mon  amie  et  la  lady  firent  également  très  bien 
en  passant  bientôt  à  d'autres  occupations,  que  leurs 
moyens  financiers  ou  intellectuels  leur  permettaient 
d'imaginer  plus  vastes,  alors  que  les  tomates  et  le  lait 
s'en  revenaient,  par  une  pente  naturelle,  à  ceux  qui, 
normalement,  devaient  en  trafiquer. 

Oui,  la  mobilisation  humaine  avait  eu  ses  bizarreries 
comme  la  militaire,  et  tandis  qu'on  avait  pu  rencontrer, 
en  uniforme,  un  des  grands  peintres  français,  âme  d'élite, 
traversant  Paris  à  la  tête  de  troupeaux  de  bœufs  qu'il 
avait  ordre  de  mener  à  l'abattoir,  le  plus  rare  des  écri- 
vains, dans  les  bureaux  d'une  œuvre,  avait  d'abord  passé 
des  heures  à  coller  des  timbres-poste  sur  des  circulaires, 
et  des  tragédiennes  épluché  sans  trêve  des  légumet 
pour  les  dîners  à  douze  sous. 
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Mais»  bientôt,  la  logique  se  fit  jour  et  s'insinua  par- 
tout :  remontant  sur  les  planches,  les  actrices  récoltèrent 
en  une  soirée  à  bénéfice  da  quoi  nourrir  des  maisonnées 
de  réfutés,  et  les  hommes  de  lettres  assumèrent  les 
missions  pour  lesquelles  directement  les  désignaient  leur 
t  ou  leur  don  de  psychologie. 

..i  dans  l'application  des  forces  isolées,  et  dans  la 
répartition  des  emplois  an  sein  des  osurres  de  guerre,  ce 
fut  une  ère  de  mise  au  point,  de  mutations  des  bonnes 
volontés,  suivant  la  résistance  physique  et  les  aptitudes 
morales  dont  chacun  devenait  conscient. 

Cesl  alors  qu'on  vit  partout  s'intensifier  les  énergies» 
Unt6t  sans  se  départir  de  leur  sens  primitif,  tantôt 
changeant  totalement  d'orientation.  Certains,  jusqu'alors 
inconscients,  s'éveillèrent  soudain  pour  assister,  eux* 
mêmes  stupéÊuU,  à  l'éclosion  de  leurs  possibilités 
latentes. 

Ils  étaient  nombreux,  jusqu'au  jour  où  le  coup  de  ton- 
nene  ébranla  toutes  les  quiétudes,  ceux  qui  marchaient 
sans  trop  réfléchir  entre  deux  petits  talus  d'herbe  et  de 
marguerites.  Les  attend- il  toujours,  leiu*  sentier  ?  Ne 
vont-ils  pas  le  retrouver  envahi  par  les  plantes  sauvages 
qui  les  dépasseront  de  la  tète  ?  Se  sera-t-on  meurtri  les 
mains  à  fabriquer  des  munitions,  aura-t-oo  pansé  des 
blessés,  recueilli  à  son  foyw,  pendant  des  semaines  et 
des  mois,  des  inconnus,  venus  on  ne  tait  d'où  ;  aura  t-on, 
par  la  transmission  des  lettres  et  la  recherche  des  dis» 
parus,  touché  le  fond  des  pins  pantelantes  angoisies,  et 
m  •  '-  pouvoir,  après  d'ansst  tragkpies  coojooctores, 
c  ses    expériences  entre  deux  parenthèses  et 

reprendre  simplement  la  chanson  interrompue  î 

Tous  ceux  qu'a  touchés  la  guerre,  dans  ses  osovres  ou 
par  ses  conséquences,  aoront-ils  da  mène  connu  des  rap* 
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ports  humains  plus  simples  et  plus  naturels  sans  que 
rien  pour  eux  s'en  trouve  modifié  ? 

En  nous  tournant  vers  des  devoirs  imprévus,  sans 
aucune  préparation,  n'avons-nous  pas  délaissé  la  routine  ? 
Point  seulement  la  routine  du  terne  et  du  médiocre, 
trame  de  tant  d'existences,  mais  aussi  une  certaine  rou- 
tine du  bien  faire  ? 

Même  chez  ceux  qui,  de  tout  temps,  avaient  pour 
seule  carrière  d'aider,  secourir,  comprendre,  et  dont 
Faction  tutélaire  est  si  constante  qu'elle  ne  semble  plus 
susceptible  de  s'étendre,  même  chez  ceux-là,  quelque 
chose  de  nouveau  a  tressailli.  Car  où  le  devoir  de  guerre 
a  fait  irruption,  il  n'est  pas  de  vie  dont  il  n'ait  fait  cra- 
quer le  cadre  par  des  aspects  nouveaux  de  la  bonté  :  les 
pauvres,  cette  fois,  ne  sont  plus  des  pauvres  ;  c'est  vous, 
c'est  moi,  dont  le  hasard  seul,  interchangeablement,  a 
fait,  en  une  heure,  l'épave  ou  la  grève,  exigeant  de  nos 
cœurs  les  improvisations  les  plus  inattendues  de  la  fra- 
ternité. 

Ce  n'est  pas  dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs, 
mais  par-dessus  cet  accomplissement,  que  beaucoup  firent 
un  pas  vers  la  libération  de  leur  personnalité. 

Appel  aux  dons  de  l'ingéniosité  bienfaisante,  de  la 
clairvoyance  et  de  la  psychologie  ;  déclenchement  d'un 
jeu  nouveau  de  nos  facultés,  initiatives  de  l'âme  :  autant 
de  causes  qui,  parmi  tant  d'autres,  déterminèrent  l'essor 
des  caractères  individuels,  condition  première,  essence 
même,  de  la  «  victoire  de  l'arrière.  » 

Car  toute  victoire  est  une  antithèse  :  sur  le  feu,  vic- 
toire de  l'eau  ;  sur  l'ombre,  victoire  de  la  lumière,  et, 
sur  une  masse  enrégimentée,  victoire  d'une  humanité  sans 
cesse  en  évolution  vers  la  beauté,  la  liberté,  la  différen- 
ciation des  êtres. 


TOULi  Dl  L'AftCHANCt  |97 

Pourtant,  ce  >  v  i  folie,  et  surtout  ce  serait  ! 
guerre  une  part  trup  belle,  que  d'exagérer  les  bicmaiu» 
de  tes  réadioos,  et  leur  influence  sur  le  perfectkmneiiieot 
humain  ;  car  Theure  que  nous  trarenons,  si  écrasante,  ti 
interminable  qu'elle  parattM,  n'est  cependant  qu'une 
seconde  par  rapport  ^  l'ëteroeile  continuité  de  notre 
aspiration  vers  le  mieux.  Mais  la  soustraction  de  l'Ame 
aux  contingences  n'est  pas  absolue  :  n'a-t-on  pas  vu  de 
tout  temps  les  assauts  du  malin  provoquer  un  bondisse- 
ment  plus  spécial  de  l'esprit  vers  la  lumière  ? 

C'est  toujours  la  loi  d'Emerson  qui  veut  que  loùi  ^m.u- 
dpe  engendre  sa  compensation. 

Cest  de  par  cette  loi  qu'en  certaines  régions  morales,  au 
plus  noir  de  la  tourmente  actuelle,  des  richeises  s'élabo> 
rent,  prêtes  à  s'épanouir. 

Ressources  imprévues,  elles  ont  jailli  des  nécessités 
de  l'heure,  comme,  en  l'ordre  concret,  le  génie  indus- 
triel supplée  chaque  jour  à  la  pénurie  de  quelque  pro- 
duit par  l'appropriation  de  matériaux  jusqu'ici  peu  ex- 
ploités. 

Noos  nous  trouvons,  nous  aussi,  en  possoMion  d'une 
gamme  infinie  d'éléments  à  utiliser  ou  à  sublimiser,  et 
qui  se  II  ni  suivant  la  diversité  des  consciences. 

Des  bieni4ii3  ics  plus  imniédiats  de  l'entr'aide  maté- 
rielle k  l'efficadté  transcendante  de  la  pensée  pure,  nos 
vertus  agissantes  ne  demandent  qu'à  s'élancer  dans  les 
perspectives  d'après-guerre. 

Agir  !  Ceux  qui  te  font  tiu-r  ..i  ;).i;.  oui  mu  en  certains 
frères  de  l'arrière  cette  jaIou^ic  cl  cette  êoit.  J  en  sai^i 
qui  rivalisent  de  grandeur  avec  les  généraux  et  Ici  bol- 
dau  des  tranchées.  Biais  les  modes  d'agir,  mais  le  don 
de  soi,  sont  aussi  variés  que  la  couleur  de  nos  yeux  et 
le  timbre  de  nos  voix  ;  et  comme  la  couleor  des  jreux  et 
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le  timbre  des  voix,  ils  nous  satisfont  d'autant  mieux  qu'ils 
reflètent  une  âme  avec  plus  d'exactitude. 

Innombrables  sont  les  moyens  de  servir  la  cause 
humaine,  mais  il  n'est  qu'une  source  de  force  :  faire  ce 
pour  quoi  l'on  est  fait,  chacun  réalisant  clairement  ses 
capacités.  Trouver  notre  mission  par  une  approche  cons- 
tante de  notre  propre  vérité  ;  nous  refuser  à  des  concep- 
tions d'avenir  basées  sur  la  puissance,  militaire  ou  civile, 
d'une  masse  uniforme  et  grise,  mais  ne  croire  au  progrès 
de  la  société  que  pour  autant  qu'elle  est  composée  d'in- 
dividus, perfectibles  chacun  selon  sa  nature,  nécessaires 
chacun  suivant  ses  dons  particuliers. 

Et  c'est  à  l'éclosion  de  ces  dons  que  maintes  fois  ont 
contribué  les  contre-coups  de  la  guerre,  faisant  sortir  de 
l'ombre,  comme  de  précieuses  paillettes,  les  éléments 
distinctifs  des  personnalités. 

Je  regarde  autour  de  moi.  Il  me  semble  voir  déjà  se 
projeter  sur  l'avenir  mainte  force  née  d'hier,  mais  pour 
toujours  établie  en  son  authenticité. 

Je  considère  pêle-mêle  ceux  qui  vont  s'épanouissant 
dans  les  régions  de  la  pensée,  ceux  qui  se  manifestent 
dans  l'action.  Ceux  qu'un  ordre  intérieur,  subite  révéla- 
tion de  leur  autorité,  a  mis  à  la  tête  d'oeuvres  grandioses 
dont  le  rôle  se  poursuivra,  trouvant  après  la  guerre  un 
mode  de  transformation  ;  les  inquiets  de  la  veille,  à  qui 
le  destin  s*est  chargé  de  répondre  ;  les  malcontents  de 
l'art  ou  des  carrières  intellectuelles,  découvrant  enfin  le 
salut  dans  une  activité  simple  et  directe.  A  l'inverse,  les 
évadés  du  terre -à- terre,  privés  de  leur  gagne-pain,  mais 
délivrés  aussi  de  sa  tyrannie,  démunis  soudain,  mais 
riches  d'aspirations,  connaissent  aujourd'hui  la  joie  d'oser, 
la  joie  d'exister  et  de  marcher  délibérément  dans  un 
domaine  supérieur. 
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Rohinson^  de  la  giierre  !  le  saviez-TOOf,  quand  dit- 
p.irut  \r  r;vagc  natal,  —  et  que  d'ailleurs  Totre  oœnr  ne 
Kie^^c  |>o.nt  de  saigner  du  déracinement,  —  le  taTÎes* 
▼OQs»  que  d'autre  part  l'exil  vous  omrnrmit  les  portes  de 
la  rie,  et  que  la  tempête  allait  tous  jeter  sur  une  île 
vierge,  libres  moralement  d'y  tout  édifier  à  votre  guise  f 

(  Kt  que  6iut-il  dire  enfin  de  la  beauté  des  rencontres  T) 

Autant  d'êtres  dégagés  de  rinconsdence  ou  des  tlton- 
nements,  désenlisés  de  la  tourbe  des  habitudes,  délestés 
d'obligations  qui  ne  répondaient  pas  à  des  devoirs  véri« 
ubies,  auUnt  de  vies  mises  d'accord  arec  leur  caractère 
essentiel,  autant  de  forces  à  l'état  naissanL 

Oui,  le  cataclysme  qui  a  projeté  tant  d'êtres  loin  de 
leur  patrie,  d'une  sphère  d'action  souvent  juste  et  bonne, 
a,  par  contre,  pour  quelques  privilégiés,  rompu  les  amar- 
res de  ce  qui  semblait  ime  norme  et  n'était  en  réab'të 
qu'une  routine. 

Est-ce  i  regret  qu'il  nous  faut  cuvisiijcr  ^c^  u»iihtat.i- 
tiooa  et  sont-elles  inconciliables  avec  la  haine  de  la 
guerre?  Non. 

Hmerson,  pour  le  dter  encore,  Emenoa  entrevoit  le 
jour  où  l'homme,  ayant  découvert  le  moyen  de  capter  le 
vice  et  la  maladie,  saura  dériver  leur  cours  néfiîste  et 
tirer  parti  de  leur  force,  les  nsser  lissant  ans  rlsMuins  de 
U  Civilisation,  comme  le  feu,  comme  réledikîtéyOonmie 
rénergie  des  torrents,  terreurs  des  races  primitives. 

De  même  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  résister  à  l'en- 
nemi, mais  de  Urtr  parti  de  son  assaut  maléfique  et  de 
le  mettre  à  profit  pour  accro^e  ooCre  notiease  et  culti- 
ver en  dee  vies  de  plus  en  plus  coosdeotea  les  vertui 
de  l'esprit  contre  lesquelles  il  n'est  point  d'armes:  la 
lincérité,  la  lucidité,  la  mnnaissanoe  de  soi*mèroe,  l'ab- 
solue nécessité  d'un  idéal. 
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Voilà  ce  qui  nous  incombe  et  en  quoi  il  nous  appar- 
tient de  nous  montrer  invulnérables,  tel  ce  martyr  sou- 
riant que  les  flèches  ne  consentaient  point  à  occire,  s'en 
retournant  au  contraire  crever  les  yeux  de  l'archer  ;  ou 
sainte  Catherine  d'Alexandrie  qui,  au  moment  qu'elle 
allait  être  écartelée,  vit  la  roue  du  supplice  éclater  en 
pièces  et  frapper  à  mort  les  bourreaux. 

Au  cœur  de  la  Belgique,  il  y  a  Bruxelles,  où  réside  la 
plus  inique  et  la  plus  noire  des  forces,  mais  la  plus  vaine 
aussi  :  car  au  cœur  de  Bruxelles  il  y  a  sa  grand' place  et 
son  hôtel  de  ville  avec  sa  flèche  infinie.  Et  du  sol,  diapré 
de  toutes  les  fleurs  du  marché,  jusqu'au  faîte  doré  des 
maisons  des  corporations  ;  et  de  leurs  pignons  à  la  pointe 
de  la  flèche,  tout  l'air  semble  porter  les  cœurs  jusqu'au 
glaive  du  saint  Michel  étincelant  qui,  là-haut,  en  plein 
ciel,  pose  son  pied  délicat  sur  le  dragon  terrassé. 

Madeleine  Maus. 
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A  PU  PRKTIiiNDKH 
A  LA  DOMINA-^^^V  DU  MONDE 


I 

Si  les  causes  d'un  conflit  comme  celui  auquel  nous 
atsistoos  sont  à  rechercher  dans  la  rolooté  de  putsnDoe 
d'un  peuple  et  dans  la  force  d'expansion  doot  il  se  teot 
investi,  encore  faut-il  se  rendre  compte  des  cooditicos 
qui  ont  permis  à  ce  peuple  de  dresser  son  plan  de  domi* 
tenter  la  réalisation. 

>e  de  ces  conditions  nous  fera  poser  le  pro- 
l>  il  dans  son  ensemble  au  lieu  de  doos  tenir 

en  anèt  devant  des  ooosldératioiis  locales,  car,  comme 
le  dit  Maurice  Barrés  dans  la  préâu»  d'un  petit  volume 
sur  lequel  ootts  aurons  à  revenir  :  c  Bien  courte  vue  que 
celle  qui  borne  l'enjeu  de  la  f^uerre  à  la  reprise  de 
l'Alsace  ou  de  Triette  !  » 

Dans  U  prchs^l^îrc  ri  daii^   1  11     '...'•.«:,     (•:;:'•  !fH  ron- 

quètes  de  territoires  se  sont  u.ic;»  eu  gctici«il  par  vuic 
terrestre.  Vaï  contre,  c  c^t  \^AT  voie  maritine  que  dans 
les  sièdes  qui  composent  Thisloire   moderoe  se  sont 

■IBL.  UKIV.  xc  s6 
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effectuées  l'expansion  de  la  race  blanche  et  la  répartition 
des  terres  telle  que  l'a  connue  l'aurore  du  XX*  siècle. 
La  difficulté  des  communications  continentales  pour 
atteindre  les  pays  lointains  nécessitait  l'emploi  exclusif 
de  la  route  maritime  et  conduisit  d'autre  part  à  la  divi- 
sion des  terres  extra-européennes  en  compartiments 
étanches,  —  comme  le  furent  typiquement  les  colonies 
d'Afrique,  juxtaposées  sans  autres  communications,  entre 
elles,  que  par  la  mer.  Sauf  l'empire  russe,  que  sa  situation 
portait  à  la  colonisation  de  proche  en  proche,  c'est  par 
la  voie  de  mer  que  les  puissances,  grandes  et  petites, 
se  lancèrent  à  la  conquête  du  globe. 

Il  pourrait  sembler,  à  première  vue,  que  depuis  l'or- 
gueilleux partage  en  deux  du  monde  entier  qu'avaient 
opéré  entre  eux,  par  le  traité  de  1529,  l'Espagne  et  le 
Portugal  (l'Espagne  se  réservant  toute  l'Amérique  sauf 
le  Brésil,  ainsi  que  l'Océanie  jusqu'aux  Moluques,  le  Por- 
tugal s'arrogeant  les  côtes  d'Asie  et  d'Afrique,  plus  le 
Brésil),  partage  bientôt  considéré  comme  nul  et  non 
avenu  par  les  autres  puissances  colonisatrices,  il  pourrait 
sembler,  disons-nous,  que  ces  puissances  se  soient  jetées 
à  l'aventure  sur  les  terres  en  jachère,  comme  des  papil- 
lons butinant  sans  direction  déterminée. 

Certes  ce  fut  le  cas  pour  plusieurs  d'entre  elles.  Pour 
une  autre,  cependant,  la  colonisation  parait  s'être  pour- 
suivie en  pleine  connaissance  des  principes  directeurs 
que  nous  allons  indiquer. 

L'étendue  des  terres  habitées  se  laisse  diviser  en  deux 
zones  :  la  zone  tropicale,  le  long  de  l'équateur,  et  la  zone 
tempérée,  nord  et  sud  (il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte 
des  quelques  habitats  de  la  zone  glaciale).  Zone  tropicale 
et  zone  tempérée  sont  séparées  l'une  de  l'autre,  dans 
chaque  hémisphère,   par  une  bande  désertique.    Outre 
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ta  température  élevée,  la  caractëhstique  climatologique 
de  la  zone  tropicale  eA  le  régime  de  tes  pluies  ;  la  pluie 
y  est  le  hii  de  la  réioltitioD  de  la  boée  qnl  aooompa^e 
la  marche  du  soleil  dans  ses  osdJlations  par  rapport  à  la 
ligne  de  l'équateur  (en  réalité,  c'est  la  terre  qui  osdlle 
mais  les  choses  se  passent  pour  nous  comiDe  si  le  uAei 
oscillait). 

L'oscillation,  aller  et  retour,  se  produisant  une  fois 
par  an,  cela  fiiit  que  la  zone  proprement  équatoriale  a 
deux  saisons  des  pluies,  l'une  à  l'aller,  l'autre  au  retour 
de  l'osalla»" —  '--idis  que  l'extrémité  nord  et  l'extrémité 
sud  de  la  /  .icale  n'en  ont  qu'une  par  an.  au  terme 

de  l'oscillation  vers  le  nord  et  vers  le  sud. 

Le  régime  climatique  des  zones  tempérées  nord  et 
sud  est  soumis  par  contre  à  d'autres  lois,  infiniment  plus 
complexes  ;  les  pluies  y  sont  beaucoup  plus  irrégulière* 
ment  disithbuées. 

Entre  la  zone  tropicale  et  les  aooes  tempérées  se  pla* 
cent  les  deux  bandes  désertiques  nord  et  sud,  désertiques 
par  le  fait  qu'elles  ne  reçoÎTeot  pas  de  pluie,  li'é tant  sou- 
mises ni  aux  lois  de  la  zone  tropicale  ni  à  celles  de  la 
looe  tempérée. 

Théoriquement  les  deux  bandes  désertiques  devraient 
être  parallèles  k  l'équateur»  mais  le  barrage  de  diatoes 
de  montagnes,  l'existenoe  de  forêts  épaisses,  la  direotioo 
des  courants  nurins  —  Jeteurs  influant  sur  l'extension 
réciproque  des  zones  tropicale  et  tempérées  —  font  que 
ces  bandes  ne  sont  ni  parallèles  ni  continues. 

La  bande  désertique  nord  est  marquée  par  le  Sahara, 
rRgypte  (qui,  sans  le  Nil,  serait  désertique),  les  déserta 
d  Arabie,  de  l'Iran,  du  Turkestan  russe,  du  Turkestan, 
chinoH  et  de  la  Mongolie;  en  Amérique,  de  façon  moins 
nette,  par  les  régioi»  désertiqties  du  CoIoomIo  et  du 
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Nouveau-Mexique  qui,  vers  l'est,  se  continuent  par  les 
prairies. 

La  bande  désertique  sud  est  marquée  par  le  désert  de 
Kalahari  (au  nord  de  la  colonie  du  Cap),  par  l'étendue 
aride  et  inhabitée  qui  remplit  tout  le  centre  du  conti- 
nent australien  et,  en  Amérique  du  sud,  de  façon  moins 
nette  aussi,  par  quelques  régions  désertiques  du  Chili 
qui,  vers  l'est,  se  continuent  par  les  pampas  de  l'Argen- 
tine. 

Or  il  est  un  fait  dont  la  colonisation  a  à  tenir  compte  : 
le  fait  que  les  pays  situés  entre  les  deux  bandes  déser- 
tiques nord  et  sud  sont  des  pays  malsains  pour  la  race 
blanche  (à  part  les  terres  où  l'altitude  corrige  les  effets 
de  la  latitude,  comme  l'Abyssinie,  les  plateaux  de  l'Asie 
centrale  et  ceux  des  Andes),  tandis  que  les  contrées 
comprises  dans  les  zones  tempérées  n'offrent  pas  de  dan- 
gers endémiques  pour  cette  race  qui,  aujourd'hui,  a  le 
monopole  de  la  colonisation. 

Comparons  les  deux  empires  coloniaux  les  plus  vastes, 
ceux  de  Fiance  et  d'Angleterre.  Le  premier,  dans  sa 
composition  actuelle  (car  jusqu'au  traité  de  Paris  de 
1763  il  était  très  différemment  constitué),  s'il  prouve 
l'incomparable  esprit  d'initiative  de  ses  pionniers,  semble 
avoir  été  créé  dans  la  non-observation  des  conséquences 
à  tirer  du  fait  sus-indiqué.  Les  hommes  d'Etat  de  la 
Grande-Bretagne  paraissent  par  contre  avoir  été  con- 
scients de  ces  conséquences  :  à  savoir  qu'un  empire  colo- 
nial doit  établir  ses  fondations  capitales,  c'est-à-dire  ses 
colonies  de  peuplement,  dans  les  zones  tempérées,  mais 
qu'il  ne  doit  rechercher  dans  la  zone  tropicale,  en  qualité 
de  colonies  d'exploitation,  que  les  régions  à  rendement, 
civilisateur  et  commercial,  certain. 
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Voyez  l'empire  finnçrâ.  A  part  rAlgéro-Blaroc  qui, 
par  sa  situation  en  fàce  de  la  France,  conviait  spootané- 
ment  à  l'immigration  et  qui  restera  la  colooie  la  phit 
peuplée  de  blancs  et  celle  qtti  a  le  plus  d  aTenir,  le 
doin;iine  colonial  de  ce  pays  se  trouve  presque  en  entier 
situé  dans  la  xooe  tropicale. 

Tout  autre  est  la  répartition  de  l'empire  anglais,  dont 
les  tenes  se  laissent  classer  sous  trois  chei 

I*  Colonies  de  domination,  c'est-à-dire  points  straté- 
giques de  signification  exclusivement  militaire,  situés 
aussi  bien  dans  la  tone  tempérée  (Gibraltar,  Malte,  etc.) 
que  dans  la  zone  tropicale  (Péri m,  où  la  chaleur  affo- 
lante oblige  à  une  muution  constante  des  fonctionnaires, 
AHcn,  etc.). 

j  Colonies  d'exploitation,  dont  l'exemple  typique  est 
l'Inde,  plus  riche  que  toute  la  zone  tropicale  de  l'Ancien 
Monde,  et  où  loo  ooo  Anglais  sont  aases  souples  pour 
dinger  une  population  de  300  millions  d'humains. 
L'exemple  inverse  de  la  conduite  à  tenir  dans  las  colo- 
nies à  rendement  nul  de  cette  zone  est  fourni  par  la 
Somalie  britannique,  que  les  Anglais  ont  pratiquement 
évacuée,  à  part  trois  poinU  de  la  c6te  où  ils  maintien- 
nent moins  de  dix  fonctionnaires. 

3*  Colonies  de  peuplement,  soit  le  Canada  qui,  dans 
l'hémisphère  nord,  fiut  pendant  à  l'Angleterre  elle-même, 
pins  la  ni'Tic  du  Cap  qui,  dans  l'hémisphère  sud,  est  la 
réplique  de  î  Australie  du  sud  accouplée  à  U  Nouvellô- 
Zélande. 

Enfin,  une  colonie  comme  l'Egypte  présente  un  carac- 
tère mixte  de  domination  (canal  de  Sues),  d'exploitation 
et  de  peuplement,  comme  d'ailleurs  elle  a  un  caractère 
mixte  au  pomt  de  vue  dimatolQfique,  du  fiut  qu'elle  se 
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trouve,  nous  l'avons  dit,  dans  la  bande  désertique  elle- 
même,  désert  dont  le  régime  est  modifié  non  par  les 
pluies,  mais  par  l'apport  naturel  et  artificiel  des  eaux  du 
Nil. 

Tel  est,  à  grandes  lignes,  l'aspect  sous  lequel  devait 
être  envisagé  le  problème  colonial  jusqu'au  commence- 
ment du  XX*  siècle  ;  mais  les  modifications  qui,  aujour- 
d'hui, s'établissent  dans  les  conditions  de  colonisation, 
devaient  apporter  une  modification  correspondante  dans 
les  plans  et  les  procédés  de  pénétration. 

La  première  modification  de  ces  conditions,  qui  est  en 
train  de  s'opérer,  est  le  fait  des  progrès  remarquables 
réalisés  par  l'hygiène  coloniale. 

Non  seulement  nous  possédons  dans  la  quinine  im 
remède  d'une  efficacité,  contre  la  fièvre  paludéenne, 
comme  nous  n'en  possédons  peut-être  contre  aucune  autre 
maladie,  non  seulement  nous  savons  qu'il  suffit  de  faire 
bouillir  l'eau  pour  éviter  les  dysenteries,  non  seulement 
les  sérums  spécifiques  s'élaborent  de  plus  en  plus  nom- 
breux, mais  une  prophylaxie  rigoureusement  appliquée 
peut  faire  totalement  disparaître  d'un  pays  la  maladie 
elle-même.  Le  plus  bel  exemple  du  succès  possible  d'une 
telle  prophylaxie  a  été  fourni  par  les  Américains  à  Cuba. 
Lorsqu'ils  occupèrent  l'île  après  la  guerre  hispano-améri- 
caine, ils  drainèrent  les  marais,  asséchèrent  les  flaques 
d'eau  ou  les  firent  régulièrement  arroser  de  pétrole 
(lequel,  se  maintenant  en  couche  à  la  surface,  empêche 
le  développement  de  la  larve  du  moustique  dont  la 
piqijre  donne  la  fièvre  jaune),  édictèrent  des  mesures 
draconiennes  prescrivant  entre  autres  aux  ménagères  de 
munir  d'un  couvercle  le  moindre  récipient  contenant  un 
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liquide.  Ces  mesures  furent  efBoioot  et  la  mmladie  dis- 
parut de  l'ile.  La  contre  épreuve  fut  également  probante  : 
lorsque  les  Américains  rendirent  à  Cuba  son  autonomie, 
la  fièvre  jaune  v  renamt.  moins  violeauneiit,  il  est  Tral, 
qu'auparavant 

La  possibilité  de  progrès  inattendus  de  l'hygiène  pro* 
phylactique  s'atteste  d'ailleurs  par  son  efficacité  dans  la 
guerre  actuelle.  Sauf  dans  les  Balkans,  où  les  conditions 
requises  n'existaient  précisément  pas,  il  n'y  a  eu,  ni  dans 
les  armées  d'Europe,  ni  dans  les  armées  des  colonies,  et 
cela  malgré  les  millions  d'hommes  en  présence,  d'épidé- 
r-—  ■  -V  II  est  donc  à  prévoir  que  dans  l'avenir  les 
,  *  >ur  la  santé  de  l'homme  blanc,  entre  la  zone 
tropicale  et  la  zone  tempérée,  sans  disparaître,  iront  de 
plus  en  plus  s'atténuant. 

La  seconde  modification  des  conoiuons  de  la  coloni- 
sation et  de  réchange  commercial  est  la  reprise  progres- 
sive de  la  voie  de  terre,  concurremment  à  la  voie  de 
mer  seule  utilisée  pendant  des  siècles.  Peu  il  peu  les 
grandes  lignes  de  chemins  de  fer  trans<'  'îles  sa 

-—  ébauchées  et  se  sont  partiellemeni  ^iiiu^es.  Far 
,  les  cloisons  séparant  les  compartiments  étandies 
dont  nous  parlions  précédemment  sont  l'une  après  l'an* 
tre  abolies  ;  le  long  de  ces  lignes  se  greffent  soacessive» 
ment  de  noorcanx  eml»rancbeiiients  qui  pénètrent  daot 
les  recoins  des  continents. 

Cette  modification  capitale  du  principe  de  la  pénétra* 
tion  devait  amener  m  peuple  qui  a  l'habitude  de  tra- 
vailler syMcmatiqnemant  à  se  rendre  compte  du  chan« 
gement  de*  lacteors,  à  étudier  les  chanoei  de  sa  situation 
dans  leur  mise  en  valeur,  à  élatKwer  un  plan  d'adioo  et 
à  passer,  sans  tourner  bride,  à  sa  réalisalion. 
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II 

Nous  avons  montré  la  colonisation  par  voie  maritime 
en  passe  de  céder  le  pas  à  la  pénétration  par  voie  ter- 
restre. Si  ce  fait  bouleverse  profondément  les  conditions 
réciproques  des  pays,  il  est  clair  d'autre  part  que  c'est 
la  formation  des  continents  en  groupes  compacts  qui 
peut  permettre  ce  bouleversement.  Or  le  bloc  continen- 
tal le  plus  compact  est  formé  parla  réunion  de  l'Europe, 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  soit  par  ce  que  l'on  appelle 
€  l'Ancien  Monde.  »  Ce  bloc  reste  le  plus  important,  et 
le  seul  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici. 

Le  problème  qui  se  pose  est  maintenant  celui-ci  : 
existe-t-il,  pour  réunir  rapidement  et  avantageusement 
ces  trois  continents,  une  ligne  géographique  principale, 
vers  laquelle  les  artères  secondaires  puissent  converger 
naturellement  et  drainer  sans  effort  les  échanges  avec  la 
partie  la  plus  étendue  ou  la  plus  importante  du  triple 
continent  ? 

Certes  cette  ligne  principale  existe.  C'est  «  la  grande 
route  de  l'Ancien  Monde  »  comme  Tappelle  M.  Henri 
Froidevaux  dans  l'ouvrage  auquel  nous  faisions  allusion 
précédemment  et  qui,  illustré  de  cartes,  vient  de  paraître 
sous  ce  titre  même  ^  Le  mérite  de  cet  érudit,  que  con- 
naissent nos  congrès  de  géographie  et  d'ethnologie,  est 
d'y  avoir  simultanément  présenté  l'étude  du  tracé  de 
cette  route,  l'histoire  de  sa  mise  en  valeur,  de  sa  prise 
de  possession  ou  de  son  jalonnement  par  l'effort  alle- 
mand, enfin  l'exposé  des  buts  français  s'y  rapportant. 
Nous  serons  en  bonne  partie  d'accord  avec  sa  pensée 
dans  les  considérations  qui  suivent. 

'  Librairie  de  la  Société  du  Recueil  Sirey,  aa,  rue  Soufflot,  Paris,  1918. 
In- 16  de  176  pages  et  4  cartes. 
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1^1  >;:raiiflc  roule  de  rAncicn  Montic  est  une  étoile 
à  trois    '  ^ — :c  branche  oofrei|M>niiant  ik  l'un  des 

trois  (  en  c'est,  si  l'on  Teut,  un  Y  couche 

dont  le  tronc,  qui  est  Im  partie  principale,  correspond  au 
secteur  européen  de  la  route. 

Le  point  de  départ  de  la  route  se  trouve  eue  ctuç 
portion  du  littoral  européen  qui  Ta  de  Hambourg  au 
Havre  et  où  se  situent,  entre  deux,  Brème,  Rotterdami 
Anvers  et  Calais,  —  le  triangle  Londres- Hambourg  le 
Havre  étant  le  centre  d'affaires  le  plus  considérable  du 
globe. 

Sur  cette  aire  du  littoral  européen,  tous  les  grands 
ports  sont  situés  à  l'eroboochure  d'un  grand  fleuve  navi- 
gable :  Londres  sur  la  Tamise,  le  Havre  sur  U  Seine, 
Anvers  sur  l'Escaut,  Rotterdam  sur  le  Rhin  (ici  appelé 
Meuse),  Brème  sur  la  Weser  et  Hambourg  sur  l'Elbe. 
Or  toutes  ces  lignes  navigables  du  continent,  comme  le 
chevelu  des  sources  d'un  grand  fleuve,  convergent  vers 
le  sud-est  en  une  série  de  sillons  où  la  voie  terrestre  et 
la  voie  ferrée  doublent  la  voie  navigable.  Toutes  abou- 
tissent vers  un  autre  grand  sillon  qui  leur  est  perpendi- 
culaire et  dont  un  faible  relief  les  sépare  :  le  sillon  du 
Daruihe,  qui  lui  aussi  se  porte  au  sud-est,  vers  la  plaine 
de  Hongrie.  Dès  lori  est  amorcée  la  grande  route  éoooo* 
raique  de  l'Anden  Monde. 

Au  sortir  de  la  plaine  de  Hongrie,  la  route  naturelle 
ne  suit  pas  le  Danube,  mais  emprunte  les  vallées  de  la 
Morava,  puis  de  bi  Marita,  pour  abomir  à  Coostantioo- 
pie.  Son  importance  exceptioiineUe,  cette  ville  la  doit  an 
croisement  de  deux  voies  Capitales  :  hi  voie  maritime 
qui  réunit  le  chenal  méditerranéen  à  la  mer  Noire  et, 
par  U,  aux  étendues  russes  et-aibérieiuies  qui  en  sont  tri- 
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butaires,  et,  précisément,  la  grande  route  terrestre  de 
l'Ancien  Monde,  jusqu'ici  négligée,  mais  qu'il  est  impos- 
sible de  faire  passer  ailleurs  ;  —  un  pont  ou  un  souter- 
rain franchissant  le  Bosphore  sera  un  jeu  pour  la  techni- 
que moderne.  Aussi  Napoléon  a-t-il  pu  dire  avec  raison  : 
«  Celui  qui  possédera  Constantinople  possédera  l'empire 
du  monde.  » 

Du  Bosphore,  la  route,  toujours  en  direction  du  sud- 
est,  atteint  à  travers  l'Anatolie  la  conque  d' Adana,  encer- 
clée par  les  monts  Taurus  à  l'ouest  et  Amanus  à  l'est. 
Ces  monts  n'ont  pas  empêché  les  invasions  de  l'antiquité 
de  prendre  cette  route,  la  plus  courte  d'Asie- Majeure  en 
Asie-Mineure  ;  ils  n'arrêtent  pas  non  plus  les  ingénieurs 
du  XX*  siècle.  L'importance  de  ce  que  nous  appelons  la 
conque  d' Adana  est  rehaussée  par  le  fait  que  c'est  sur  ses 
rives  qu'aboutit  —  aujourd'hui  au  port  d'Alexandrette  — 
la  terminaison  extrême  du  chenal  méditerranéen.  Cette 
importance  est  enfin  rendue  primordiale  parce  que  c'est 
en  ce  point  (pratiquement  à  la  sortie  est  du  mont  Ama- 
nus, vers  Alep)  que  la  grande  route  se  dédouble,  que 
s'arrête  le  secteur  qui  peut  être  considéré  comme  euro- 
péen jusqu'ici,  et  que  prennent  naissance  le  secteur 
proprement  asiatique  et  celui  qui,  dès  ici  aussi,  peut  être 
considéré  comme  africain.  Le  centre  de  ce  carrefour 
n'est  pas  encore  déterminé  ;  peut-être  les  conditions  géo- 
graphiques nécessiteront-elles  le  triple  développement 
des  trois  points  Adana-Alexandrette-Alep,  mais  ces 
points  restent  solidaires  :  ils  forment  la  plaque  tournante 
de  la  grande  route  du  monde. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  un  trop  grand  détail  des 
autres  secteurs.  La  route  africaine  suit  la  Syrie,  traverse 
Suez,  remonte  le  Nil,  emprunte  la  voie  des  migrations 
interafricaines,  à  l'est  de  la  grande  forêt  équatoriale,  pour 
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aboutir  au  Cap,  et,  par  des  voies  secondaires  en  éventail, 
anx  diverses  régions  de  l'Afrique  australe. 

La  route  asiatique  descend  la  Mésopotamie,  -    i- 

à  Baf^ilad  pour  gravir  le  plateau  de  l'Iran,  :  .i;:^:..i  .c 
Bélouchi^tan,  suivre  les  vallées  de  l' Indus  et  du  Gange 
et  aboutir  en  Birmanie,  là,  point  d'anèt  et  bifurcation. 
L'embranchement  chinois,  purement  terrestre,  pour  pas- 

sr '' et  descendre  la  vallée  du  Yang-Tsé-Kiang 

d  en  Birmanie  le  plus  gros  obstacle  de  tout 

le  parcours  :  un  faisceau  de  fleuves  perpendiculaires  à  sa 
direction  et  profondément  encaissés  entre  des  chaînes 
élevées  de  montagnes.  De  la  vallée  du  YangTsé,  la 
route  ni3ronne  en  éventail  stv  les  côtes  de  Chine  qui  font 
face  au  Japon,  présentant  donc  à  son  terminus  asiatique 
une  situation  analogue  à  celle  de  son  point  de  départ  en 
Kurnpe.  Le  port  le  plus  avantageusement  situé  sur  cette 
portion  de  côte  est,  peut-être,  KiaoTchéou. 

L'autre  embranchement,  malais,  mi-tenestre,  mi-nuui- 
time,  suit  la  presqu'île  de  Malaoca  jusqu'à  Singapore, 
puis,  par  les  Iles  de  la  Sonde,  —  on  peut  prévoir  un  Sys- 
tem e  (ic  ferry-boats  succctriis,  —  passe  en  Australie  où 
se  rcahiC  tm  nouveau  rayonnement . 

Telle  est  la  route  naturelle  terrestre  destinée  à  drainer 

U-s  trots  continents,  1'  «  épine  dorsale  »du  Vieux  Monde! 

'     -  'res  grandes  voies  telles  que  le  Trantsibérien  et  le 

saharien  doivent  être  coosidéréee  oomme  eacenth* 

ques. 

Il  résulte  de  l'exposé  des  6sits  que  l'Allemagne  est 
située  à  la  base  même  de  cette  épine  dorsale,  base  dont 
elle  détient  les  principaux  élément!.  Or»  €^€$£  la  eomia* 
tatum  de  uUe  sUuaùan  privilégiée^  à  t heure  0à  u  modi' 
fient  Us  facteurs  de  la  péméiratkm  imtercomiimemtale,  qut 
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lui  a  donfté  t ambition  de  la  développer ^  en  intensité  et  en 
étendue,  jusqu'à  régir  la  vie  même  du  globe. 

Il  est  facile  de  répliquer  qu'elle  n'a  pas  eu  cette  am- 
bition. L'énumération  de  ses  faits  et  gestes  répondra,  de 
façon  objective,  s'ils  concordent,  oui  ou  non,  avec  la  pré- 
méditation d'un  tel  plan.  Si  c'est  le  cas,  tout  au  plus 
pourra-t-on  alors  concéder  à  l'Allemagne  d'avoir  tenté 
cette  réalisation  inconsciemment  ! 

Quelles  furent  donc,  rapportées  à  ce  but,  les  manifes- 
tations de  son  effort  ? 

On  sait  l'essor  qu'ont  acquis  ces  dernières  années  les 
ports  de  Hambourg  et  de  Brème,  l'emprise  commerciale 
allemande,  dès  avant  la  guerre,  sur  ceux  de  Rotterdam 
et  d'Anvers,  les  convoitises,  depuis  la  guerre,  sur  la  côte 
belge  et  sur  celle  du  Pas-de-Calais. 

La  main  mise  définitive  sur  toute  cette  côte  et  le 
développement  intensif  de  son  outillage  inciteraient  de 
plus  en  plus  les  arrivages  américains  à  s'y  déposer 
directement  sans  passer  par  l'intermédiaire  de  l'Angle- 
terre. 

Ce  qu'on  suit  moins,  c'est  l'aménagement  progressif 
du  réseau  hydrographique  allemand.  Le  cours  des  fleu- 
ves est  amélioré.  Destinés  à  doubler  et  décharger  les 
lignes  ferroviaires,  des  canaux  se  creusent,  réunissant 
entre  eux  les  fleuves  et  les  reliant  tous  au  Danube.  Sait- 
on  que  le  mouvement  du  port  de  Hambourg,  en  19 13, 
pour  la  navigation  intérieure,  n'est  pas  loin  d'équivaloir 
à  son  mouvement  pour  la  navigation  extérieure  ? 

Au  sortir  de  l'Allemagne  la  manœuvre  n'est  pas  seule- 
ment technique  et  commerciale  ;  elle  doit  être  en  même 
temps  politique,  si  ce  n'est  militaire. 

L'Autriche  peut  actuellement  être  considérée,  nolens 
volens,  comme  inféodée  à  la  pohtique  de  la  c  Mitteleu- 
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ropa.  »  La  Hongrie,  pour  opprimer  ti  majorité  allogène  ne 
peot  compter,  après  eUe-mème,  que  tttr  l'Allemagoe.  La 
Serbie,  obstacle  moral  et  matériel,  devait  être  brisée. 
C'est  fait.  Les  ambitions,  puis  les  rancîmes  des  Bulgares, 
que  les  ethnologues  ont  qualiSé  déjè  bieD  avant  la  guerre 
de  Magyars  slavisés,  devaient  être  entretenues  :  le  tra- 
^  t  été  fort  bien  exécuté  !  Et  il  faut  dire  que  l'organe 
jI  du  gouvernement  bulgare  (la  Kambana  du  6  oc* 
tobre  1914)  eoTisige  très  placidement  les  oooséqueooes 
possibles  d'une  coopération  et  d'une  occupation  austro- 
aUemandes  :  c  Nous  formerions  une  sorte  de  Hongrie  et 
le  roi  de  Bulgarie  deviendrait  pour  la  cour  d'Autriche  ce 
qu'est  le  roi  de  Saxe.  Dans  ce  cas,  le  peuple  bulgare 
perdrait-il  quelque  chose  de  son  individualité  nationale  ? 
Absolument  non.  Le  Bulgare  resterait  Bulgare.  » 

Quanta  l  infiltration,  puis  4  l'emprise  en  Turquie, elle 
revêt  cent  aspects  divers,  avec  de  remarquables  mani- 
festations d'énergie.  Se  souvient-on  que  les  premiers 
trains  qui,  après  la  rupture  du  front  serbe,  passèrent  eu 
Turquie  transportaient  les  machines  perforatrices  pour 
le  tunnel  du  Taorus  f  Aujourd'hui  le  Tauruset  l'Amanus 
sont  percés  et  l'Allemagne  nuiitresse  d'Alep.  D'un  mot, 
elle  tient  actuellement  dans  sa  main  la  totalité  du  sec- 
teur européen  de  la  grande  route,  et  le  carrefour  cen* 
traL 

Une  vue  superficielle  des  choses  pourrait  fiure  croire 
que  l'Allemagne  n'avait  pas  de  chances  de  prendre  pied 
sur  le^  hvAw  hes  africaine  el  asiatique  de  la  grande  artère. 
Les  fi>iia.4iions,  sous  Bismarck,  de  son  empire  colonial,  se 
firent  par  la  voie  maritime  et  un  peu  au  hasard  des  terres 
qui  re>t.4ient  à  occuper.  Mais,  depuis  lors,  ces  points  iso* 
lés  les  uns  des  autres  purent  être  considérés  coomie 
auUnt  de  tremplins  permettant  de  s'établir  sur  l'artère 
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elle-même,  —  et  il  s'en  est  peut-être  fallu  de  bien  peu 
que  la  branche  africaine  tout  entière  ne  tombât  pendant 
la  guerre  entre  les  mains  de  l'Allemagne. 

Quels  étaient  ses  jalons  et  ses  atouts  sur  cette  branche 
africaine  ? 

La  Syrie  étant  turque,  l'emprise  y  fut  facile  :  coloni- 
sations agricoles  en  Palestine,  voyages  de  Guillaume  II, 
embranchement  ferroviaire  de  l'Hedjaz,  à  côté  de  l'ac- 
tion générale  dont  n'était  pas  exclue  une  grande  condes- 
cendance envers  l'islamisme.  En  Egypte,  c'est  sur  ces 
sympathies  du  monde  islamique  que  comptait  l'Allema- 
gne en  cas  de  conflit,  en  même  temps  que  sur  l'action 
militaire  turque.  Mais  la  tentative  turque  contre  le  canal 
de  Suez  échoua,  de  même  qu'à  l'ouest  l'action  des 
Senoussis,  cependant  que  la  population  d'Egypte  ne  se 
révoltait  pas. 

Plus  au  sud,  en  Ethiopie,  dont  la  haute  masse  flanque 
la  vallée  du  Nil,  l'action  allemande  fut  constante  avant 
la  guerre  et  non  sans  succès  diplomatiques.  Depuis  la 
guerre,  la  mission  Frobenius,  passant  d'Arabie  à  Mas- 
saoua  en  avril  19 15,  devait  tenter  de  faire  marcher 
l'Ethiopie  contre  le  Soudan  ;  quoiqu'ils  ne  fussent  point 
encore  en  guerre,  les  Italiens  ne  laissèrent  cependant  pas 
cette  mission  opérer.  La  tentative,  en  191 6,  de  faire 
adopter  par  la  cour  d'Abyssinie  la  religion  musulmane 
était  d'inspiration  turco-allemande.  Nous  pouvons  ajou- 
ter le  raid  tout  récent  tenté  par  l'aventurier  Holtz  — 
que  nous  avons  connu  à  Addis-Ababa  —  et  un  parti 
de  Somalis  avec  fusils  et  mitrailleuses,  contre  Djibouti  ; 
pris  au  cours  du  raid,  il  vient  d'être  condamné  à  mort. 

Plus  au  sud  encore,  l'Allemagne  avait  réellement  pied 
sur  la  grande  route  par  sa  possession  de  l'Est- Africain 
allemand.  Aussi  les  Anglais  avaient-ils,  bien   avant  la 
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guerre,  ébauché  une  ligne  mi-ferroviaire,  mi-fluviale,  qui, 
traversant  le  Congo  belge,  devait  oontouroer  et  doubler 
le  tracé  naturel  (encore  sans  construction)  passant  par 
territoire  allemand.  On  sait  qu'actuellement  l'Est-Afri- 
cain  allemand  est  dans  les  mains  anglaises. 

Face  à  l'Est- Africain,  de  l'autre  côté  du  continent,  le 
Cameroun  allemand,  en  s'étendant  après  Agadir  tenta- 
culairement  vers  le  Congo,  marquait  son  intention  d'at* 
teindre  un  jour  à  la  grande  route. 

Plus  au  sud  enfln,  l'Allemagne  disposait  de  sa  colo- 
nie du  Sud  Ouest-Africain  allemand,  sur  le  flanc  du  ter- 
minus, et  de  la  sympathie,  supposée,  des  Boers.  Si  l'acli- 
vité  pro  allemande  des  musulmans  en  Egypte  eût  été 
efficace,  et  une  activité  analogue  des  Boers  réelle,  certes 
toute  la  grande  route  africaine  serait  aujourd'hui  en  pos- 
session de  r Allemagne. 

L  œuvre  de  cette  dernière  le  long  de  la  branche  asia- 
tique a  été  plus  fragmentaire.  Elle  occupait*  il  est  vrai, 
le  premier  tronçon,  mésopotamien,  et  il  est  inutile  de 
sappesantir  sur  les  espoirs  qui  s'y  rattachaienL  En 
Perse,  son  action  ne  put  être  que  politique  et  commer- 
ciale, mais  la  propagande  y  fut  intense,  de  même  que 
dans  rinde  anghtise.  Dans  ces  deux  pays  aussi,  on  comp- 
ta t     ir  U  s>'mpathie,  éventuellement  effective,  des  mu- 
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à  l'est,  deux  seuls  jalons  :  sur  rembrancbement 
malais  de  la  route,  le  Siam,  dont  l'Allemagne  pensait 
âure  une  sorte  d'Ethiopie  asiatique,  méfiante  envers  ses 
voisins  anglais  et  français  ;  sur  l'embranchement  chinois 
enfin,  le  terminus  de  Kiao-Tchéou  arec  tous  les  iMve- 
loppcments  que  cette  colonie  contenait  en 
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Tels  furent  les  buts  allemands. 

Tel  est  d'autre  part  le  bilan  actuel  :  le  secteur  euro- 
péen et  le  carrefour  central  aux  mains  de  l'Allemagne, 
les  secteurs  africain  et  asiatique  aux  mains  de  l'Angle- 
terre (sauf  la  partie  chinoise  aux  mains  des  Sino-Japo- 
nais)  ;  par  ailleurs,  l'Allemagne  a  trouvé  une  compensa- 
tion à  la  perte  définitive  de  ces  deux  secteurs  par  la 
perspective  d'une  participation  à  la  ligne  excentrique 
transsibérienne. 

Quels  doivent  être  maintenant  les  buts  de  la  France, 
dont  la  renonciation  à  la  lutte  signifierait  en  fait  l'évic- 
tion loin  de  la  vie  du  monde  ?  Nous  les  indiquons  en  bref 
résumé  : 

1°  la  mise  en  sécurité  de  la  côte  franco-belge  et  hol- 
landaise ; 

2°  le  tunnel  sous  la  Manche,  d'une  puissance  telle 
qu'il  rompe  en  faveur  de  Calais  le  trafic  via  Ham- 
bourg ; 

3**  l'accession  intime  de  la  France  au  réseau  fluvial  de 
l'Europe  centrale  par  le  contact  avec  le  Rhin,  c'est-à- 
dire  par  la  reprise  de  l'Alsace-Lorraine  (M.  Froidevaux 
va  même  plus  loin  et  réclame  la  main  mise  franco-belge 
sur  toute  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  inféodé  au  principe 
de  respect  de  la  volonté  des  peuples,  nous  ne  pouvons 
ici  le  suivre,  à  moins  qu'on  ne  réussisse  pas  à  faire  res- 
pecter par  l'Allemagne  cette  volonté  en  faveur  de  ses 
voisins  de  l'est)  ; 

4°  le  rétablissement  et  l'agrandissement  (selon  la 
volonté  des  peuples  en  question)  de  la  Serbie  et  de  la 
Roumanie  ; 

5*  la  remise  à  la  France  de  la  Syrie,  où  elle  a  toujours 
eu  des  intérêts,  c'est-à-dire  en  particulier  du  carrefour 
d'Alexandrette. 
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De  cette  façon  la  route  européenne,  tt  elle  ne  peut 
être  totalement  soustraite  k  T Allemagne,  ne  lui  |>ermet- 
tra  pas  d'en  faire  un  instrument  de  domination.  Quant 
aux  routas  africaine  et  asiatique,  elles  rettenient  Timi* 
semblablement  aux  mains  de  leurs  détenteurs  actuels,  les 
Anflar  eu  à  peu  avancent  vers  Alep,  où  leurs  deux 

voies  ;  :it  contact. 

Cette  dernière  proposition  peut  paraître  contredire  la 
doctrine  de  la  volonté  des  peuples.  Nous  avouons  ne 
pas  comprendre  l'applicitioo  de  ce  prindpe  ailleurs  que 
chef  les  populations  qui  savent  i'aidniiler  la  civilisation 
de  la  race  blanche.  Ceux  qui  pr6nent  cette  application 
chei  d'autres  peuples  prouvent  simplement  qu'ils  n'ont 
pas  été  en  conUct  avec  des  humains  de  qualité  infé- 

ns  concevons  comme  un  devoir  de  la  race  blanche 
de  porter  chec  ces  humains  notre  civilisation  (nous  ne 
parlons  pas  de  ses  excès),  afin  qu'un  jour  ils  y  attel- 
aient, —  auquel  jour  ils  seront  libres  à  leur  tour.  C'est 
pourquoi,  d'ailleurs,  l'embranchement  chinois  de  la  grande 
route  du  monde  restera,  avec  peut-être  tme  coopération 
américaine  économique,  aux  mains  des  jaunes. 

*  tin,  si  la  prédominance  anglaise,  malgré  ton  cane- 
t^.v  ..béral,  peut  être  agaçante  en  théorie,  parce  qu'elle 
est  une  prédominance,  elle  est  en  pratique  trèa  suppor- 
table, —  plus  que  ne  l'est,  d'après  les  expériences  de 
rhiftoire,  la  domination  féodale  allemande. 

D*  George  Montanook. 
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LA  PROPAGANDE  GERMANO-TURQUE 
ET  L'EGYPTE 


Enlever  l'Egypte  à  l'occupation  britannique,  placer 
sous  la  domination  de  l'Allemagne  15  millions  d'Egyp- 
tiens, avoir  la  maîtrise  du  canal  de  Suez,  le  rêve  est 
assez  beau  pour  tenter  l'esprit  ambitieux  de  celui  qui 
crut  pouvoir  dominer  le  monde.  Ce  rêve,  l'Allemagne  l'a 
fait  et  ne  désespère  pas  encore  de  sa  réalisation.  A  côté 
d'elle  s'efface  modestement  une  Turquie  déjà  disloquée, 
soumise  à  tout,  humblement  docile,  ne  souhaitant  aucune 
conquête,  il  est  vrai,  mais  ardemment  désireuse  de  con- 
server ses  frontières  de  1914. 

En  tête  des  moyens  mis  en  jeu  par  l'Allemagne  pour 
l'exécution  de  ce  rêve  se  trouve  la  propagande,  dont  elle 
a  fait  une  arme  formidable.  Mais  les  portes  de  la  vallée 
du  Nil  sont  fermées  à  ses  publications  et  à  ses  émis- 
saires. Ces  barrières  cependant  ne  la  découragent  pas  ; 
il  est  des  Egyptiens  en  Europe  et  il  est  des  neutres.  Les 
premiers  sont  souvent  dans  des  situations  pénibles  et 
une  aide  discrète  serait  opportune  ;  les  seconds  sont 
parfois    mal     renseignés    et     quelques-uns,  légèrement 
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€  éoenrét  »  contre  les  Angta»,  teraitDt  diipotëi  à  lire 
les  €  atrodtcb  anglaises  »  dau  les  oolociiet. 

AvsDt  la  guerre,  lee  jeunes  Egyptiens  reœraient  de 
l'Allemagne  un  accueil  chaleureux.  Elle  voulait  attirer  à 
elle  le  contingent  des  étudiants  égyptiens  d'Angleterre» 
de  Suisse  et  de  Belgique  et  elle  paraît  aroir  été  secon- 
dée par  quelques  Egyptiens.  En  effet,  M.  Mohammed 
Farid  écrivait  dernièrement  :  c  Notre  but  était  d'en- 
traîner vers  l'Allemagne  le  courant  d'étudiants  égyptiens 
dirigé  vers  l'Angleterre  *.  » 

Aujourd'hui,  l'Allemagne  ne  se  contente  plus  de  cda« 
Elle  lance  les  insinuations  les  plus  malveillantes  sur  le 
rôle  des  Alliés  en  Egypte  et  sur  la  prétendue  exploita- 
tion de  notre  pays  par  l'Entente  depuis  1914  et  ouvre 
aux  Egyptiens  les  portes  de  l'empire.  A  ceux  dont  elle 
facilite  le  séjour  en  Allemagne  elle  demande  autre  chose 
que  de  la  reconnaissance.  Le  casque  veille...  et  sous  le 
gant  de  velours  qui  se  tend  se  cache  une  véritable  main 
de  fer.  Ceux-là  même  qui  doivent  lancer  par  ordre  les 
«  appels  aux  peuples  dvillsés  »,  ou  proooocer  des  dis- 
cours pompeux  sur  l'Orient,  sont  astreints  à  la  plus  dure 
des  disciplines.  Leurs  compatrioCes  des  pays  neutres 
observent  leurs  actes  et  enregbtrent  leurs  paroles.  Nous 
sommes  heureux  de  voir  qu'un  commencement  d'exécu- 
tion  vient  d  avoir  lieu  '. 

♦ 

Void  les  différents  moyens  employée  par  les  Germano- 
Turcs  pour  leur  propagande  auprès  des  Egyptiens  : 

I.  Li  panislamitme.  Au  début  de  la  guerre  anglo- 
turque,  lAllcinagne  et  la  Turquie  escomptèrent  le  mou- 


•  IMpêcW  Êàtm%U  par  «1  grMp«  #ffafptl—  et  %ttm  à  la 
te  14  ftTrfl  1918 
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vemem  religieux  en  Egypte.  Persuadées  du  lunaLibiue 
des  Egyptiens,  elles  croyaient  que  la  gueire  sainte  était 
aux  portes.  Elles  espéraient  un  immense  soulèvement 
des  musulmans  des  Indes,  de  l'Egypte,  de  la  Perse  et 
de  l'Arabie  ;  elles  comptaient  sans  doute  sur  le  soulève- 
ment des  possessions  françaises  africaines.  Et  comme  le 
disait  si  bien  M.  Frank  Schœll  dans  la  Revue  de  Paris  \ 
ce  tilt  une  «  véritable  hantise  que  ce  rêve  prodigieux 
d'une  guerre  sainte  universelle  »  ;  et  il  ajoutait  :  «  On 
comprend  fort  bien  pourquoi  le  cerveau  allemand  ne 
l'a  pas  encore  complètement  secoué  à  l'heure  qu'il  est, 
malgré  son  fol  utopisme  :  c'est  que,  s'il  venait  à  se  réali- 
ser, il  entraînerait,  à  peu  de  frais  pour  l'Allemagne,  l'af- 
faiblissement certain  et  durable  de  ses  principaux  enne- 
mis européens  et  ouvrirait  toutes  grandes  aux  alliés  du 
sultan  les  portes  du  «  nouvel  Orient  >,  c'est-à-dire  l'Afii- 
que  et  l'Asie  entières.  » 

La  propagande  panislamique  fut  exercée  avec  force 
auprès  des  prisonniers  de  guerre  musulmans  en  Allema- 
gne ;  on  sait  les  faveurs  qui  leur  furent  accordées  pour 
des  motifs  religieux  ;  mais  le  but  de  ces  faveurs  est  trop 
évident  pour  qu'on  puisse  l'attribuer  à  une  générosité 
subite  de  l'Allemagne.  Il  paraît  qu'aujourd'hui  encore 
ceux  de  ces  captifs  internés  en  Suisse  sont  poursuivis 
jusque  dans  les  plus  petits  coins  des  Alpes  par  cette 
propagande  sournoise. 

Pour  trouver  la  part  que  la  Turquie  prit  à  l'organisa- 
tion du  rêve  panislamique,  il  faut  remonter  jusqu'aux 
jours  sanglants  d'Abd-ul-Hamid.  Ce  dernier  fut  le  pre- 
mier à  comprendre  la  valeur  de  la  puissance  spirituelle 

*  La  propagande  alUmantl*  tn  Suisu  françaiu.  {Rivut  é«  Paris,  mars- 
avril  1918.) 
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du  khalifat.  Il  t'en  sanrit  pour  iiiau|nn«r  la  fiinefle  poli- 
tique. 

Pour      lire    uc    »00   fèTe    peni^iamiquc    une    rcauic^  11 

attira  à  lui  les  penoiiiui|;ei  influents  du  monde  musul- 
man par  des  dons,  par  des  postes  importants  et  par  sa 
ruse  légendaire.  Il  fonda,  à  cette  fin,  des  ëcdes  spédaks, 
particulièrement  la  fameuse  école  des  €  Achaîrs  »  '  où 
les  fils  des  '^'«'^«'"'«nalités  marquantes  de  l'blam  devaient 
recevoir  le  lioos  pour  le  «  Djehad.  » 

Les  efforts  de  ces  deux  pays  furent  inlassables  auprès 
i\v  ens.  L'Egypte  étant  la  lumière  de  l'islam,  c'est 

de  II  '{UC  devait  partir  l'étincelle  provocatrice.  Mats^  en 
Kg)  pte,  le  terrain  était  fort  mak  préparé  à  des  sugges* 
tions  de  cette  nature  :  c'est  le  pays  d'Orient  où  la  tolé- 
rance religieuse  passe  au  premier  plan.  Sauf  quelques 
ts,  à   bout     ■ 

..^,f ,....^u€feUgi^>*t 

pied  de  parfaite  entente. 

Il,  Im  campagne  du  canal  de  Sêtet.  On  fit  grand  bruit 
autour  de  cette  campagne  ;  de  Constantinople  et  de  Ber- 
lin elle  fut  annoncée  avec  un  tumulte  inusité.  On  parla 
des  «  armées  libéiatrloei  de  Djemal  Pacha  »  dont  le  seul 
but  était  de  sauver  l'Egypte  de  la  domination  britanni- 
que, afin  de  lui  €  rendre  son  indépendance.  »  Cette  cam- 
p)agnc  (levait  être  la  cause  du  mouremeut  pnisisnt  qu'on 
attendait  de  1  i:>laro.  Au  premier  choc,  1 5  mHUoos  d'Egyp- 
tiens (levaient  prendre  les  armas  contre  l'Angleterre  et 
servir  la  Turquie.  Il  n'en  fut  rien. 

Le  Muitan  Kecbad,  dans  im  manifeste  au  peuple  égyp- 
tien {\2  tc^vner  1915)  dit  :  s  Je  suis  sûr  qu'avec  l'aida 
de  Dieu  mon  armée  impériale  réussira  à  foos  délivrer 

THIma 
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de  l'influence  de  l'ennemi,  de  son  immixtion  dans  vos 
affaires,  et  à  vous  rendre  votre  autonomie  et  vos  liber- 
tés. » 

Ces  paroles,  déjà  lointaines  et  ayant  étrangement 
perdu,  semble-t-il,  de  leur  valeur,  inspirèrent,  le  14  sep- 
tembre 1917,  au  Club  ottoman,  à  Berlin,  cette  affirma- 
tion à  un  nationaliste  ég}'ptien  du  nom  de  Mohammed 
Farid  :  «  La  nation  égyptienne,  pleine  de  confiance  dans 
la  parole  de  sa  Majesté,  attend  avec  impatience  l'heure 
de  la  délivrance.  » 

Disons,  en  passant,  qu'il  nous  fut  pénible  ainsi  qu'à 
plus  d'un  Eg)'^ptien,  qu'au  jour  anniversaire  de  l'occupa- 
tion britannique  en  Egypte,  un  Egj^ptien  ait  eu  la  fai- 
blesse de  prononcer  des  paroles  de  sympathie  à  l'adresse 
du  pays  qui  fut  la  cause  de  cette  occupation. 

Moralement,  la  campagne  du  canal  de  Suez,  sous  des 
apparences  libérales,  devait  contribuer  à  l'éclosion  prati- 
que du  panislamisme  et  persuader  aux  Egyptiens  que  la 
Turquie  était  capable  de  Théroïque  sacrifice  de  ses  trou- 
pes pour  venir  les  libérer.  Mais  les  Egyptiens  comprirent 
que  le  but  immédiat  et  matériel  était  l'illusoire  tentative 
d'arrêter  le  trafic  maritime  du  canal  de  Suez,  d'entraver 
le  ravitaillement  des  Alliés  par  les  Indes  et  de  provoquer 
une  dérivation  du  front  occidental,  en  forçant  l'Angle- 
terre à  garnir  un  front  en  Egypte. 

Jamais,  depuis  19 14,  la  Turquie  na  cru  réellement 
pouvoir  reconquérir  l'Egypte  et  si,  par  un  miracle 
étrange,  cette  idée  avait  germé  sur  les  rives  du  Bos- 
phore, ce  n'était  certainement  pas  en  vue  de  l'abolition 
de  toute  domination  étrangère  sur  la  vallée  du  Nil.  En 
cas  de  succès  il  aurait  fallu  changer  de  maître.  A  quoi 
bon  ?  Souvenons-nous  des  paroles  qui  furent  la  devise 
du  père   du   nationalisme   égyptien,  Mustapha    Kamel 
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Pachi  :  €  Occupation  pour  occupation,  Cangtaiu  êii  iùu» 
jours  la  me  il  leur  f.  » 

\\\,  La  propagande  par  la  pretu,  Derant  rtntnooèt 
notoire  de  la  campagne  pantslamique  —  fortement  com- 
promise d'ailleurs  par  la  révolte  du  chérif  de  la  Mecque 
—  et  la  faillite  complète  des  opérations  de  Suez,  il  a 
fallu  songer  à  la  propagande  par  la  preMe  et  par  le 
livre. 

Cro>'ant  donner  plus  de  poids  à  leur  propagande, 
l'Allemagne  et  la  Turquie  s'adressèreot  à  des  Egyptiens 
résidant  en  Allemagne,  dont  l'an  expulsé  de  Soisse  et 
les  antres  forcés  par  leur  pané  et  leors  néceasités  à  y 
vivre.  Ces  derniers  pensèrent  être  les  véritables  représen- 
tants de  la  nation  et  parlèrent  au  nom  des  1 5  millions 
d  F^'ptiens.  Quelques  journaux  suédois  en  publièrent 
d  amu^ntes  interviews. 

A  la  tète  des  nationalistes  d'Allemagne  se  trouve 
M.  Mohammed  Farid,  Untôt  président  tout  court,  Untôt 
président  à  vie  du  Parti  national  ég>'ptien.  Notre  inten- 
tion i' ta  fit  iit  parler  le  moim  pouible  de  iui,  nous  nous 
abitiendrotu  iir  relever  ici  SêS  infures  contre  nous.  Nous 
lui  rappelons  simplement  que  les  arguments  honnêtes 
dans  une  discussion  valent  mieux  qne  les  vagoea  accu- 
s.aions.  D'ailleurs,  réfugié  en  Allemagne,  il  lui  serait 
j  .n,,u.  ,]..  ...ivre  notre  programme  politique  qui  oon- 
s  mots  :<  Obtenir  la  libération  de  l'Egypte 
d'accord  avec  l'Angleterre  et  non  en  serrant  ses  enne- 
mis. »  Ses  grands  chefii  froQoanieot  les  sonrdla.... 

Ce  groupe  d'Egyptiens  tenta  on  easai  de  mobOisaUoo 
de  la  prene  allemaDde.  La  réacdoo  ftit  à  peu  prèa  soDe. 
Seule  la  Dcutscke  Tagesuitung^  l'organe  des  ounseita- 
teurs  agraricfiii,  fit,  sous  la  signattire  du  comte  de  Revent- 
low,  un  véntable  aveu  des  visées  allemandea  aur  l'Orient  et 
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l'Egypte.  En  effet,  disait-elle  en  septembre  1917,  «««^ 
paix  d'entente  avec  l' Angleterre  serait  la  ruine  de  notre 
avenir  économique  en  Orient,)^ 

En  Suisse,  malgré  les  tentatives  faites  auprès  des  orga- 
nes importants  de  la  presse  nationale,  toute  leur  prose 
fut  systématiquement  refusée. 

Restent  les  organes  spécialement  affectés  à  la  propa- 
gande. Tel  le  journal  publié  en  langue  arabe,  à  Constan- 
ntinople,  et  qui,  sous  le  nom  ironique  Al  Adl,  c'est-à- 
dire  La  Justice f  prêche  le  panislamisme  et  tente  de  dis- 
culper la  Turquie  des  attentats  commis  sur  les  peuples 
opprimés  par  elle. 

En  langue  allemande  et  portant  ostensiblement  son 
prix  marqué,  mais  en  réalité  envoyée  gratuitement  à  qui- 
conque, éditée  sur  papier  de  prix,  la  revue  Der  N'eue 
Orient  est  rédigée  par  les  agents  de  la  propagande  alle- 
mande. C'est  là  que  parurent  les  attaques  dirigées  contre 
les  idées  que  nous  avons  défendues  dans  l'hospitalière 
Gazette  de  Lausanne  ^  lors  de  la  conférence  de  Stock- 
holm. 

Vient  ensuite  le  Bulletin  du  parti  national  égyptien, 
édité  tantôt  à  Stockholm,  Master  Samuelsgatan  21,  tan- 
tôt à  Berlin,  Darmstadterstrasse  7,  dont  les  articles  sont 
en  majorité  signés  par  M.  Farid,  par  disette  de  collabo- 
rateurs sans  doute.  C'est  un  mélange  d'articles  allemands 
et  français  ;  le  style  y  est  d'une  saveur  particulière  ;  les 
idées,  d'une  originalité  souvent  décevante.  Disons,  pour 
ceux  qui  seraient  tentés  de  le  prendre  au  sérieux,  qu'il  ne 
représente  officiellement  aucun  parti  et  que  les  15  mil- 
lions de  mes  compatriotes  dont  il  parle  souvent  ignorent 
même  son  existence.  Voici  ses  différents  buts  :  défendre 
le  point  de  vue  germano-turc  sur  l'Egypte;   tromper 

>  GoMtttt  et  LausaMHt,  juillet  et  septembre  191 7. 
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l'opinion  publique  sur  la  véritable  nature  des  chose:»  ; 
jeter  le  discrédit  sur  ceux  qui  s'occupent  de  l'avenir  de 
l'Ei^ypte  sans  être  au  service  de  l'Allenugne. 

Un  point  semble  hanter  l'ima^nation  de  celui  qui  le 
rédi^.  Pour  être  Eg>'ptien  il  faut  pouvoir  remonter  aux 
Pharaons  et  être  avant  tout  musulman.  Cependant,  le 
«  président  A  vie  »  peut-il  trouver  dans  ses  origines 
antre  chose  que  du  drcMtian  ?  et  peut- il  nier  les  hmnen* 
sas  sarrices  rendus  à  notre  pays  par  les  Egyptiens  chré- 
tiens d'origine  étrangère  et  particulièrement  syrienne  ? 
Si  sa  mémoire  a  faibli»  d'autres  que  moi  pourront  la  lui 
rafraîchir. 

Nous  ne  soDunea  pas  seol  à  considérer  cette  ostirre 
de  division  et  de  séparation  comme  de  l'antipatrioUsnic. 
Mais  nous  sommes  habitué  li  voir  chef  certaines  per- 
sonnes une  déplorable  confusion  entre  le  mot  «  patrie  » 
et  €  religion.  »  Qu'on  lise,  comme  preuve  de  cette  oon- 
tiision,  la  brochure  intitulée  Les  intrigues  angiaius  con- 
tre f  islam,  parue  chez  Frankfurter,  à  Lausanne. 

Voili,  en  résumé,  l'oeuvre  accomplie  (et  qni  continue 
à  étendre  son  mal)  par  quelques  Eg3rptiens,  dirigée  par 
ceux  dont  les  visées  snr  notre  patrie  sont  noCoirae.  Nous 
ne  pouvons  entrer  dans  tous  les  détafls  de  cette  propa- 
gande ',  mais  cette  mise  au  point  était  nécessaire.  Noos 
la  fusons  poussé  par  nos  coQTictioos  et  au  nom  d'autres 
compatriotes  résidant  eo  Snisse  et  <(ai  s'étonnent  du 
«lil^nr^  fait  autour  de  ces  menées.  Il  ne  fiiot  pas  qoe  la 
rc ,  .  de  notre  pays  soit  soinlléq  par  les  élocobra- 
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lions  de  ceux  qui  se  sont  mis  au  service  d'une  cause 
injuste. 

L'Egypte  d'aujourd'hui  n'est  pas  celle  qu'on  nous 
dépeint  de  Berlin.  C'est  une  nation  active,  travailleuse, 
loyale  et  honnête.  Son  nationalisme  est  légitime  et  juste; 
personne  au  monde  ne  peut  lui  reprocher  son  désir  de 
liberté  et  sa  juste  ambition  de  se  gouverner  elle-même. 
Elle  a  fait  preuve  depuis  longtemps  de  ses  aptitudes  in- 
tellectuelles, de  sa  grande  faculté  d'assimilation,  de  la 
somme  de  travail  que  ses  fils  peuvent  fournir. 

Si  elle  réclame  aujourd'hui  sa  place  au  soleil,  elle  veut 
l'obtenir  honnêtement.  Son  indépendance,  elle  serait 
gênée  de  la  devoir  à  l'Allemagne. 

Une  voix  égyptienne,  sensée  celle-là,  s'est  élevée  de 
Genève.  Aly  Shamsy,  député  à  l'Assemblée  législative 
d'Egypte,  a  publié  une  brochure  sur  la  question  égyp- 
tienne ^  d'où  nous  extrayons,  pour  terminer  cet  article, 
ces  deux  phrases  qui  nous  semblent  devoir  définir  la 
politique  actuelle  de  l'Egypte  : 

«  Cestà  la  nation  anglaise  que  je  fais  appel  en  faveur 
de  mon  pays, 

»  Cest  de  la  nation  anglaise  que  nous  attendons  le  geste 
libéral  et  libérateur,  » 

D^  M.  Gallad. 

>  Aly  Shamsy,  Unt  voix  égyptienne;  P Egypte  et  le  droit  des  peuples. 
Mémoire  adressé  aux  représentants  de  la  nation  anglaise.  —  Imprimerie 
■ationale,  Genève,  1918. 
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LETTRE    DUN    POLONAT<; 


Trcft  curieux  Tarticle  publié  dans  les  ÀmmaUs  àa  ntttomêliiis 
vin  !•*  mai   iqi8.  sous  le  titre  Framci  et  Foiogm,  ptr  W.  P. 

L'tuteur  se  dit  Polonais.  L'est-il  réelleflMiit  ?  Voilà  une  que^ 
tion  difficile  à  résoudre.  Il  connaît  très  certainement  les  noms 
âc  quelques  Polonais  habitant  Paris  ;  il  connaît  austi  Itt  noms 
le  certaines  publications  polonaises.  C'est  tout. 

L'auteur  se  dit  ententiste.  ami  de  la  France,  que  ialft-ieMl 
>  adresse  au  gouvernement  français  et  l'adjure  de  ne  pas  écouter 
les  «mauvais»  conseils  de  M.  Roman  Dnoowski.  lequel,  teloo  lui. 
est  un  fourbe,  imbu  de  l'etprit  germanique  et  dont  le  joomil  à 
Varsovie  (quel  journal  ?)  aurait  été  le  muI  qui  ait  célébré  l'anni- 
verwirt  de  Hiodaiibyfg. 

Et  plus  loin,  fauteur  dont  ranociymat  ta  cache  pudiquement 

js  les  initUles  W.  P.  reproche  à  M.  DnK>wslci  «  d'aliéner  à  U 
Fr  ^  et  la  Lithuanle  parce  que  Lithuaniens  et 

Hici.^  ^.^  -' *^r  en  M.  Dmowslii  un  ennemilrrédiKiii'iv.  * 

ici.    nou  ».  enfin,    toucher    au   fond  dt  la  pkda* 

M  Dmowski  lutte  eflactlvamefit  contre  lea  préteotlocit  esagé- 
rcea  de  cet  oatlonalitlaa  peu  tcrupulaux  qui,  au  détriment  des 
intérêts  mèmaa  de  leura  peuplet  retpectUi,  ta  laiaaant  influencer 
V*r  les  suggMtioot  des  Impérialistes  germaniques  et,  dans  le 
malheur  qui  nous  frappe  tous,  au  lieu  de  fidre  cause  commune 
jvec  cette  nation  polonaise  à  laquelle  ib  doivent  leur  existence. 
t.>mbent  sur  elle  II  bras  raccourcb,  espérant  peut-être  obtenir 
.«insi  du  bourreau  commun  un  régime  de  Csveur,  mais  pour 
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qui?...  pour  eux-mêmes  ou  pour  ceux  qu'ils  représentent?  Tbat 
n  tbe  question. 

La  manœuvre  se  précise. 

II  s'agit  de  contrecarrer  les  influences  de  M.  Dmowski  auprès 
du  gouvernement  français.  M.  Dmowski  est,  en  effet,  le  chef  du 
groupement  polonais  qui,  depuis  le  début  de  la  guerre,  s'est 
appuyé  sur  Us  pays  de  VEtitentc.  Ce  groupe  a  organisé  une  résis- 
tance *  effective  au  germanophilisme  envahissant  de  certains 
politiciens  activistes  qui  s'évertuaient  à  gagner  la  nation  polo- 
naise à  la  politique  des  pays  centraux.  Il  est,  enfin,  président 
du  Comité  national  polonais,  à  Paris,  seule  institution  accréditée 
auprès  des  gouvernements  alliés  pour  représenter  les  aspirations 
et  les  intérêts  de  la  Pologne. 

Il  s'agit  donc  de  ruiner  ce  crédit. 

Et  l'on  dénonce  (anonymement)  la  prétendue  célébration  de 
la  fête  de  Hindenburg  par  l'organe  de  M.  Dmowski.  On  lui 
impute  des  visées  impérialistes  dues  à  sa  «  mentalité  germa- 
nique», on  emploie,  enfin,  tous  les  moyens  honnêtes  et  déshon- 
nétes  pour  semer  la  méfiance  envers  lui  chez  ceux  auprès  de 
qui  il  représente  sa  patrie. 

L'auteur  de  l'article  est-il  Polonais  ? 

Nous  voulons  espérer  que  non.  Mais  ce  dont  nous  sommes 
certain,  c'est  que,  malgré  ses  sourires  à  la  France,  il  n'est  pas 
ententiste.  11  sert  consciemment  et  en  toute  connaissance  de 
cause  les  intérêts  de  la  partie  adverse,  car  il  tend  à  brouiller 
avec  l'Entente  le  représentant  attitré  de  la  seule  nation  qui,  dan^ 
l'Europe  orientale,  n'a  pas  cessé  d'être  fidèle  à  l'Entente. 


Saisissons  cette  occasion  de  signaler  à  nos  lecteurs  le  nom  et 
l'œuvre  de  M.  Roman  Dmowski.  Selon  toute  probabilité,  c'est 
un  nom  qu'ils  entendront  prononcer  souvent  par  la  suite,  et, 
pour  l'œuvre,  elle  mérite  leur  applaudissement. 

M.  Dmowski  est  un  des  patriotes  polonais  les  plus  clair- 
voyants et  les  plus  influents  de  ce  temps-ci.  C'est  lui  qui,  en 


l'fot,    j>rnvl..Mt   U  févol  u-     .»   «.u   grouper  tous  les  clc- 

n\enU  de  1  or  Jre  cooUc  ....  ^  a  Ju  il  >t  .tnarchiquc  venant  de 
Russie.  Pir  U.  U  ftauva  U  i' >1  >;nc  J  un  jcsAStre  intviUbU  tt 
U  préMrvâ  surtout  de  terriblcf  rapréMUIt»  qu«  le  gouvemiOMOt 
tsariste  lui  réservait,  en  cas  <k  troublet. 

I!  !b  entployn  toujours,  dans  toa  actioo  politique,  à  précoaUtr 
I  unité  nationale,  malgré  «t  contre  toutes  tes  tentatives  am- 
traires  dcf  gouvernements  copartagetots. 

Enfin,  depuis  le  début  de  U  guerre,  ce  fut  lui  encore  qui,  k 
premier  parmi  les  Polonais,  comprit  dans  toute  son  éleiklue  le 
péril  germanique  et  qui.  malgré  toutes  les  haines  accumulées 
conTrc  b  Russie,  sut  orienter  la  nation  polonaise  dans  b  seule 
dirccti<>n  [Vîs^ible.  c'est-à-dire  vers  la  lutte  pour  le  droit  et  U 
lii-tK-c.  \crs  les  principes  d'humanité  et  de  démocratie  pour 
^Europe  et  l'Amérique  luttent  actuellement  contre 

:_ -  prussien. 

L^  nom  de  M.  Dmowski  sert  pour  ainsi  dire  de  drapeau  à  la 

nation  polonaise,  et  il  but  être  vraiment  de  bien  mauvaise  (bi 

-  •  --uter  à  cet  homme  politique  une  participation  quel- 

<    une  (ète   essentiellement  germanique,   telle   que   la 

célébration  de  l'anniversaire  de  Hindenburg. 

Il  rend  aujourd'hui  à  son  pays  plus  de  services  que  jamais  et 

•n  fays  1  écoute.  Ceux  donc  qui  ont  intérêt  à  contrarier  les 

u>ns  toujours  plus  étroHaa  établies,  par  rintarroédiaire  de 

M.  Dmowski  et  du  G>mité  national  polonais  de  Paris,  entre  les 

pays  alliés  et  la  Poiogne  tâchent  de  toutw  f^ons  de  le  rendre 

<]SpCCt. 

Jadis,  on  affirmait  simplement  qu'il  ne  rspréiiolrit  pas  les 
aspIratkMM  réelles  d«  U  majorilé  naUoonlt.  Aiiioiud*htti,  il  est 
malaise,  surtout  après  laa  récantiH  élactioiis  au  Cooaeil  d'Eut 
polonais^  de  soutenir  cette  tbèsa.  Git  élactloQa  ont  donné 
deux  tiers  des  députés  à  eTUnion  daa  parUsa*  groupement 
national  aatigwiiianiqua.  et  cala  oMlgrè  la  pwsaion  iniMMa  des 
autorités  aoftro-aUamiadaa.  U  praaa  polonaita.  à»  tmU,  celle 
qui  n*est  pas  en  contact  direct  ou  Indirect  avac  laa  gourer  ne- 


430  IMBLlOTHftQUB  UNIVBRSBLUi 

ments  des  empires  centraux,  serait  unanime  à  rectifier  une 
assertion  aussi  hasardée,  et  malgré  les  mesures  très  sévères 
dont  elle  est  l'objet,  elle  trouverait  le  moyen  d'exprimer  sa 
solidarité  avec  la  politique  du  Comité  national.  C'est  que  le 
Comité  national  polonais  résidant  à  Paris  n'est  pas,  comme 
voudrait  le  faire  croire  M.  W.  P.,  le  représentant  d'un  seul 
parti,  le  parti  national  démocratique.  Composé  d'hommes  de 
confiance  de  tous  les  partis  nationaux,  il  représente  les  ten- 
dances politiques  auxquelles  toute  la  nation  a  donné  son  adhé- 
sion chaque  fois  qu'elle  a  pu  s'exprimer  librement,  tendances 
qui  l'entraînent  vers  la  civilisation  démocratique  occidentale  et 
non  vers  l'oppression  et  la  barbarie. 

Verax. 
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CHRONIQUE  ANGLAISE 


■é»oéf  LkluMwftkjr.    — 

tÊÊtwêlm  «1  gmmvm 

^  •  adrHM  t  «te  M.  AaqdUfe. 

L'attitud*  de  nos  cooipatrioltt  a  Hé  iatérimnte  à  okmnft 
durant  U  grande  oflbndvt  alkroanda.  Nous  fommea  un  étnuige 
pcuplt.  et  plus  nous  avançons  en  Age.  plus  cela  se  manifntt 
Une  grande  partie  d'entre  nous  prend  un  plaisir  candide  à  peindre 
l'état  des  choses  sous  des  couleurs  aussi  sombres  que  possible. 
La  plupart,  il  est  vrai,  sont  Ecossais,  la  race  la  plus  obitliiée  du 
monde.  La  grande  majorité  du  peuple,  tout  en  ne  recherchant 
pas  les  crises,  est  indubltabkment  stimulée  par  elles.  Cest  en 
cela  que  nousdlAfons  fondamentalement  des  Germains.  Ceux-ci 
deviennent  frondeurs  et  pacifistes  quand  les  choses  vont  mal  ; 
chex  nous,  c'est  juste  le  contraire.  Tant  que  tout  va  bleo.  les 
critiques  abondent  et  l'on  tolère  l'action  de  nos  quelques  paci- 
fistes. Mais  sitôt  qu'il  y  a  menace  d'une  crise  militaire,  oo  dit 
uire  les  grognons  et  pas  un  pacifiste  n'ose  lever  la  téta.  Le 
premier  ministre  aurait  obtenu  du  peuple  tous  las  sacrllkes  qu'il 
aurait  voulu  en  les  demandant  à  la  An  de  la  pfemlèrs  semaine 
vie  t'oflensive.  Maintenant  que  les  choses  se  sont  améHocéss,  le 
peuple  anglais  revient  tout  naturellement  à  son  pdvittfs  de 
grogner  et  de  critiquer.  Personne  ne  parait  admettra  la  possibi- 
lité d'une  débite  et.  plus  l'horiaoci  sembla  ooir,  plus  nos  gens 
se  montrent  farouches  et  décidés.  SI  les  Allemands  n'étalent  pas 
romanesques,  ils  sauraient  reconnaîtra  cet  esprit  et  en  pcoatar. 
Car  ils  obtiendraient  bien  plus  par  U  <iînlAmafU  que  par  toua 
leurs  essais  de  nous  battra. 

—  La  publication,  es  Suède,  du  mémoire  intmie  du  prince 

*  Rttof 4éa  pat  WÊJÊm  dais 
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Lichni>\v>ky  a  fait  grande  sensation  en  Angleterre.  On  n  auiaii 
pu  imaginer  de  preuves  plus  convaincantes  de  la  sincérité  avec 
laquelle  le  gouvernement  anglais  a  travaillé  en  faveur  de  lapaix 
jusqu'au  moment  où  la  guerre  éclata.   Le  public  a  cessé  depuis 
longtemps  de  s'intéresser  aux  révélations  diplomatiques,  car  la 
question  vitale  de  l'issue  de  la  guerre  même,  et  la  recherche 
sérieuse  des  moyens  de  la  mener  à  bonne  fin  par  la  défense  du 
droit  international,  occupe  tous  les  esprits.   Mais  le  mémoire 
Lichnowsky  est  plus  qu'une  révélation  diplomatique,  c'est  le 
témoignage  décisif,  et  ultra-probant  pour  notre  peuple,  que  non 
seulement  nous  combattons  pour  une  cause  que  nous  croyons 
juste,  mais  que  notre  gouvernement,  dans  l'été  1914,  a  fait  tous 
les  efforts  possibles  pour  éviter  la  guerre.  C'est  la  condamnation 
irrévocable  de  la  politique  étrangère  allemande  aux  yeux  de  la 
postérité.  Il  a  régné,  dans  ces  trois  dernières  années,  une  ten- 
dance générale  croissante  à  considérer  tous  les  diplomates  euro- 
péens comme  responsables  de  la  guerre  à  un  plus  ou  moins  haut 
degré  ;   car.  tandis  que   le  blâme  de  l'avoir  provoquée  retombe 
uniquement  sur  les  Allemands,  les  diplomates  alliés,  qui  auraient 
dû  tout  au  moins  la  prévoir  s'ils  ne  pouvaient  l'empêcher,  sont 
tombés  dans  le  discrédit.  Le  prince  Lichnowsky  a  soudainement 
et  dramatiquement  rétabli  Sir  Edouard  Grey  dans  son  rôle  de 
héros  national.  Nul  homme  ne  pouvait  parler  avec  la  même 
autorité  que  le  prince  et,  dans  son  mémoire  intime,  nous  avons  un 
rapport  entièrement  digne  de  foi  de  ses  impressions  du  moment. 
Comme  ambassadeur  d'Allemagne  à  Londres,  il  savait  tout  ce 
qu'on  pouvait  savoir  de  la  politique  du  gouvernement  anglais, 
et  il  déclare  que  celle-ci  tendait  sans  équivoque  au  maintien  de 
la  paix.  Ce  document,  daté  d'août  1916,  embrasse  toute  la  période 
de  sa  mission  à  Londres,  de  1912  à  1914.  Pendant  cette  période, 
il  est  maintenant  notoire  qu'il  ne  fut  jamais  mis  dans  la  confi- 
dence de  son  gouvernement,  qui,  suivant  sa  méthode  habituelle, 
agissait  par  le  moyen  de  son  attaché  von  Kuhlmann,  lequel  est 
probablement  trop  discret  pour  publier  ses  propres  révélations 
intimes  sur  l'attitude  allemande  d'alors. 
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—  L'IrUode  tiendra  sans  doute  une  large  place  dans  la  poli- 
tique anglaise  de)  ^emainct  prochaines.  La  ConvtflitloQlrUuidâite. 
qui  a  travaillé  dune  façon  continue  sous  la  direction  d«  ton 
président  Sir  Horace  Plunkctt  pendant  prés  d'une  année,  va 
publier  son  rapport.  Il  est  de  notoriété  publique  qu'on  n'a  pna 
pu  arriver  à  un  accord  unanlmt  ;  la  population  induftrittti  et 
prolMtinte  de  la  pointe  nord-«st  de  flic  rtfuat  cncort  obftiné- 
ment  de  consentir  à  la  création  d'un  parlement  Irlandais.  Le 
gouvernement  se  trouve  en  préstnct  d'une  situation  bien  diffi- 
cile. La  minorité  de  l'Ulster,  qui,  prépondérante  dans  quatre 
âts  trente-deux  comtés  de  1  Irlande  et  représentée  en  (ait  seule- 
n^cnt  dans  six  d'entre  eux.  comprend  cependant  presque  le  tiers 
tir  la  popobtl^n  irtanJai.c  est  homofène  fli  très  tenace  dans 
SCS  .^pini'ns  ;  ..lltulu^^  il  ne  peut  être  questlott  de  la  iorcm  à 
^..cptrr  u  <M<.  mU.  IXautre  part,  dans  le  reste  du  pays  qui. 
:«<;>  ;i  .iu  M  !c.  n'a  cessé  de  proclamer  son  droit  à  un  gouver- 
--^t  national  et  qui.  incont*»*»-»*^ï''nent  a  le  plus  souflert  de 
igence  de  ses  intérêts    ,  ne  le  système  existant,  le 

7 mécontentement  a  grandi  en  présence  du  retard  que  met  le  gou- 
vernement a  remplir   sa  promesse  d'un   parlement  Irlandais. 
Il   faut   que  nos  gouvernants  se  décidant   pour  une  podtique 
active.  La  puissante  population  Irlandaise  d'Amérique  et  des 
'^^iste  aussi  pour  qu'il  soit  pris  une  décision  et  II  n'y 
iite  que  c'est  l'oppositlûn  des  Irlandais  en  Australie 
.  houer  le  projet  de  conscription.  Mais  on  dnit  admettre 
issi  franchement  que  le  gouvernement  aurait 
c  résoudre  la  question  une  fols  pou^  ^ 
>ppoaition  de  rUIsttr  ne  t'en  avait  r 
r;ue  la  Convent  elle 
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s'est  distingué,  en  France  également,  comme  capitaine  des 
gardes  irlandais.  Mais  si  plusieurs  milliers  d'Irlandais  se  sont 
enrôlés  dans  l'armée,  ils  l'ont  fait  dans  l'idée  que  le  gouverne- 
ment ne  reviendrait  pas  sur  l'engagement  qu'il  a  pris  en  faisant 
voter  la  loi  du  bonu  ruîe  juste  au  moment  où  la  guerre  a  éclaté. 
Et,  jusqu'à  ce  que  cet  engagement  soit  un  fait  accompli,  les 
agitateurs  auront  d'abondantes  occasions  d'attiser  le  brandon  de 
la  discorde  en  Irlande.  Or,  comme  le  gouvernement  songe 
maintenant  à  introduire  la  conscription  dans  l'île,  il  faut  qu'il 
donne  sans  délai  une  solution  généreuse  à  la  question  irlandaise. 
Le  pays  a  témoigné  son  mécontentement  croissant  de  la  lenteur 
mise  par  la  Convention  dans  ses  délibérations,  mais  les  Sinn 
Feiners,  ou  les  Bolcheviki  irlandais,  comme  ils  s'intitulent  fiè- 
rement eux-mêmes,  sont  loin  d'être  aussi  forts  qu'ils  prétendent. 
L'an  dernier,  ils  ont  remporté  une  série  de  succès  dans  des  élec- 
tions locales  ;  mais  l'heure  du  reflux  a  sonné  et,  dans  trois  élec- 
tions récentes,  ils  ont  été  battus  à  plate  couture  par  le  loyal 
parti  nationaliste  de  M.  Redmond. 

—  11  y  a  eu  crise  à  propos  de  la  question  des  constructions 
navales  vers  le  milieu  de  mars,  lorsque  Sir  Eric  Geddes,  le  pre- 
mier lord  de  l'amirauté,  a  déclaré  que  les  chantiers  de  navires 
marchands  accusaient  une  déplorable  moins-value.  Les  chiffres 
des  pertes  sous-marines  étaient  cependant  relativement  modiques 
et  le  nombre  des  sous-marins  coulés  par  nos  services  maritime 
et  aérien  va  constamment  croissant.  On  ne  met  maintenant  pas 
plus  de  temps  à  les  couler  que  les  Allemands  à  les  lancer,  mais 
nos  pertes  de  tonnage  sont  telles  que  nous  n'avons  pas  encore 
été  capables  de  construire  assez  vite  pour  les  balancer.  Toute- 
fois, les  rapports  allemands  sur  les  exploits  de  leurs  sous-marins 
sont  furieusement  exagérés.  Ils  ont  prétendu  avoir  coulé 
depuis  le  début  de  la  guerre  sous-marine  à  outrance,  en  février 
1917,  jusqu'à  la  fin  de  janvier  1918,  plus  de  9500000  tonnes 
des  marines  britannique,  alliées  et  neutres,  tandis  que  les 
perles  réelles  étaient  de  6000000  en  chiffres  ronds.  La  vraie 
cause  d'anxiété  était  la  chute  soudaine  dans  la  production  de 
onnage  marchand  pendant  les  mois  de  décembre   et  janvier. 
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alors  qu  jiu  contraire  on  avait  «tcomplé  une  augroeoUtion 
croissante.  L  amirauté  a  dcpub  lors  pvbUé  •••  premkfi  bolk- 
tins  offkicls  de  constructioQ  mensuelle.  En  novembre,  oo  a 
livré  I S9  ooo  tonnes  achevées,  en  décembre  i  la  500  et.  en  jan- 
vier, seulement  58  soo.  Mab  la  nouvelle  réorgmnltatioo  a  d^ 
eu  de  splendides  résultats  ;  en  février,  la  production  est  rerooo- 
tée  à  100000  tonnes  et  pour  mars  elle  est  de  161  500.  le  plus 
haut  chiiïre  atteint  jusqu'ici.  Une  bonne  partie  de  ce  résultat 
doit  être  certainement  attribué  à  l'activité  du  nouveau  contrô- 
leur général  de  la  marine  marchande,  lord  Plrrie,  nommé  au 
cours  de  ce  ntois.  Cest  le  chef  de  peut-être  le  plus  grand  chan- 
tier naval  du  monde.  Harland  à  WolflT.  à  Belfast,  où  il  entra 
comme  simple  garçon  de  peine  à  l'Age  de  1 5  ans.  Dix  ans  plus 
tard  11  devint  un  des  associés  de  ce  qui  n'était  alors  qu'une 
petite  entreprise  et  dont  k  développement  extraordinaire  est  dû 
principalement  a  ses  talents  d'administrateur. 

—  Le  gouvernement  a  publié  dernièrement  un  Livre  bleu, 
quelque  peu  insolite,  résumant  son  cruvre  d'organisation  pen- 
iiant  I  année  1917.  Juste  avant  hot\  1916,  M.  Uoyd  George 
Ic^cn^it  premier  ministre  et  il  introduisit  immédiatement  di* 
\  rrses  nouvelles  méthodes  dans  la  conduite  de  la  guerre.  Pour 
la  première  fois,  il  appela  au  ministère  des  hommas  connus 
pour  lanr  talent  dans  la  vie  civile  et  non  méJés  à  la  via  poli- 
tique. Dans  cette  année,  furent  créés  de  nombreux  nouveaux 
ministères,  entre  autres  ceux  de  la  navigation,  du  service  aérien, 
de  la  reconstruction  et  du  service  national.  La  qiiestion  da  l'ali- 
mentation, envittgéa  SOUS  toolas  sas  fMss,  a  été  haoraosaaMnt 
résolue  aux  deux  points  de  vue  de  la  production  et  de  la  con- 
v>mmation.  La  culture  indigène  a  été  augmentés  de  plus  d'un 
million  d'acres.  Cette  même  année  a  vu  deux  réIbrnKS  qui 
feront  époque,  la  loi  sur  l'éducation  et  rextenslon  la  plus  large 
du  droit  électoral  que  connaisse  l'histoire  d'Angleterra.  Mab 
1  effort  principal  a  porté  sur  le  renforcement  et  b  simpUAcalion 
du  contrôle  de  b  guerre  par  b  gouvernement.  La  lourde 
méthode  de  M.  .\aquith  enflait  démesurément  b  cat>ioet; 
M.  Uoyd  George  y  a  substitué  un  comité  suprême  de  sept 
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membres  directement  responsable  de  toutes  les  décisions  à 
prendre.  Les  ministres  en  charge  des  départements  sont  con- 
sultés toutes  les  fois  que  leurs  qualités  spéciales  et  leur  expé- 
rience peuvent  être  de  quelque  secours;  mais  le  droit  de  déci- 
sion n'est  plus  entravé  par  la  nécessité  d'en  référer  à  un 
nombreux  cabinet.  Outre  ce  changement  important,  le  gouver- 
nement a  à  son  actif  l'institution  du  conseil  militaire  interallié 
à  Versailles  qui  coordonne  toutes  les  armées  nationales  du  front 
occidental  sous  un  commandement  suprême.  Ce  petit  rapport 
substantiel  sera  certainement  l'un  des  documents  les  plus  ins- 
tructifs de  l'histoire  de  la  guerre. 

—  Parmi  les  dernières  publications,  la  plus  intéressante  esi 
le  recueil  d'Adresses  occasionnelles  de  M.  Asquith.  On  ne  le  con- 
naissait guère  jusqu'ici  comme  littérateur  ;  mais  il  se  montre 
dans  ce  volume  critique  largement  informé  et  de  goûts  très 
personnels,  d'une  érudition  saine  et  sans  ostentation  qui  le  met 
en  très  bonne  place  dans  la  série  de  premiers  ministres  anglais 
—  Disraeli,  Gladstone,  lord  Roseberry,  M.  Balfour  —  qui  ont 
trouvé  moyen,  au  milieu  de  leur  vie  publique,  de  se  faire  un 
nom  en  littérature.  Les  amis  de  M.  Asquith  sont  d'autant  plus 
ravis  qu'ils  lui  ont  toujours  attribué  le  mérite  d'avoir  introduit 
dans  la  politique  anglaise  une  distinction  qu'on  ne  saurait 
revendiquer  pour  M.  Lloyd  George. 

H.  G.  O'  Nbill. 
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La  Croix-^ouge  américaine  en  1918  et  ses  précurseurs  de  1778.  —  Acti- 
vités intempestives.  —  Assistance  pécuniaire  et  alimentaire  fournie  aux 
Aîliés.  —  A  propos  d'alimentation  :  la  cuisine  française  en  Amérique. 
-^Aventures  d'une  toile  de  Rosa  Bonheur. —  Appréciations  d'un  diplo- 
mate chinois  «ur  les  Etats-Unis. 

La  Croix-Rouge  américaine,  dans  un  but  de  piopagande,  et 
aussi  avec  Une  légttîitîë'  fierté  des  résultats  obtenus  par  elle,  a 
demandé  à  SCS  rricnibréè'tfafficher  à  une  des  fenêtres  de  leurs 
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domiciles  respectifs  l'emblème  de  l'institution  accompagné  d'une 
plus  petite  croix  supplémentaire  pour  chaque  memt>fi  addition- 
nel apptrtMiant  à  la  funllle. 

Ces  instroctlona,  en  général,  ont  été  suivies,  et  les  eflMs  en 
sont  curieux.  SI  Ton  circule,  à  New-York  ou  à  Chicago,  par 
ir  ce  chemin  de  fer  élevé  qui  permet  de  jeter  des 
K"^.y^  w  ...I  plus  OU  moins  Indiscrets  sur  les  appartements  privés, 
des  deux  cAtcs  de  U  voie,  on  éprouve  une  plaisante  surprime 
à  consUter  le  nombre  énorme  de  ces  «  croix  rouges  •  aux 
ftnétrta,  et  surtout  de  les  voir  orner  det  maitona  d'humbie 
^apparenca.  det  mamardet  d'ouvrlèraa.  U  dévaloppemant  de  la 
Rêd  Cfcu.  depuis  le  début  de  la  guerre,  a  été  presque  prodigieux  : 
elle  compte  maintenant,  aux  Buts-Unisw  a)  millions  d'adhérants  ; 
et  la  A^'— —  v>uscription  a  produit  loo  millions  de  dollars. 
Dans  :.  rctite  ville  d*où  nous  écrivons  ces  lignes,  et  qui 

'/a  guère  que  13  000  habitants.  4000  se  sont  joints  à  la  Croix- 
K  ^t-à-dire  près  d'une  personne  sur  trois. 

i.      „    ndes  sociétés  Industrielles  ont  affecté  à  l'oeuvre  des 

dividendes  spéciaux  ;  et  ceci  représente  un  joli  denier  :  on  peut 

rn   i.K'cr  par  le  bit  qu'une  seule  compagnie  de  moyenne  gran- 

',  c-;-.-  ^^  cuivres  de  Ray,  a  veraé.  de  ce  chef,  à  U 

Méricaine,    en    1917.   plus  de   1  Vf   mlllkni   de 

l  r  !':.-!...-■      1    >"   ...         \'..'-     ■■  ■  :    -,  -       ;         r    :,•■,:,  •         -    ' 

irvrnu  sar>;!çn:cril  ^nc    >cnLijic   ra^c.   Lcn    !c:nint  «    c    ■ 
•vjr  ouvrage  en  tramway,  au  théàtia,  à  TégUaa  met 

'c%,  eux  aussi,  t'en  mêlent,  quand  leurs  occupations  s  y 

I  r  •  '•    î  r  pr -vpVf  m  attendant  un  incendie,  le  garçon  d'as- 

^rr.  .  .   .1-  de  ses  trajets,  comme  lesoldat  conva- 

ir-v'    !     travaillent  avec  frénéaie  —  et   assez  de   maladrtsae 

4  un  iersey.  un  «casque»  ou  un  cacha  nei. 

<  r.::.  le  activité  dana  la  confection  d'articlea  pour  la 

!roupe  en  campagne  est  regardée  Id  comme   une   nouveauté 

•  ire.  En  fait,  si  l'on  va  au  fond  des  choaas.  Il  en  est 

:  vmutr  comme  de  presque  toutes  iaa  autres  :  elle  ne 
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Précisément  dans  cette  petite  ville  du  New-Jersey  que  je 
citais  plus  haut,  et  qui  joua  un  rôle  important  dans  la  guerre 
de  l'Indépendance,  on  rappelait  l'autre  jour  que,  dans  le  rude 
hiver  de  1778,  durant  lequel  les  troupes  de  George  Washington 
souffrirent  cruellement  du  froid  et  du  manque  de  vêtements 
chauds,  une  pauvre  femme,  Rhoda  Farland,  entreprit  seule 
pour  son  comté,  une  œuvre  analogue  à  celle  que  nous  voyons 
aujourd'hui  sous  les  auspices  des  chapitres  locaux  de  la  Croix- 
Rouge.  Assise  en  plein  air,  dans  un  char  à  bœufs  conduit  par 
son  jeune  fils,  elle  parcourut  village  après  village,  tricotant 
elle-même  tout  le  temps,  sous  la  neige  et  un  vent  glacial,  pour 
engager  les  fermières  à  faire  des  bas  pour  les  soldats.  Son 
exemple  électrisa  ces  familles  qui  avaient  toutes  des  hommes  à 
l'armée.  Dans  mainte  ferme,  à  court  de  temps,  on  tricota  la 
nuit  ;  a  court  de  laine,  on  tua  les  moutons.  Mais,  au  jour  dit, 
le  travail  était  fini,  apporté  à  Mrs  Farland  ;  et  celle-ci,  avec  son 
char  à  bœufs,  alla  remettre  la  précieuse  cargaison  au  quartier 
général  au  milieu  des  acclamations  des  vétérans  de  Washington . 

A  présent,  le  chapitre  local  de  la  Croix- Rouge,  dans  ce  même 
bourg  de  Morristown,  produit  par  mois  environ  10  000  articles. 
Mais  les  133  paires  de  bas  dus  à  cette  «  semaine  de  tricotage  ». 
restée  historique,  d'il  y  a  cent  quarante  ans  représentent  une 
autre  somme  de  patriotique  énergie  que  les  travaux  effectués 
dans  les  conditions  actuelles. 

—  La  facilité  avec  laquelle  les  fonds  ont  afflué  dans  les  caisses 
de  la  Croix-Rouge  n'est  peut-être  pas  très  surprenante  pour  les 
Européens,  habitués  à  considérer  l'Amérique  comme  une  mine 
d'or  inépuisable.  Cependant,  les  Américains  eux-mêmes  com- 
mencent à  être  surpris  de  ce  qu'ils  ont  fait  depuis  19 14,  car, 
outre  la  Red  Cross,  ils  ont  alimenté  dans  des  proportions  gran- 
dioses la  fameuse  Y.  M.  C.  A.,  —  l'Association  chrétienne  de 
jeunes  gens,  —  qui  est  si  utile  pour  nos  soldats  au  camp  et  en 
France  ;  l'œuvre  des  Arméniens  ;  celle  du  Tabac  du  Soldat  et 
nombre  d'autres  de  plus  modeste  envergure.  En  fait,  tout  ceci. 
joint  à  l'empressement  qui  a  signalé  la  souscription  aux  deux 
emprunts  de  la  Liberté,  a  engendré  des  abus.   Des  Eglises,   par 
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exemple,  et  tk«  institutions  dont  U  dérdoppement  n'est  nulle- 
ment nécessaire  dans  les  drcoostBficei  âctuellts.  désirent  pro> 
nter  de  ce  mouvement  i^éoénil  d«  générosité  :  elles  organiMnt 
des  jubilés,  des  nvévmis  («  rtniitsmcti  »).  des  camptgnes  de 
toutes  sortes,  dont  le  but  est  louable  assurément,  mais  qui  n'en 
sont  pas  moins  intempestifs  au  plu«  haut  degré.  Là  encore  se 
nuintf  nent  américain  : 

U  ma:...  ^ .^. v.  .^ »....  ..w  -  ...iiplement  de  l'ori* 

ginalité.  Une  femme  a-t-elle  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir 
un  style  de  chapeau  sortant  de  lordinaire.  non  seulement  elle 
sera  incontinent  copiée  par  ses  amies  et  voisines,  mais  elle  est 
sàre  de  voir,  sur  la  tête  dt  ta  culiinlèra  irlandaise,  une  imitation 
plus  ou  moins  grossière  de  ion  modèle,  et  aussi  d'en  trouver 
t;n  duplicata  —  probablement  assez  bien  confectionné  —  sur  le 
'!  de  sa  blanchisseuse  nègre.  La  même  tendance  se 
;>artout.  en  art.  mu^ue  ou  peinture,  ou  en  littérature, 
^omme  dans  le  domaine  de  la  toilette.  Le  succès  d'un  nouveau 
l'une  nouvelle  entreprise  devient-il  évident  dans  une 
n  quartier  donné,  tout  de  suite  surgissent  des  établis- 
sements analogues,  le  plus  souvent  avac  ca  résultat  déplorable 
'.  crtratnc  !i  ''i  '!ite  du  nouveau  venu  ou  de  prot!  hore 

;.«r    s    '       a.ininutioti    inutile   des   recettes   ...v....wvjclles 
u^  n'>      •  .ts  ou  entrepreneurs  de  cette  branche.  Là  où  il  y 
avait     n      ii^jsin  prospère,  parce  que  seul.  U  s'en  rencontre 
N  r  •  t  ,  '.jtrc  ;  :!  végètent  à  pdne.  Ce  trouble  économique. 
n  >r  pj>vr«.t     en.  se  remarque  de  toutes  parts,  ûivorlaé 
;^r  cette  (acilité  de  dépbcement.  cetti  soif  de  mouvement  et  de 
i\  ont  de  très  bons  cAtH...  à  condition  de  ne  pas 
•  i*t  p.u>.-^t-»  à  l'extrême  î 

—  Mais,  pour  en  revenir  à  U  question  financière,  il  Ciut 

reconnaître  qu'on  a  demandé  beaucoup  à  la  nation  américaine. 

< >  octobre  19 1 7.  les  avançai  consantias  aux  Alliés  sedécom* 

•  ut  .1  f    "i      Serbie,  i^  mlttlonî  Je  franc».  Italie,  1  mltlurJ 

j  ^  s  Kclniqiu  , 

France.  4  so  ;  Angleterre.  7  milliards.  Le  i  itait 

a  la  somriH;  >wtiiuaabie  de  1^  *  .   -  Vlards  de  fran«.^ 
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dépenses  intérieures,  on  a  estimé  celles  de  la  guerre,  pour 
l'exercice  19 17- 1918  se  terminant  au  30  juin  prochain,  à  44  mil- 
liards 900  millions  de  francs;  mais  au  l'^jinvier  dernier,  on 
n'avait  encore  déboursé  qu'un  huitième  de  cette  somme,  ce 
qui  est  un  peu  consolant....  La  marine  dépensera  peut-être,  dans 
ce  même  exercice.  6  milliards  de  francs,  quoique  son  budget 
n'ait  été  débité  que  de  2  milliards  dans  le  premier  semestre. 
Toujours  est-il  qu'on  se  met  en  mesure,  au  ministère  des  finances, 
de  disposer,  en  sus  du  produit  des  deux  emprunts  de  la  Liberté 
souscrits  en  191 7,  de  25  milliards  de  francs  qu'il  faut  se  procu- 
rer soit  au  moyen  d'un  troisième  emprunt,  soit  par  des  impôts. 

Assurément,  il  en  coûte  aux  Etats-Unis  de  se  mettre  au  ser- 
vice de  la  cause  de  la  démocratie  et  de  l'humanité  !  Et  cela  laisse 
hors  de  compte  les  sommes  fournies  par  l'initiative  privée, 
comme  les  dons  à  la  Croix-Rouge  qui,  en  argent,  atteignent, 
nous  l'avons  vu,  le  chiffre  de  500  millions  de  francs. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  mettre  en  regard  de  tous  ces 
chiffres  si  tristement  éloquents  ceux  qui  se  rapportent  à  l'expor- 
tation par  les  Etats-Unis  d'aliments  destinés  aux- Alliés.  Le 
commissaire  fédéral  de  l'alimentation,  M.  H.  Hoover,  a  annoncé, 
au  début  de  mars,  que,  depuis  le  commencement  de  la  guerre, 
ce  pays-ci  a  expédié  aux  Alliés  suffisamment  de  vivres  pour  la 
subsistance  de  16  millions  d'hommes  par  an.  C'est  l'Angleterre 
qui  reçut  la  plus  grande  part  :  */«  du  total.  En  outre,  il  a  été 
envoyé  à  la  France,  l'Angleterre  et  l'Italie  un  surplus  de 
650  000  tonnes  de  protéine  et  268  000  de  graisse. 

—  La  nécessité  de  nourrir  en  partie  nos  bons  amis  d'Europe 
a  occasionné,  naturellement,  quelques  complications  dans  notre 
ordinaire,  surtout  pendant  l'hiver  dernier.  Cependant,  si  le 
nouvel  état  de  choses  a  un  peu  désorienté  les  ménagères  et  les 
cuisinières  anglo-saxonnes  qui  n'ont  pas  la  fécondité  de  res- 
sources et  d'invention  des  cordons  bleus  de  race  latine,  il  n'a 
fait  que  donner  du  stimulant  au  génie  culinaire  de  ces  derniers 
dans  les  établissements  assez  heureux  pour  posséder  un  chef 
français  ou  italien.  A  ce  propos,  il  est  assez  peu  connu  que  New- 
York,  tout  comme  Paris,  a  de  ces  petits  restaurants  français, 
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MDs  aucune   apparence  extériev.  (êçoùtHinX  des  clitlh> 

datuvrc  dont  b  réputation  ne  u>rt  gucxc  d'un  cercle  reitreint 
de  gourmets.  Cela  est  d'autant  plus  étoanant  que  ces  gastro- 
nomes sont  des  hommes  d*a(bires.  H,  pertant.  des  ^etis  pniiét  ; 
nuds  ceux-là.  au  lieu  d'avaler  à  la  hâte  trois  ou  quatre  plats 
iiuelconques.  n'en  veulent  qu'un,  de  premier  choix,  qu'ils  puis- 
sent déguster  religieusement  et  se  rappeler  avec  plaisir.  11  faut 
uo  véritable  artiste  pour  satisfaire  une  telle  clientèle,  extrêmement 
exigeante  parce  qu'elle  ne  regarde  pas  à  l'argent.  Le  fiuneux 
.\ndré.  de  New- York,  le  grand  «  saucier  »,  le  roi  des  tripes  à  la 
tnode  de  Caen.  a  Joui,  pendant  des  années,  de  b  considération 
toute  spéciale  des  manipulateurs  d'or  de  Wall  Street,  que  les 
^    nitiés  voient  avec  stupeur  entrer  dans  le  petit  restaurant 
K-roèmes  ne  m  seraient  pas  arrêtés.  Toutefois,  aux  Etats- 
Unis,  les  deux  seules  villes  «  où  l'on  mange  •  sont  San^Frandsco 
'tout  la  Nouvelle-Orléans.  Les  traces  de  l'occupation  tran- 
•-'^t  demeurées  vivaces.  dans  cette  dernière  localité  par- 
ent, fous  le  rapport  de  l'alimentation.  Là.  tout  le 
rnonde,   et  non   plus  quelques  privilégiés,    connaît  Antoine. 
1  émule  d'André  dacu  le  domaine  des  tripes —  ces  tripes  qui 
demandent  48  heures  de  cuisson  ~  et  des  sauces  qui.  si  elles 
•  latent  servies  dans  un  restaurant  américain  ordinaire,  cause- 
•     t  1   fTroi  de  la  disotélc  et  U  fdlUta  à  bfif  délai  de  léublis- 
•<ii.ci)t.  New-Orléans  est  la  ville  des  gourmets.  A  Sen-Francisco, 
U  vogue  des  restaurants  français  est  plutdt  une  aibire  de  mode 
)u*un  indice  de  raffinement  de  goût.  Cest  une  mode  qui  remonte 
I  I  tcmp^  Je  \à  ftcwc  Je  l'or,  alors  que  les  gens  deveous  riches 
!j  va^xr.ir   ^     laicMt,  avant  tout,  fomif,  et  cela,  pour  eux. 
ne  rc()rcv<:nt.4>t    ;:      tenir  tout  ce  qu'on  peut  avoir  pour  Je 
nt.  •  •  tic  fti  l'on  ne  se  rend  pas  bien  compte  de  ce  que 
Apro  tout,  la  majorité  des  nouveaux  riches  de  l'Amérique 
r  !  ils  autre  chose  en  vue? 

—  Un  tableau  d'une  chasse  au  buflhio,  peint  par  Rosa  Bon- 
heur qui  n*a  jamais  visité  T  Amérique,  est  caftaioaroait  une 
cauK  J  rtonnement.  car  la  grande  artistt,  quand  elle  Ht  cette 
belle  toile,  en  1889,  occupait  une  situation  trop  élevée  pour 
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copier  l'esquisse  d'autrui.  D'un  autre  côté,  regarder  cette 
«  Chasse  »  comme  une  œuvre  d'imagination  est  totalement 
inadmissible,  pour  bien  des  raisons.  C'est  là  ce  que  se  disaient 
la  plupart  des  nombreux  connaisseurs  qui  se  pressaient  à  une 
des  principales  ventes  de  la  saison,  celle  de  l'excellente  collec- 
tion de  G.  A.  Hearn.  Ce  tableau,  du  reste,  est  peu  connu  ;  il 
mérite  certes  de  l'être  davantage,  d'abord  à  cause  de  ses  belles 
qualités  de  vie  et  de  mouvement,  ensuite  parce  qu'un  bison  et 
un  poney  indien,  sans  parler  d'un  Peau-Rouge  de  premier  choix, 
sont  des  sujets  peu  communs  sous  le  pinceau  de  Rosa  Bonheur. 
Après  tout,  le  mystère  n'est  pas  si  profond  qu'il  en  a  l'air, 
quoiqu'on  n'en  eût,  sans  doute,  jamais  eu  la  clé,  si  sa  mention 
dans  le  Herald  n'était  tombée  sous  les  yeux  d'un  vieillard  qui, 
en  sa  qualité  d'ingénieur  civil,  était  employé  par  feu  Buflfalo  Bill 
pour  l'aménagement  de  son  cirque  lorsque  celui-ci  parcourut 
l'Europe,  il  y  a  trente-un  ans!  La  célèbre  artiste  ayant  visité  la 
Wild  IVest  Sbow  à  Neuilly,  sous  la  conduite  de  l'ingénieur  en 
question,  elle  décida,  assez  naturellement,  de  peindre  une  chasse 
au  bison,  ce  qui  ne  fut  pas  bien  difficile,  étant  donné  que  les 
animaux  «  sauvages  »  de  Buffalo  Bill  étaient  accoutumés  profes- 
sionnellement à  ce  genre  d'exercice.  Short  Neck  (Cou-Court),  un 
des  plus  beaux  spécimens  de  la  tribu  des  Sioux,  posa  pour  le 
chasseur,  avec  un  des  meilleurs  types  de  chevaux  peau-rouge. 
Le  peintre,  d'ailleurs,  ne  se  livra  à  ce  travail  que  pour  sa  satis- 
faction personnelle  ;  elle  ne  songeait  pas  à  vendre  cette  petite 
toile  et  en  fit  présent  à  son  cicérone,  M.  G.  Wynn,  l'ingénieur 
dont  nous  avons  parlé.  Celui-ci,  toujours  en  voyage,  confia  le 
tableau  à  son  notaire  de  New-York  et,  à  la  suite  de  diverses 
péripéties,  la  toile  se  perdit,  pour  se  retrouver,  beaucoup  plus 
tard,  dans  la  collection  Hearn.  Rosa  Bonheur,  au  même  moment, 
peignit  le  portrait  du  colonel  Cody,  —  Buffalo  Bill,  —  une 
œuvre  dont  nous  ignorons  le  propriétaire  actuel,  mais  à  laquelle 
le  décès  récent  du  vieux  pionnier  des  Plaines  donne,  aujourd'hui, 
une  valeur  considérable.  On  vient  de  reproduire,  à  New- York, 
des  photographies  curieuses,    prises  également  à  Neuilly  à  la 
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m^mt  occasion  .  lune  représente  Rott  Bonheur  en  tnin  de  Cûr« 
ce  tibleau  .  lautre.  Itrtiste  dans  soo costume  traditionnel  d'ate- 
lier, entourée  de  Cody.  du  modèle  Peau-Rouge  et  divenes  autret 
personnes.  Ces  photographiée,  elles  aussi,  sont  destinies  k  de- 
venir très  précieuses  avant  longtemps,  dans  cette  Amérique  sur» 
tout,  ou  l'jncicnnrt^  ne  se  mesure  pas  d«  totjt  sur  T^talon 
d  Europe. 

—   A  propos  àc  cnosc»  rclrospcctivcs,  ic9  cTcncmcnis  ««.iucit. 

en  metunt  de  nouveau  la  race  jauoe  en  relief,  donnent  un  regain 
d'intérêt  à  un  livre,  asaci  peu  remarqué  à  l'époque  de  son  appa- 
rition, en  1914.  L'Amiriqmê  vm  étoec  Us  ImmttUi  £mn  éiptomÊU 
ifftmt^ji  V  ^<t  dû  à  ta  plume  de  M.  Wu  Tlng  Fang,  ancien 
en  VON  tentiaire  du  Céleste  empire  à  Washington.  Ce  qui 

semble  avoir  ^appé  le  plus  M.  Wu.  chez  1* Américain,  est  ton 
habitude  de  dire  carrément  sa  iêçoa  de  penser,  même  si  cdk-d 
renfarme  des  remarques  très  penonnelles.  En  ceci,  le  Yankee 
vlifRre  grandement  de  l'Anglais  lequel,  en  conversation,  a  une 
bien  plus  grande  considération  pour  les  sentiments  d'autnit. 
Etant  oriental,  l'auteur  est  péniblement  surpris  du  peu  d'impor- 
tance accordé  par  l'Américain  aux  marques  extérieures  de  ce 
que  nos  pères  appelaient  l'urbanité.  Un  bonjour  sec,  une  phrase 
banale  et  rapide  sur  le  temps  qu'il  Cait,  et  l'on  ptonge  tout  de 
suHa  dans  le  sujet  pratique,  la  question  d'aftiires.  En  otb.  ât  Wu 
j  mille  lob  raison.  Si  l'on  peut  défendre,  à  la  rigueur,  la  cou- 
pour  deux  hommes,  qui  se  croisent  dans  la  rue.  de  ne 
y.  •  ^.uiever  leur  coiffure,  et  de  se  borner  à  un  nlut  de  la  main. 
—  qui  est  loin  d'être  disgracieux.  —  on  ne  Murait  trop  rrgret- 
>»  hommes  en  soient  arrivés  Ici»  pour  la  plupart,  en 

r  nt  j  une  dame,  à  rester  couverts  ou  à  saluer  celle-ci  par  un 
^  Nir  qui  amène  te  main  au  rtbocd  du  chapeau,  mais  est  évidem- 
ment trop  pfessé  ou  paresseux  pour  dire  plus. 

Sur  k  chapitre  (eminin.  M.  Wu  te  montre  asaei  réservé,  il 
ne  trouve  pas  que  rAméricalne  soit  avide  de  compOments  :  mais* 
selon  lui.  elle  est  en  général  extrêmement  curieuse  de  savoir  ce 
qu'on  pense  d'elle.  Bien  au  courant  des  queellons  du  |our. 
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conduisant  une  conversation  quelconque  avec  aisance,  elle 
parait,  sur  ce  point,  au  diplomate  chinois,  supérieure  à  l'Euro- 
péenne. 

Le   bon    mandarin  est  certainement   plus   timide   que   Paul 
Bourget  dans  son  jugement  sur  le  beau  sexe  d'outre-mer. 

George  Nestler  Tricoche. 


CHRONIQUE  POLONAISE 


La   révolution  russe  et  la  Pologne.    —  Socialistes  et  conservateurs.  — 
République  ou  monarchie? 

Les  sentiments  avec  lesquels  les  Polonais  accueillirent  la 
révolution  russe,  étaient  assez  partagés.  Généralement,  ils  étaient 
d'avis  que  cet  événement  signifiait  l'abolition  définitive  du 
régime  tsariste  qui,  durant  cent  cinquante  ans,  avait  exploité  et 
ensanglanté  la  Pologne.  Ils  espéraient  qu'il  équivaudrait  aussi 
pour  la  Russie  à  la  rupture  décisive  ayec  la  Prusse,  com- 
plice empressée  de  l'absolutisme  persécuteur.  Il  se  rappelaient 
d'ailleurs  les  paroles  prophétiques  de  leur  Mickiewicz  : 

Si  la  brise  d'Occident  réchauffe  un  jour  ces  terres, 
Qu'adviendra-t-il  alors  du  flot  de  tyrannie  ? 

Cependant,  les  hommes  politiques  polonais  qui  avaient  assiste 
en  acteurs  à  la  naissance  de  la  Douma  ne  pouvaient  pas  oublier 
que  le  gouvernement  provisoire  issu  de  la  révolution  se  compo- 
sait principalement  des  mêmes  Cadets  qui,  en  1905,  avaient 
assimilé  la  cause  polonaise  à  celle  des  Juifs,  Tartares  et  Géor- 
giens, comme  si  la  préexistence  d'un  grand  Etat  historique  ne 

*  Cette  chronique  a  été  sensiblement  retardée  par  l'effet  des  circons- 
tances. Le  chroniqueur  se  propose  de  résumer  les  événements  survenus 
en  et  par  rapport  à  la  Pologne  depuis  sa  dernière,  en  les  analysant  briè- 
vement dans  deux  ou  trois  numéros  consécutifs  de  la  Bibliothtqut  um- 
verutl*.  C'est  le  commencement  de  cette  étude  qu'il  présente  aujour- 
d'hui au  lecteur,  en  remontant  jufqti'aux  suites  de  la  révolution  russe  en 
Pologne. 
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donnait  pAs  ccrtniiift  droHt  é'um  plus  haute  envergure 
cet  CiMkU  dont  le  chef.  M.  MiUoukof.  ne  le  dépertiudit  |v..> 
encore  en  1916  de  vUm  fortement  c«ntftIUt«t.  Et  une 
compara i54>n  s'imposait  à  leur  cepHt,  comparalaoïi  pbusibU  et 
redoutable  entre  le  parti  constitutionnel-démocrate  maie, 
créé  en  i(>04-i<.  vé  au  pouvoir  pandant  cette  guerre,  et 

le  parti  national  prussien  formé  en  1848  et  devtfiu  gou- 

vernemental après  1870.  Pui^  :>ctatent-ils.  —  dam  l'in- 

térêt commun  des  deux  nation»,  être  épargnée  au  parti  de 
MM.  Milioulcof.  Chingaref  et  Roditcbef.  U  déviation  des  libé- 
raux de  Pruaic  vers  le  système  Btimigi€ii»Baiiarmann  I 

Une  autre  question  préoccupait  la  pansée  des  hommes  poli- 
ti  mes  responsables  de  la  Pologaa.  Dttaa  leur  évolutkM  aacen- 
:..ntr.  les  Polonais  ententistas  étalant  arrivés  à  la  concaption 
1  une  union  personnelle  avec  la  Russie  selon  le  modèle  revu  et 
.  rri^'e  de  i8is.  Mais  une  fols  que  le  sceptre  unificateur  avait 
i.i  '  •«...#  devait-on  —  se  demandaient- ils  —  songer  à  une 
fi  .  Je  républiques,  qu'il  faudrait  inventer  da  toutes  piè- 

ces, vu  que  jamais  encore  un  organisme  aussi  puissant  que  1j 
Kusale  ne  s'est  vu  contenu  dans  dat  cadras  ausai  Aottaats  et 
même  divergents  ?  Lindépandanca  abaolua  ne  vaudraH-dla  pas 
iiieux  tout  de  suite,  aussi  comme  solution  plus  Cicile  à  réa- 

l^  pr-<!amation  du  ^omars  1917  tranclu  iwuU^wes  questions. 
l!s%i(a  :  lis  ces  doutes.  En  ce  point,  c'est  encore  Micidawkx 
.iii  nous  apparaît  comme  un  des  précurseurs  les  plus  clair* 

>yants  de  l'histoire.  Car  c'ait  da  la  mnaièfa  suivante  qu'il 
expliquait  sa  doctrine  des  nattonaIHét  pnt  plus  tard  qu'an  1841  : 
«  iîllc  doit  résoudre  tout  d'abord  la  question  slave.  Combien 
errent  les  philoaophaa  polonab  aapérant  que  l'époque  future 
apportera  la  ftn  de  la  Russie  qui  deviendrait  alors  une  province 
polonaise  !  Ce  sont  las  poètes  qui  déchlftmt  te  mieux  l'avenir. 
>elon  eux  les  t*pmticm  et  las  mnêMhm  sont  des  paroles 
«-mpruntées  au  paganisma  et  vouées  à  la  dbparitfoû  du  vocabu- 
i.iirc  de  l'avenir.  Ces  Momds  conaidèfant  que  mima  la  Ruaste 
.i<^tt  être  grande  et  brillante,  à  la  condition  qu'elle  sache  racon- 
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naître  en  quoi  consiste  la  vraie  grandeur  et  puissance.  »  EXen 
s' adressant  un  peu  plus  tôt  à  son  peuple  éprouvé,  il  prophèti; 
sait  de  la  sorte  sa  prochaine  libération  :  «  Dans  l'état  actuel  de 
l'Europe,  malgré  qu'entre  les  monarques  il  puisse  y  avoir  des 
différences  partielles,  la  Pologne  ne  doit  guère  y  rattacher  ses 
espoirs.  A  la  conclusion  des  traités,  la  Pologne  sera  toujours 
sacrifiée  par  ces  monarques  comme  compensation  ou  comme 
objet  d'échange.  Aucun  monarque  ne  songe  à  ressusciter  la 
Pologne,  car  l'intérêt  de  la  nation  polonaise  touche  à  trop  de 
problèmes  à  la  fois  et  correspond  trop  intimement  à  l'intérêt  de 
la  Révolution.  Ce  n'est  donc  point  avant  que  la  Révolution  soit 
parvenue  à  embrouiller  l'état  politique  actuel  et  soit  arrivée  à 
créer  ici  ou  là  un  nouvel  Etat  ou  un  gouvernement  révolu- 
tionnaire, que  l'intérêt  de  la  Pologne  pourra  être  plaidé  devant 
le  tribunal  de  l'Europe.  » 

Si  nous  considérons  maintenant  les  effets  immédiats  de  la 
révolution  russe  en  Pologne,  il  nous  faudra  mentionner  tout 
d'abord  le  très  significatif  manifeste  des  socialistes  polonais  (de 
Galicie  et  de  Silésie)  le  15  avril  191 7,  qui,  ayant  relativement 
plus  de  liberté  que  leurs  compagnons  extrémistes  du  royaume, 
exprimèrent  d'emblée  fort  nettement  la  pensée  politique  domi- 
nante, en  saluant  le  plus  chaleureusement  possible  la  chute  du 
tsarisme. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'aile  opposée  de  l'opinion  polc^- 
naise,  chez  les  conservateurs,  nous  y  voyons  un  certain  désarroi. 
Eux  aussi  avaient  tiré  leur  leçon  de  la  première  révolution, 
des  événements  sociaux  qu'elle  avait  provoqués,  du  banditisme 
agraire  et  des  projets  d'expropriation.  Nous  allons  retrouver  des 
points  de  vue  semblables  parmi  les  activistes. 

Ceux-là  furent  parmi  les  plus  désorientés.  Si  la  révolution 
russe,  ce  puissant  événement  mondial,  renversant  toutes  les 
théories,  venait  d'escamoter  aux  «  russophiles»  le  sceptre  qui 
devait  les  unir  à  la  nation  russe  réconciliée,  elle  a  —  et  infini- 
ment plus  —  saisi  et  surpris  les  activistes  dont  la  raison  d'être 
consistait  précisément  en  la  formation  d'une  armée  contre  la 
Russie  tsariste  et  qui  aujourd'hui    voyaient   s'évanouir   le   but 
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c<>r  ic  armét  (kvalt  être  dirigrc.  ii>  >  en  liinmi 

d  a  .  raifOttiitmtnU  spécieux,  par  exemple  en  illé> 

guant  U  ncccssiU  d'une  milice,  dirigée  contre  des  troubitt 
sociaux  éventuels. 

La  question  monarchie  ou  république,  que  la  révolution  rusae 
avait  posée  d'une  hçon  concrète  (voir  le  maoifefte  du  comité 
des  ouvriers  et  dtt  soldats  aux  Polonais),  agitait  de  même  bien 
des  esprits  en  Pologne.  D'autre»  problèfoet  encore  furent  débat- 
tus, ainsi  la  question  des  frontières  qui  éventuellcmant  devraient 
englober  Léopol  (Lwow)  et  WUno,  la  question  de  la  participa- 
tion de  la  Pologne  au  coofrèt.  «le. 

Sans  contredit,  l'état  de  la  question  polonaise,  tel  qu'il  s'en- 
suivit de  U  proclamation  russe,  était  satisbisant  et  se  résumait 
tout  entier   dans  l'éloquente   citation  qu'avait  faite  dans  une 

irr- nante  lettre  pastorale  l'archevêque  de  Varsovie  :  «  Ne 

cr..  car  je  te  rachète...  Ne  crains  rien,  car  je  suis  avec 

toi.  Je  ramènerai  de  l'orient  ta  race  et  je  te  rassemblerai  de 
loccidr'  -ptentrion       «Donne!»  Et   au  midi: 

-Nercl^ :.,  .  ,..-uie4).) 

La  proclamation  rusae  provoqua,  outre  celle  dat  toclalIttM. 
des  déclarations  de  la  part  du  ConaaO  d*Etat  provisoire  et  du 
<  crclc  de»  Partis.  Le  conseil  provisoire  —  emplojrant  let  argu- 
ments d'utige  —  se  plaignait  que  le  gouvernement  provisoire 
russe  dispoaàt  de  terres  qui  pour  k  moment  dépendaient 
dautrui.  c'est-èdire  det  AuftRHAlkaMUida,  qu'il  tmdlt  à 
iiire  s'immiscer  la  GMMtltaaale  ruate  dans  b  question  des 
futures  frontlèrea  rusao-polonaltaa  et  qu'en  proclamant  l'union 
militaire  à  réaliser  entre  let  deux  Etats,  il  voulût  limiter  l'Iodé- 
))cnd.«nce  de  la  Pologne.  Le  conseil  ptoirlsoire  oubliait  manl- 
lotcmcnt  dans  tout  cela  les  clausai  beaucoup  plus  restrictives 
de  l'acte  austro-allemand  du  5  novembre.  Finalement  le  con* 
seil  provisoire  se  prononçait  dsns  sa  déclsfatlon  pour  la  monar» 
chie  et  contre  la  république,  U  afiinnalt  vouloir  entrtCtnlr  à 
lavenir  de  bonnes  relations  de  voisinage  avec  la  Russie  rénovée, 
f-t.  assumant  déjà  une  attitude  de  neutralité,  il  formulait  une 
î  roinaion  de  foi  paciAste.  Peu  après»  le  conseil  provisoire  flt 


44^  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

auprès  des  puissances  d'occupation  des  démarches  pressantes, 
afin  qu'elles  consentissent  à  placer  en  Pologne  comme  régent 
et  futur  roi  l'archiduc  Charles-Etienne,  frère  de  la  reine- 
douairière  d'Espagne  et  grand  propriétaire  foncier  polonais,  — 
démarches  qui  se  heurtèrent  toutefois  à  un  veto  décisif  de  l'Alle- 
magne. 

Autre  fut  l'attitude  du  Cercle  des  Partis,  organisation  majori- 
taire dont  le  rôle  durant  toute  cette  crise  se  bornait  à  faire  le 
poids  mort,  en  opposant  aux  tentatives  allemandes,  avec  infi- 
niment de  tact  et  d'adresse,  un  non  possumus,  qui  lui  valut  de 
la  part  de  ses  adversaires  le  surnom  ironique  de  passivistes. 

Dans  sa  proclamation  du  i8  avril  191 7,  rédigée  avec  tout  le 
savoir-faire  diplomatique  qu'exigeaient  les  difficultés  du  moment, 
le  Cercle  des  Partis  parvint  à  établir  un  distinguo  des  plus 
frappants  entre  l'acte  du  5  novembre  d'une  part,  et  le  message 
du  président  Wilson,  la  proclamation  russe  et  les  justes  aspira- 
tions de  la  nation  polonaise  de  l'autre. 

Kappa. 
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La  structure  de  la  cellule.  ~  Extraction  industrielle  de  l'argon  de  l'air. 
—  Fumier  et  purin.  —  Le  traitement  des  plaies  par  l'alcool  et  l'éther, 
par  le  choroforme.  —  Les  variations  de  l'acuité  olfactive.  —  Action  du 
végétarisme  sur  le  rat.  —  La  chloration  des  eaux  de  boisson.  —  L'huile 
des  graines  de  tomate.  —  Digestibilité  de  l'albumine  de  l'œuf.  —  Publi- 
cations nouvelles. 

M.  P.  Dangeard  a  communiqué  à  lAcadémie  des  Sciences  un 
travail  important  sur  la  nature  du  clinmirionie  et  son  r(Me  dans. 
la  cellule. 

Formé  de  mitochondries  (^éléments  ronds;,  de  chondriocontes 
(cléments  filamenteux),  et  de  chondriomites  (éléments  en  cha- 
pelet), il  serait  vivant,  se  multiplierait  par  division  comhie  le 
le  noyau,  et  donnerait  naissance  aux  amylopîâstes,  chloroplâstés 
et  chromoplastes  ;  et  c'est  grâce  an  chbndriome,  partie  vivante 
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de  U  cellule.  qiM  m  ferawfiltt  las  produit»  é:UÊbonÙom  dt 
cdleci     corpotculM  méttdvoiMtSquM,  Imttt.  amkkNi.  airtiio- 


M  ixtogeard  m  ptrtsfi  ptt  cette  frçon  dt  voir. 
gifiM.  tekNi  lui,  font  une  grande  erreur  en  coolbcidant  le  chon- 
driome  avec  le  ptastldome.  reneemble  des  pbUn.  éléments 
vivants  et  qui  te  muMpHeot  comme  le  noyau. 

Le  chondriome.  que  M.  Dingaard  définit  comme  étant  l'en- 
semble du  système  vacuolaire  sous  ses  aspects  variés  et  socoes- 
sifs.  n'a  rien  à  voir  avec  laa  plasiaa.  Ce  cboodriome  ranlarroe 
une  kubttanoe.  la  métadMomatiM.  préasntant  le  câffactéw  gé- 
néral de  se  colorer  en  roogt  par  un  colorant  vital  bleu,  ce  qui 
permet  de  le  séparer  nettement  du  plaitidome,  lequel  resir  inco- 
lore. L'Indépendance  du  chondriome  par  rapport  au  plaitidome 
eft  complète.  Et  entre  les  éléments  du  chondriome  et  les  va* 
.  ï6k%  ordinaires  la  perenté  est  évidente,  quand  on  prend  U 
peine  de  suivre  les  translormations  des  éléments  du  chondriome 
sur  la  cellule  vivante,  comme  l'a  teit  M.  Oangaard.  Gastramfor- 
(Tiations  sont  très  teciles  à  suivre,  très  rapidaa  et  démonstratives. 

)' ntrant  que  lat  éléments  du  chondriome  n'ont  rien  à  voir  avec 
I  ^  ^>Ustes.  mais  se  transforment  en  vacuoles.  D  fMt  donc  tenir 

>*  chondriome  pour  abaolumanC  dietinct  du  plastidome.  de 
1  ensemble  des  chloroplaitas,  chromnplftstaa.  am)rlopiaatM,  et: . 
1^  chondriome  conalsle  eeaentiellanient  en  métaclwomatine. 
d'oà  la  réactfon  colorée  typique. 

En  somme,   les  hlatolnglflaa  ont  confondu  deux 

•   î  nrr^    le  plaatidome  et  le  chondriome.  et  de 
fe«.t*tMuU>fli  aont  devenues  nécasealiia. 
-.  On  le  sait,  l'air  contient  une  aiaai  grande  proportion 

largon.  Mais  on  a  de  la  peine  a  en  extraire  ce  dernier.  Indus- 
tfiallonMK.  Il  occupe  une  ploco  intermédiaire  à  colles  de  Toxy- 
«ène  ot  de  l'aaoto.  au  point  de  vue  de  la  HqnélKtion.  de 

lue  si  l'on  tente  de  Tiaolef  par  frartionnaniant  é 

ou  dedietillation.  il  ne  posée  Januda  qiToccompogné  dea  deux 

autres  gn.  Or.  il  imporle  d'avoir  do  Farfon  pur  et  à  bon 

pour  lea  lampée  à  incandaacanca. 
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M.  Georges  Claude  s'est  attelé  au  problème,  et  il  a  décrit  la 
méthode  par  laquelle  il  a  résolu  ce  dernier.  En  deux  mots,  il  a 
adopté  un  dispositif  grâce  auquel  de  Pair  liquéfié  il  élimine 
l'azote.  Reste  un  liquide  formé  d'oxygène  et  d'argon,  d'où  il  est 
facile  de  tirer  l'argon.  M.  G.  Claude  obtient  aisément  en  régime 
des  mélanges  gazeux  titrant  75  et  80  7«  d'argon,  ne  contenant, 
avec  l'oxygène,  que  i  ou  2  '/o  d'azote.  On  en  extrait  l'argOD  en 
disant  brûler  le  mélange  avec  la  proportion  requise  d'hydro- 
gène. 

—  C'est  une  grosse  question  que  celle  du  fumier.  La  valeur 
de  celui-ci  est  considérable.  Grandeau  évaluait  la  production  de 
fumier,  en  1882,  pour  6  240  000  tonnes  de  poids  vif  d'animaux, 
à  plus  de  137  millions  de  tonnes  par  an. 

Il  est  tout  naturel  de  consacrer  un  volume  au  fumier,  et  c'est 
ce  qu'a  fait  M.  M.  Ringelmann  en  publiant  son  petit  livre  inti- 
tulé :  Aménagement  du  fumier  et  des  purins  (Librairie  agricole), 
où  l'on  trouvera  infiniment  de  faits  intéressants  sur  la  conserva- 
tion et  l'utilisation  du  fumier,  sur  la  construction  des  fumières, 
sur  le  moyen  à  adopter  pour  perdre  le  moins  possible  de  la 
précieuse  substance.  Ce  n'est  un  secret  pour  personne  que  par 
ignorance,  négligence,  économie,  beaucoup  de  cultivateurs  ont 
des  fosses  mal  comprises,  laissant  perdre  beaucoup  d'éléments  de 
fécondité,  le  purin  en  particulier.  Aussi  n'est-il  pas  douteux  que 
l'agriculteur  gagnerait  beaucoup  à  être  renseigné  de  façon  très 
précise  —  et  peut-être  obligé,  dans  quelque  mesure  —  en  ce 
qui  concerne  les  dispositifs  à  adopter  pour  réduire  au  minimum 
les  pertes.  Encore  faut-il  observer  qu'il  peut  y  avoir  des  ma- 
nières très  différentes  de  faire,  également  bonnes,  et  dont 
le  choix  peut  dépendre  en  partie  du  climat  et  des  condi- 
tions. 

Il  y  a  tant  de  points  sur  lesquels  on  n'est  pas  d'accord  I  Par 
exemple,  à  quel  moment  doit-on  enfouir  le  fumier  dans  les 
champs,  et  dans  quelle  condition  ?  Doit-on  enfouir  du  fumier 
consommé,  ou  bien  frais?  Sur  le  tard,  ou  assez  longtemps 
avant  les  semailles?  Différents  agronomes  préconiseront  des 
solutions  toutes  différentes,  avec  de  solides  raisons  à  l'appui. 
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Autre  cbotc.  Le  transport  du  fumkr  coùlt  cher.  Mâts  en 
transportant  du  fumier,  c'tst  surtout  d«  t*cau  qu'on  proroèoc. 
PourraH-on  dessécher  le  fiimier.  à  an  prit  raisoopabk,  avant 
de  l'envoyer  au  champ,  surtout  en  pays  à  mauvajm  routes  ? 
Qlie  vaudrait  le  fumier  dtaséché?  Beaucoup  de  qutstlocif  se 
postât  et  le  proMème  est  très  compkie,  étant  à  la  fols  d'ordfs 
sciantUlque  et  d'ordre  pratique. 

Les  purins  ne  sont  pas  moins  intéressants  que  le  fumier.  Or. 
on  en  lalsae  perdre  beaucoup.  L'humanité  est  très  ^^spUleuse  : 
elle  ne  sait  pas  utiliser  et  économiser  -ii'  -khe  à  plaisir.  Et 
c'est  un  plaisir  d'imbécile. 

—  Dans  le  traitement  des  pbies,  le  \y  Jean  Bouchon  vante 
1  antisepsie.  M.  J.  Bouchon  pntiqoe  la  ftao-décapnge.  et  cela  en 
première  ligne»  dans  la  tranchée  nten.  0  opère  et  Intervient 
immédiatement,  panse  son  blessé  et  Tévacue  à  l'arrière  tout 
paré,  ne  demandant  i  l'hôpital  que  le  repos  et  le  Ut.  Cest  de  la 
chirurgie  d'intransportables  principalement. 

n  est  impossible  de  Cilre  de  Tasepsie  à  l'extrême  avant  :  le 
temps  nrunque  et  les  conditions  requises  n'y  sont  pas.  Alors  11 
faut  faire  de  l'antUepak. 

Le  O  J.  Bouchon  la  UH  forts.  Son  fixateur  se  compose  d'un 
deml-liUe  d'alcool  et  d'un  demUitre  d'éther.  additionnés  de 
|oc.  c.  de  fornfK>l  (à  40  */•)  et  de  )  grammes  de  bleu  de  méthy- 
lène. Ce  liquide  a  pour  fonction  d'arrêter  f  hémorragie  et  d'em- 
pcchcr  l' infection.  L'emploi  en  est  simple  :  on  tasse  dans  la 
plaie  une  compresse  imprégnée  de  fixateur,  on  met  dessus  un 
pansement  Individuel  imprégné  da  méms  flsHsnr,  sC  la  plaie 
peut  restar  telle  quelle,  pendant  trois,  quatm.  sfat  tours,  ce  qui 
permet  Tévacuatlon  du  blessé.  Technique  très  shnpls.  et  solution 
pratique  du  pensemcnt  d'attente  et  du  pensement  de  transport. 
tel»  sont  les  indéniables  avantages  de  la  méthode  préconisée 
par  M.  J.  Bouchon. 

A  ce  propos,  remarquons  que  le  chloroforme,  lui  aussi»  a  été 
proposé  comme  liquide  de  pansement,  comme  antlstpHqoe  :  il 
en  a  été  question  le  mob  dernier.  lcl*mlnie.  D'après  M.  Rsngniei, 
.}<ii  .1   i!    vé  le  chloroforme,  il  y  a  plus  de  trois  ans.  pour  psn^er 
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les  plaies,  ce  corps  agirait  de  façon  très  efficace.  Il  rend  des 
services  tout  particulièrement  dans  le  traitement  des  brûlures, 
sous  forme  d'eau  chloroformée.  Et  il  est  fort  employé  par  le  O  Le 
Fur,  à  l'hôpital  Janson  de  Sailly,  à  panser  les  brûlures  et  toutes 
plaies  en  général.  La  solution  employée  est  saturée  ;  c'est  de 
l'eau  avec  excédent  de  chloroforme  :  en  moyenne,  une  solution 
à  9  '/o  de  chloroforme. 

—  Les  variations  de  l'acuité  olfactive  sont  considérables, 
d'un  jour  à  l'autre,  pour  la  même  personne.  Elles  peuvent 
atteindre  la  proportion  de  50  à  i .  A  quoi  tiennent-elles  ?  M.  A< 
Durand,  dans  une  note  à  l'Académie  des  Sciences,  a  étudié  le 
problème. 

Les  particules  odorantes  ont,  dit-il,  comme  les  ions  et  les 
poussières,  le  pouvoir  de  condenser  la  vapeur  d'eau.  Mais  il  y  a 
des  degrés  de  condensation  variables.  Au  degré  zéro,  odeur  faible  : 
le  chien  ne  chasse  pas  si  le  temps  est  trop  sec.  Au  degré  extrême 
opposé,  odeur  faible  aussi  :  le  brouillard  et  la  pluie  sont  nuisi- 
bles; la  particule  odorante  est  trop  chargée  d'eau.  De  sorte 
qu'une  particule,  pour  être  odorante,  a  besoin  de  condenser 
autour  d'elle  une  gouttelette  de  grosseur  moyenne.  Les  odeurs 
sont  plus  pénétrantes  au  matin  et  au  soir,  aux  moments  ou 
l'état  hygrométrique  est  le  plus  élevé.  Pour  faire  apparaître 
l'odeur  d'une  argile  sèche,  il  faut  humecter  celle-ci  de  son  haleine. 
Il  y  a  manifestement  une  grosseur  plus  favorable  de  la  goutte- 
lette entourant  la  particule  odorante. 

L'ionisation,  naturelle  ou  provoquée,  s  accompagne  de  con- 
densation, si  l'état  hygrométrique  le  permet,  et  alors  l'olfaction 
devient  plus  aiguë  :  on  perçoit  l'odeur  de  l'ozone,  celle  des 
chutes  d'eau,  celle  de  la  terre  avant  l'orage,  etc.  En  parfumerie, 
on  sait  que  la  dilution  et  la  division  développent  l'arôme  :  la 
surface  totale  est  accrue,  et  les  particules  condensent  mieux  la 
vapeur  d'eau.  La  condensation  est  facilitée  par  les  traces  des 
substances  ionisantes  ou  hygroscopiques,  ozone,  sels  ammo- 
niacaux, aminés,  etc.  Il  y  a  des  aminés  dans  le  musc  :  mais 
celui-ci,  desséché,  perd  son  odeur  et  sa  puissance.  Il  en  retrouve 
quand  on  l'expose  aux  émanations  ammoniacales  ou  aminées. 
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Et  quMMi  nous  AairoM,  «M»  accrolMont  la  condensatioci  sur 

Its  particules  odonmtM  :  U  vapeur  d'eau  du  net  te 

tut  ceUea>cl;  d'autant  plus  qu'il  y  a  détente  et  rel 

dans  l'inspiration  nasale  et  l'action  de  Oaifcr.  Le  net 

en  partie  fait  pour  permettre  Its  coadeassUoM  tof  lat  piftktilas 

odorantes  :  sa  muqueuaa  émet  de  la  vapeur  d'eau. 

—  DauB  béologtotes  américains,  MM.  Skwiaker  et  Gard,  ont 
étudié  le  végétarisme  de  (sçon  tcientUlque  et  méthodique.  On 
ne  peut  expérimenter  sur  tbomme,  au  moins  è  volocilè  et  pen- 
dant un  temps  de  quelque  durée  ;  c'est  sur  le  rat  qu'ils  ont  fait 
leurs  recherches.  Sur  le  rat,  ptfct  que  c'est,  comme  l'homme, 
un  animal  omnivore.  L'expérience  a  conikté  à  nourrir  osa  rats, 
de  f(énêration  en  génération  (l'expérience  en  est  à  sa  cinquième 
année  )  de  subatances  végétales  exclusivement,  et  à  voir  quel 
effet  a  sur  eos  k  végétarisme.  On  ne  dit  point  quel  fut  le  menu. 
A  côte  de  ces  rats  végétariens  par  ordre,  d'autres,  en  nombre 
éi(al.  nourris  de  C^on  normale,  c'est-à-dire  recevant  une  alimen- 
tation mixte,  servaient  de  témoins.  Ils  recevaient  la  même  ali- 
mcnUtion  végétale,  avec  un  peu  d'alimentation  animale  par 
surcroit.  Ije  but  des  auteurs  était  de  voir  l'influence  de  TaJimen- 
tation  végétarienne  sur  le  nombre  des  portées  et  leur  importance. 
sur  la  proportion  des  saxes,  sur  b  vitalité  et  la  croissance  des 
;runes.  sur  l'aspect  général  et  la  longévité,  sur  fàge  où  com- 
mence et  cesse  b  reproduction,  sur  là  ttcoodlté  ralati  va  do  «ftle, 
éf^  la  femelle,  enfln  sur  l'ensemble  de  la  lignée.  A  tout  moment 

y  eut  40  couplet  de  rats  en  «xpérience  :  ao  vététarlens. 
jH  omnivores. 

Lea  réaoHsts  sont  mterœants.  Le  vcgetarieroe  n  est  pu  avo- 
rabla  à  k  Acon^M.  Ont  éH  InAoooda  ii.f  e^  des oowlvotaa  et 
SV9  •/•  dea  négétarfans.  Lapinignnd  nombre  de  jaunaatogan- 
drés  par  un  même  coopla  a  élè  de  41  pour  laa  onoUvofia  «t  de 
3)  pour  les  végétariens.  Le  nombrv  moyen  de  Jaunaa  par  coopla 
^  été  de  1 5  ches  lea  omnIvorM  et  de  4  chca  lea  lifitiriins. 

On  nit  qu'il  arrive  àoattyM  mkMHix  de  dévorer  leurs Jeunea 
rX  lea  rats  sont  du  oombfo. 

Mais  undis  que  lea  omnivoras  ont  déeoré  10^  •/•  de  leurs 
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jeunes,  les  végétariens  —  protestant  contre  le  végétarisme  —  en 
ont  avalé  3c. 8  o/«.  La  proportion  des  sexes,  chez  les  jeunes,  a  été 
de  1 13.6  mâles  pour  100  femelles  chez  les  omnivores,  et  de  107.6 
mâles  pour  100  femelles  chez  les  végétariens.  Le  poids  moyen 
des  jeunes  d'omnivores  a  été  de  4.59  grammes  à  la  naissance  ; 
celui  des  jeunes  de  végétariens,  de  4  gr.  Les  omnivores  ont,  à 
tout  âge  et  dans  les  deux  sexes,  plus  de  poids  que  les  végéta- 
riens. En  outre,  les  végétariens  sont  plus  petits,  moins  vigou- 
reux, moins  actifs,  leur  poil  est  plus  rude,  et  ils  ont  tendance 
aux  maux  d'yeux  (du  reste  il  s'agit  de  rats  albinos,  dans  l'expé- 
rience). L'omnivore  commence  plus  tôt  que  le  végétarien  à  se 
reproduire.  Des  expériences  spéciales  font  voir  que  le  végétarisme 
diminue  l'aptitude  reproductive  dans  l'un  et  l'autre  sexes.  Si  l'on 
ajoute  à  ce  qui  précède  que  les  lignées  végétariennes  s'étei- 
gnent très  vite,  en  deux  ou  trois  générations,  on  ne  peut  éviter 
de  conclure  que ,  chez  le  rat  en  tout  cas ,  le  végétarisme 
diminue  la  résistance  et  la  vigueur  individuelles,  et  tue  la 
lignée.  Il  est  préjudiciable  à  la  race  comme  à  l'individu. 

Dans  quelle  mesure  cette  conclusion  s'applique-t-elle  au  végé- 
tarisme pratiqué  par  l'homme? Les  végétariens  disent  qu'elle  ne 
signifie  rien.  Et  les  partisans  de  l'alimentation  mixte,  au  con- 
traire, disent  qu'elle  est  pleine  de  signification. 

—  On  peut  dire  que  la  guerre  a  démontré,  entre  autres  faits, 
qu'on  peut  supprimer  les  maladies  contagieuses  d'origine  hydri- 
que par  les  vaccinations  préventives  et  la  stérilisation  des  eaux 
de  boisson.  Dans  les  guerres  antérieures,  c'était  la  maladie,  l'épi- 
démie, qui  tuait  le  plus  de  monde.  Dans  celle-ci,   rien  de  pareil. 

Incontestablement  la  vaccination  antityphoïdique  a  joué  un 
rôle  énorme  dans  l'affaire.  Mais  la  stérilisation  des  eaux  de  bois- 
son a  été  fort  utile,  et  efficace  aussi.  Sur  ce  point  on  lira  avec 
profit  un  travail  de  MM.  E.  Bartow  et  R.  Legendre  sur  la  Cblo- 
taiion  dans  la  Revue  d'Hygiène.  La  chloration,  c'est  ce  que  les 
Anglo-Américains  appellent  la  chlorination  ;  non  le  traitement 
par  javellisation,  mais  exactement  le  traitement  des  eaux  de 
boisson  par  le  chlore. 


V    - 

•cmcnnQoi  SS^ 

Lm  preuvet  dt  refflcacité  dm  te  JÊtMmtUm  sont  teitot.  0  a 
bien  tellu.  par  nécessité,  avoir  recourt  à  celle-ci,  depub  1914. 
partout  en  France,  et  il  a  été  démontré,  par  l'aiitljne  btctértolo* 
^que  comme  par  la  santé  publique,  que  b  désjnfcctk»  de 
l'eau  deboluoo  par  les  hypochlontesest  paritite.  Cette  imiiMMe 
expérience  fera  tant  doute  tomber  les  objections  que  Ton  blsalt 
naguère  à  te  méthode,  et  l'on  verra,  il  teut  reepérer,  les  muni- 
cipalités organiser  l'épuratioo  sjrstématlque  par  le  chlore  dans 
tous  les  cas  où  elles  ne  peuvent,  feute  de  reisources.  aller  capter 
au  Inin  des  eaux  pures. 

Aura-t-on  recours  à  te  javellisation,  ou  bien  à  te  chloratioo? 

CetU  dernière  a  été  pratiquée  aux  EUts-Unls,  eUe  eel 
industriellement,  dans  beaucoup  de  grHMies  villes.  Divers 
rdte  ont  été  imaginés  pour  rutnhtion  du  chlore  liquide  ou 
gajeux.  On  en  peut  voir  fonctionner  à  Paris,  qui  utUlseat  te 
chlore  gaieux  à  épurer  fcau  de  Seine,  et  toftctioooer  fort  bien, 
d'après  les  analysée  de  contrôte  teites. 

Là  chloratloci  diminue  très  notablement  te  nombre  des  garmes 
et  teit  disparaître  te  colibecille.  du  moment  que  l'eau  ne  contient 
pas  trop  de  matières  en  impenrion.  EUe  est  donc  applioibte 
aux  eaux  limpides  ou  seuteoMBt  (Dtféef.  à  peu  près  eKlttdv»» 
nent  employées  pour  te  consommation.  Et  quantité  de  munici- 
palités qui  ne  peuvent  teire  tes  firate  d'adduction  d'eaux  loin- 
Uines.  pures,  devront  avoir  racoura  à  te  chloratioa  pour 
rendre  potables  les  eaux  de  qualité  inoyanne  que  te  nature  met 
j  portée  de  leur  main 

—  La  nécessité  rend  in^"'ri:.-  .v  .•:  ;  .,r  :.,  l^  ^  .crrr  rcri.l  ^c^ 
«ervice».  Partout,  il  y  a  pcnvinc  vie  fn4^;c^c^  ^rjsvr^.   t.{     n  \  in- 

gênte  à  en  extraire  de  sources  auxquelles  00  ne  s'idratiait  pua 
jusqu'ici.  C'est  ainsi  (/fnr.  Cén.  éa  Sdanoe,  |0  mari)  qu'on 
s  est  avisé,  en  Amérique,  d'utiliaar  tes  graiues  de  tocntla  pour 
en  extraire  l'huite.  Les  tebriquat  de  coaaarvaa  de  tooMlM  aban- 
donnent des  résidus  importants  composée  de  graiaea.  Or  cas 
graines,  par  te  praaaa  hydmiHqua  et  par  l'actioci  ds  iolvulli  — 
éther   chlorure  de  cartwne  —  cèdent  a  a  V*  d'une  hultesaml-ak- 


456  BIBLlOTidkQin  UNIVIRaBXI 

cative.  condimentairc  et  alimentaire.  Elle  contient 45  •/•^'oléine, 
34  •/•  de  linoléine.  12  7o  de  palmitine  et  6  "/o  de  stéarine.  Par 
hydrogénation,  elle  devient  de  la  margarine,  et  sa  digestibilité 
(1res  élevée,  97),  comparable  à  celle  de  l'huile  d'olive,  per- 
nrtet  son  utilisation  en  cuisine.  D'autre  part,  son  coefficient  de 
saponification,  voisin  de  celui  de  l'huile  de  sésame  ou  de  coton, 
p>ermet  sa  transformation  en  savon.  Enfin,  par  l'addition  d'un 
siccatif,  on  en  fait  une  huile  à  vernis.  Déjà  les  usines  de  Florence 
et  de  Milan  fabriquent  280  tonnes  d'huiies  à  70  francs  ;  la  pro- 
vince de  Parme  pourrait  en  produire  500  ou  600;  les  Etats- 
Unis  pourraient  en  fabriquer  340  tonnes.  Les  tourteaux,  conte- 
nant 37  7o  de  protéines.,  ont  une  grande  valeur  alimentaire 
pour  le  bétail. 

—  M.  Babunan  (Arch,  eUs  mat.  de  l'appareil  digestif)  a  étudié 
la  digestibilité  de  l'albumine  de  l'œuf  pour  le  chien.  Il  trouve 
que  c'est  une  subtance  non  digestible.  Donnée  à  cet  animal  en 
quantité  considérable,  elle  provoque  de  la  diarrhée  et  parfois  des 
vomissements.  Même  administrée  en  petites  quantités,  elle  ne  se 
digère  pas  ;  on  en  retrouve  une  partie  non  modifiée  dans  les 
selles  de  l'animal.  A  plus  fortes  doses  la  proportion  d'albumixie 
coagulable,  non  digérée  dans  les  fèces,  est  augmentée.  Si  on 
poursuit  l'expérience,  une  certaine  tolérance  s'établit,  mais  jamais 
l'utilisation  ne  dépasse  85  7o-  L'albumine  d'œuf  n'est  pas  un 
aliment  pour  chien.  Et  pour  l'homme?  L'indigestibilité  est  la 
même,  et  souvent  plus  forte  ;  il  y  a  des  cas  où  l'utilisation  n'at- 
teint pas  même  5070-  L'albumine  d'œuf  crue  est  indigeste  :  elle 
ne  provoque  pas  de  sécrétion  gastrique,  et  s'oppose  à  l'action 
de  la  pepsine.  Mais  si  elle  est  cuite,  coagulée  à  70° C,  tous  les 
effets  défavorables  disparaissent. 

Conclusion  :  l'albumine  d'œuf  crue  est  indigeste,  alors  que 
cuite  elle  est  digérée.  Par  contre,  le  jaune  d'œuf  cru  est  par- 
faitement digéré  et  utilisé. 

—  Publications  nouvelles.  —  Voici  de  la  chirurgie  :  une 
belle  monographie  de  M.  E.  Qudnu  sur  les  Plaus  du  pifd  et  du. 
cou^dé'pied  par  projectiUs  de  guerre  (F.  Alcan,   Paris),    sujet  un 


peu  ingrat  «t  aride,  scmble-t-ll.  Mais  rien  n'csisUit  sur  cette 
Krave  question  de  chlnirgit  et  il  but  remarder  M.  E.  Quémi 
J  avoir  cntreprisct  mené  à  Men  son  travail,  qui  rendra  àêgnadt 
services  au  chirurgien,  et  aussi  aux  Messes.  En  pro6tant  de  l'expé- 
rience et  des  conseils  de  M.  Quénu.  le  premier  épsTgaera  aux  àm- 
niera  bien  des  diflbrmitée  et  incapncilé»  qui  létnltent  de  c«  qne 
font,  et  ne  font  pas.  les  chirurgient  jacipabii.  —  Poor  tout  le 
monde,  une  petite  brochure  excellente.  Elle  a  pour  titrt  :  Commuii 
komêmun  U  chûmfê^,  Àommi%qmâ  #/  oilHMsre»  fl  i  étéédltée  par 
Maaeon  A  O,  à  Paris;  elle  a  pour  auteur  la  diractlon  des  Inven- 
tions, études  et  expériaoces  techniques  du  ministère  de  l'arme- 
ment et  desCabrIcationsde  guerre,  repféaaatée  par  MM.  Legendre 
r\  '  ''^  venin,  de  U  section  de  l'byglèna.  On  y  apprend  ce  que 
combustiblea  divers,  comme  générataurt  de  chaleur 
et  comme  prix,  et  on  y  voit  encore  de  quelle  Caçoo  Inapte  U  sont 
utilisés.  11  y  a  là  un  gaspillât»  aftéaé  grftca  à  des  apparalb  da 
chauflbge  devenus  préhistoriques.  H  Ciut  souhaiter  que  des  Ingé- 
nieurs se  trouvent  pour  inventer  des  appareils  utilisant  mieux 
et  économisant  la  chaleur  des  combustibles.  Ce  qu  on  perd  de 
chaleur  par  le  fait  d'appareils  dispendieux  ealeiftoyable  1  —  Enfin 
signalons  aux  musiciens  et  aux  naturalistes,  daas  la  n*  4-6  du 
BuUéUn  éi  rtmstUmi  gitmëi  fêjKèohgifm  (1917).  une  très  intè- 
ressente  étude  da  M.  P.  da  Féals  sur  las  cris  al  la  chast  daa 
oiseaux  dans  leurs  rapporte  avec  hi  musique.  M.  de  Fénb  donne 
de  nombreuses  notations  de  chante  d'oiseaux  et  de  curieux 
!s  sur  les  caractères  du  chant  Tels  oiseaux  m  répètent 
>)ement  ;  d'autres  variaot  leurs  mélodies  ;  Il  an  est  qui  imi- 
i<  ra  .  d'autias  improvisant.  Etude  fort documanlèa  et  substan- 
tielle, d'un  très  vif  intérêt,  il  isut  le  redira. 

HtentT  oa  VAmonr. 
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CHRONiaUE  SUISSE  ROMANDE 


L'ère  des  crises?  —  Le  pourquoi  et  le  comment.  —  Le  césarisoie  écono- 
mique. —  L*  nouvelle  cour  baillivale.  —  La  S.  T.  S.  —  Le  a  juin.  —  In 
memoriam  :  le  D'  Heer,  Samuel  Comut,  Hodler. 

Entrons-nous  dans  une  nouvelle  ère  de  crises? 

Nous  ne  pouvions,  certes,  espérer  de  couler  une  vie  sereine, 
à  regarder  fleurir  nos  vergers,  pendant  que  la  convulsion  cos- 
mique se  déchaîne  sur  toutes  nos  frontières.  Et  il  est  certain 
que  les  répercussions  de  la  guerre  ont  été  l'occasion  des  troubles 
dont  nous  avons  souffert  depuis  le  mois  d'août  1914.  Mais  ces 
troubles  sont  d'une  espèce  particulière;  ils  ne  se  sont  pas  pro- 
duits ailleurs  de  la  même  manière  que  chez  nous.  En  Hollande, 
dans  le  Danemark,  les  choses  se  passent  autrement  qu'en 
Suisse.  C'est  donc  qu'il  y  a  des  causes  intermédiaires  et  propres 
à  notre  pays,  entre  la  cause  générale,  qui  est  la  même  pour 
tous,  et  l'effet  que  nous  constatons. 

Cette  cause,  c'est  l'omnipotence  et  l'anonymat  du  pouvoir 
central.  Il  n'est  plus  possible  de  s'y  méprendre.  De  là  vient  le 
malaise,  de  là  les  à-coups  dans  la  conduite  des  affaires,  de  là 
aussi  la  défiance  croissante  du  peuple. 

Le  pouvoir  central,  ce  n'est  pas  le  Conseil  fédéral  seulement, 
ce  sont  les  départements  fédéraux  avec  leurs  divisions,  leurs 
centrales,  leurs  commissariats,  tout  leur  personnel  de  chefs  de 
service,  de  directeurs  de  division,  invisibles  et  omniprésents, 
comme  le  Saint-Esprit,  mais  qui  n'ont  avec  le  Saint-Esprit  que 
cette  seule  analogie,  et  qui  agissent  arbitrairement,  se  contre- 
carrent les  uns  les  autres,  se  vengent  de  leurs  erreurs  sur  leurs 
administrés,  et,  pour  justifier  leur  incompétence,  ne  cessent 
d'exiger  des  compétences  nouvelles 

Entre  deux  incidents  et  deux  déceptions,  après  avoir  savouré 
l'amertume  de  la  première  et  en  attendant  de  goûter  celle  de  la 
seconde,  quand  on  revient  un  moment  à  l'habitude  de  considé- 
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rtr  Im  choMf  du  point  de  vue  téculalre,  comptriiit  U  préitiit 
avec  le  peiié.  ritsooiuiit.  rapprochant  les  iilts,  on  s'aperçoit 
avec  Mtrpriae  que  noire  histoire  préeenle  n*est  que  b  suite 
logique  de  notre  évolution  potttique  des  trente  demièrw 

Comment  cela?  Dans  une  nation  à  parrtl  point 
cette  brusque  ccntriHaatlon.  dans  un  peuple  si  jaloux  de  sa 
liberté,  ce  soudain  re sas rrs ment  du  pouvoir,  dans  un  pajrs  qui 
c«>mprend  vingt-deux  républiques,  cette  i^pinaaaiinn  des  auto- 
rités cantonales,  ce  dédain  des  inatttutiona  localaa.  parmi  des 
hommes  qui  se  targuaient  de  priser  si  haut  rinltlative  Indivi- 
duelle et  b  responsabilité  personnelk,  cette  subatJtutJon  à  U 
Ibis  violente  et  soumobe  des  dicasièfw  lédéraux  à  rindustrb  et 
au  commerce  national,  tonte  cettn  fonnâlion  Imprévue.  Inao* 
litc.  anormale,  et.  en  somme,  tératologique  ne  Mraît  que  la 
développement  de  son  contraire  ? 

i  comment.  Noire  régime  n'était  pas.  avant  la  guerre. 
ccmi  vies  grandes  démocraties  politiques  ocddentaks.  Rcfirdet 
moin»  aux  déftnltions  qu'aux  institutions  et  aux  pfitiqoes. 

Qy'était-ce  que  le  Conseil  fédéral  ?  Etait<e  un 
ftspmtâkUf  Non  point  Noos  élloot  accoutuwnéa,  et 
en  vantions,  à  voir  ba  clmmbfia,  b  paupb  même,  r^elar  «ne 
loi  propoeée  par  un  cmnailbr  Méral  sans  qu'il  se  retirât  ou 
qu'il  y  perdit  même  une  parcaOe  da  son  autodié  ou  de  son  pres- 
tige. D  en  était  de  même  dans  ba  canlona,  sauf  peut-être  dana 
les  petits  cantons  à  «  Landtfamaindao.  •  Ca  régime  ait  oalol 
Jics  «-ntreprises  industrielles  et  cowmarcbbi.  Il  n'est  vbhb 
;NM)f  1  Etat,  )e  veux  dire  aua  accroc».  mÉbntandoa  et  dii^fars. 
qu  autant  que  b  vb  pnlMqaa  ait  boméa  à  daa  aflUrat  d*admi* 
nlstration.  de  commerce  et  de  AnMca.  Noua  en  avons  eu  b 
^^néice  sans  en  subir  trop  ba  inoonvénboli,  par»  que  noua 

---n%  pas  de  politique  étrangère.  AticnM  autre  démocralb 

:  évolué  à  ca  point  var»  b  forma  admkMiatlve  al  com- 

rnerciab.  Lai  conaailbra  Hdéranx  étabnt  daa  dlradaura  da 

tsbrique,  b  parbmani  ftm  contaH  d'admloblratton.  ba 

au  rvtinir  une  ««««fnhlêA  «Ta^tlonnalria. 
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Vint  la  guerre.  Comment  avons-nous  fait  face  aux  nécessités 
impérieuses  et  immédiates  qui  s'imposèrent?  Par  une  exagéra- 
tion de  la  même  pratique.  Le  Conseil  fédéral  se  mit  à  admi- 
nistrer un  peu  plus,  beaucoup  plus.  Le  parlement  n'eut  à  déli- 
bérer que  sur  le  fait  accompli.  L'assemblée  des  actionnaires 
n'eut  à  prononcer  qu'un  acquiescement  tacite. 

Ce  fut  ainsi  qu'on  vit  le  pouvoir  central  attirer  à  soi  progres- 
sÎTeraent  toute  autorité,  et.  le  mouvement  se  continuant  du 
branle  qu'il  avait  reçu,  l'empire  se  concentrer,  au  sein  même 
du  Conseil  fédéral,  entre  les  mains  d'un  ou  deux  hommes, 
celles  de  M.  Hoffmann  d'abord,  celles  de  M.  Schulthess  aujour- 
d'hui. 

On  peut  distinguer  trois  phases  de  cette  concentration  du 
pouvoir.  Du  mois  d'août  1914  au  mois  de  janvier  1916,  il  sem- 
bla qu'elle  s'accomplissait  au  profit  de  l'autorité  militaire.  Par 
la  censure  militaire,  par  les  tribunaux  militaires,  par  les  com- 
mandements de  place  et  les  services  d'étapes,  on  aurait  pu 
croire  que  le  militaire  étendait  sa  juridiction  et  son  régime  sur 
le  pays  entier;  par  le  commissariat  des  guerres,  ses  réquisitions, 
ses  importations,  notre  vie  économique  elle-même  lui  devenait 
tributaire.  Et,  à  la  faveur  d'une  loi  mal  faite,  ou  plutôt  par  le 
défaut  d'une  loi  qui  aurait  pu  être  faite  et  qu'on  ne  faisait  pas, 
une  telle  confusion  des  attributions  du  pouvoir  civil  et  des 
attributions  du  pouvoir  militaire  s'était  établie  qu'il  n'y  avait 
plus  lieu  de  se  demander  quelles  étaient  les  compétences  de  l'un 
et  celles  de  l'autre,  mais  lequel  des  deux  l'emporterait. 

Ce  fut  le  pouvoir  civil,  après  l'affaire  des  colonels  et  sous  la 
pression  intense  de  l'opinion  publique,  contre  laquelle  on  n'avait 
pas  osé  employer  les  derniers  moyens,  car  il  aurait  fallu  attenter 
aussi  aux  gouvernements  cantonaux  et,  en  grande  partie,  à  nos 
députations  aux  chambres  fédérales.  Derrière  le  Conseil  fédéral. 
des  autorités  régulières  subsistaient  ;  on  n'a  pas  assez  remarqué 
l'importance  de  leur  rôle  et  la  garantie  qu'elles  ont  offerte  pour 
le  salut  public.  Un  groupe  militaire  peut  réduire  sous  sa  tutelle 
sept  hommes  désarmés,  mais  non  vingt-deux  gouvernements 
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cantonaux,  tfttourés  chacun   d'une  poputaHoo   civlk 


La  dictature,  qui  avait  échappe  au  rnwimadanwt  < 
appartint  en  fait  au  chef  du  dèpartMiMOl  polMqM,  M. 
tant  parce  qu'un  labeur  aesidu  et  une  inlelUgMCt 
la  moyenne  lui  penutttaknl  d'abordtr  dta  goaitioni  kxt  S\ 
que  par  l'énergie  de  toa  évadera.  q«i  la  portaM  à 
et  par  lei  attributions  iSe  son  dicastére.  qui  le  mettaient  partku- 
Uèiemaat  en  vue,  dans  un  moment  où  la  crainte  d'une  lovafkM 
armée  se  dissipait  et  où,  par  contre,  noua  étions  engagea  daM 
a  imporUntaa  négociationi  avec  nos  votsins. 

je  ne  me  propose  point  d'apprécier  ici  la  politique 

de  M.  Hoffmann,  dont  le  tort  principal  fut  d'avoir  uoa 

personnelle  qui  fit  de  lui  la  dupe  d  un  intrigant.  Ce  que  fi 

a  esquisser,  c'ait  l'évolution  du  pouvoir,  et  il  est  curieui  da 

!c  a  suivi  le  mouvement  des  albires.  Le  chef  du 

-'-  --:e  avait  rêvé  pour  ton  département  et,  sans 

^.  un  rôle  d'honneur  dans  les  négociftIoM 

iie  paix.  Il  eut  la  )alousie  de  ce  rêve,  qu'il  voulut  pounuivre 

^w)   et  (lit  vlvTtiflM  de  cette  jalousie,  s'étaot  caché  de  ceux  qui 

1  juraient  rnis  en  gMda. 

La  déconvenue  de  M.  HoAnaMi  et  sa  chuta  nMiquèiaot  la  ia 
ic  toute  intervention  de  bi  Suisse  dans  la  politique  moadble 
et  le  département  de  l'icooomle  publique  hériU  hi  paft  de 
prestige  dont  le  départamant  potttique  venait  da  se 
«    n  1.1  r.>hle  par  ta  nature  de  ses  fwictlons.  dans  un 

^  tticultéa  du  raWtailkowt  •'accrolwrient  da  jour  e«  jour,  i 
r  V  1  ctalt  pet  moins  par  Fambltlofi  da  um  chef,  qui  eavtaigaait 
toutes  les  aflhlfss  dans  leur  rapport  i  son  département,  et  ce 
'en>ent  dans  ton  rapport  à  sa  personne.  D  prit  seul  les  dè- 
wisNins  qu'il  avait  à  prandrs  confolnlemefit  nvec  le  déperknwnt 
polUque.  par  lequel  il  ta  ttt  âccordw  un  bhinc  nlng  ;  H  ilwg» 
^>fi,igrsiiivemant  les  faoctioût  da  sas  JicMliifei.  auaquaii  B  délé- 
gua an  partie  rMUorlté  qu1l  s'élit  M  canlénr  en  vartn  daa 

plein»>prHivAir«.  Outre  le«  moiwspnlrt  tnUltués  par  \m  CotMààrm- 
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tion,  il  entendit  exercer  non  seulement  le  contrôle  de  l'importa- 
tion et  de  l'exportation,  mais  celui  de  la  fabrication  industrielle 
et  celui  de  la  production  agricole,  et  il  institua  des  «  centrales  » 
dont  l'action  vint  contrarier  à  la  fois  celle  de  la  S.  S.  S.  et  celle 
des  syndicats  de  l'industrie  et  du  commerce  indigènes. 

Au  lieu  de  se  servir  des  organismes  existants  et  de  s'appuyer 
sur  eux,  le  département  de  l'économie  publique  les  tint  à  Fécart 
et  fit  un  usage  constant  de  ses  pouvoirs  extralégaux  pour  subs- 
tituer son  activité  administrative  à  la  vie  économique  de  la 
nation. 

Au  lieu  de  parfaire  notre  organisation  corporative  si  vivante, 
^ui  représente  des  intérêts  si  importants  et  qui  pouvait  être  d'un 
secours  si  précieux^  il  la  considéra  comme  une  féodalité  que  la 
monarchie  économique  se  devait  d'abattre. 

Il  ne  l'abattit  point,  mais  une  lutte  sourde  s'engagea.  Elle 
dure  encore.  Pour  vaincre  la  résistance  des  industriels  et  des 
commerçants,  la  seule  qu'il  ait  encore  rencontrée  parce  que  le 
peuple  n'est  point  encore  averti  de  ce  qui  se  passe,  M.  Schulthess 
chercha  son  appui  au-dessous  d'eux.  On  le  vit  porté  aux  nues 
par  le  Soviet  d'Oiten  quand  il  proposa  de  faire  peser  sur  les 
finances  fédérales  toute  la  charge  du  renchérissement  du  lait, 
mesure  qui  aurait  rendu  inévitable  l'institution  de  l'impôt  direct 
fédéral  et  précipité  la  ruine  des  autonomies  cantonales,  mais  qui, 
d'autre  part,  aurait  accru  les  compétences  de  son  département 
d'un  droit  d'immixtion  dans  les  affaires  financières  de  la  Confé- 
dération. C'est  ainsi  qu'Auguste,  sans  jamais  s'arroger  le  titre 
exécré  de  roi,  mais  réunissant  entre  ses  mains  toutes  les  fonc- 
tions et  dans  celles  de  ses  fidèles  tous  les  bénéfices,  gouverna 
despotiquement  54  millions  d'hommes,  qui  continuaient  à  s'ap- 
peler républicains  et  à  se  croire  libres. 

Le  département  de  l'économie  publique  s'est  attribué  non  seu- 
lement des  compétences  sans  cesse  élargies,  mais  une  juridiction 
pénale.  Il  fait  la  loi  et  il  l'applique.  Il  verbalise,  il  enquête,  il 
juge,  il  condamne.  Il  condamne  à  20000  francs  d'amende  et  il 
condamne  sans  appel.  Il  délègue  ce  même  pouvoir  à  l'une  de 
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Mrs  divisions.  Pour  simpliAer  cette  procédure,  qui  M  loi  lemble 
poènt  asict  sommeire.  il  vient  d'instituer  uo  tribunal  de  trob 
juges,  n  spécifie  que.  dans  certains  cas.  ces  juges  pamtami  «is- 
Umdrê  le  prévenu. 

La  plus  vieille  république  du  moode  vit  en  plein  régime  de 
cétaHsme  économique  et  ne  semble  ptt  s'en  douter. 

La  nouvelle  conveatioci  gtrmano-tulsse  que  M.  Schutthess  a 
tant  contribué  à  (aire  signer,  dans  des  conditions  que  nous  pré- 
ciserons un  jour,  réduira  un  peu  plus  encore  les  industriels  de  la 
Suisse  allemande  sous  le  lutrcoage  de  loo  département.  Car  la 
S.  T.  S.  qui  va  être  instituée  ne  aeta  pas  autonome,  comme  la 
S.  S.  S.  Blé  dépendra  directement  du  Conseil  fédéral.  On  nous 
a  gavés  de  cet  argument  pour  nous  la  rendre  S)rmpatbique  en 
nous  montrant  qu'elle  ne  ferait  point  allemande.  Elle  sera  un 
digne  complément  de  la  cour  baillivale  dont  ta  création  vient  de 
nous  être  slgni5ée.  11  y  aura  cette  différence  que  les  prévenus 
lugés  par  le  tribunal  d'exception  connaîtront  —  «itendot  ou 
non  ^  la  loi  qui  les  frappe  ;  cette  loi.  c'est  la  collactlon  des 
j frétés  du  département  de  l'économie  publique.  Mais  la  loi  que 
ii  S.  T.  S.  appliquera,  nous  ne  la  connaissons  pas.  La  conven- 

.    »   tano-suissc  n'est  pas  publique;  nous  en  avons  lea 

.  iC  deux  communiqués  obscurs  nous  en  ont  donnés. 
ne  savons  pas  si  le  Gontail  ttdéral  s'ett  engagé  à  Qvfar  à 
1  Allemagne  ou  seulement  à  lui  permettre  d*aclieler  laa  prodvitt 
laitiers  qu'elle  aura  le  droit  de  préiavar  cliet  noua  dans  la  mima 
proportion  que  précédemment.  S'il  t'ait  angagé  à  les  livrer,  il 
Ic^  rr  -a  les  prix? 

Su  M  >«,.M.,  t«.  ...  ^  relevé  le  prix  des  74  ooo  kilowatts 
que  nuuN  livrons  à  l'Ailemagne  à  80  ou  90  francs  Tannée,  et  si 
le  renchérissement  est  proportionné  à  celui  que  rAllemagne  dit 
subir  à  seschartMMi. 

Nous  savons  aaulemant  que  le  traité  est  dénonçabla  da  deux 
mois  en  deux  mois  ;  que  cette  clause,  avantageuse  si  le  Conseil 
fédéral  av^it  pu  s'assurtr  la  maintien  de  Tolfre  da  85  000  tonnes 
par  tj  t  rjiur    ««raît  dé«AJktretiîe  en  càà  contraire,    parce  que 
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rAilemagne  pourra,  dans  deux  mois,  renouveler  toutes  ses  exi- 
gences les  plus  humiliantes  et  que  nous  aurons  lassé  la  bonne 
volonté  de  l'Entente. 

Nous  savons  que  le  nouveau  régime  nous  assure  moins  de 
garanties  que  l'ancien,  malgré  l'intervention  spontanée  et  si 
généreuse  de  la  France.  Le  nouveau  régime  ne  nous  offre  aucune 
garantie.  Et  c'est  de  quoi  l'on  veut  que  nous  nous  félicitions 
quand,  sortant  ou  plutôt  tirés  de  l'abîme,  nous  nous  trouvions 
miraculeusement  élevés  à  une  position  confortable  d'où  nous 
pouvions  regarder  d'un  peu  haut  pour  voir  un  peu  loin  ? 

Nous  pouvions  obtenir  le  charbon  de  la  France  et  le  charbon 
de  l'Allemagne,  l'un  parce  que  l'amitic  conseillait  l'Entente, 
l'autre  parce  que  l'intérêt  conseillait  l'Allemagne.  L'intérêt  de 
l'Allemagne  était  un  intérêt  majeur.  Il  était  plus  évident,  plus 
considérable  encore  que  nos  journaux  ne  l'ont  dit. 

Qui  s'est  laissé  manœuvré  comme  un  général  défaitiste  ?  Qui 
a  permis  aux  négociateurs  allemands  de  brusquer  la  situation 
quand  ils  ont  vu  les  atouts  changer  de  main  ? 

Nous  ne  sommes  ni  au  bout  de  nos  peines,  ni  au  terme  de  nos 
dangers.  L'un  de  nos  principaux  périls,  c'est  la  politique  du 
département  de  l'économie  publique. 

Quand  ces  lignes  paraîtront,  nous  saurons  déjà  si,  et  dans 
quelle  mesure,  le  peuple  suisse  comprend  la  gravité  de  notre 
situation  intérieure. 

Il  aura  admis  ou  rejeté  le  projet  de  loi  sur  l'impôt  fédéral 
direct,  et  se  sera  prononcé  sur  la  vie  ou  la  mort  des  cantons. 
Sans  l'autonomie  cantonale ,  que  serions-nous  aujourd'hui  ? 
Repassez  sur  l'histoire  de  ces  quatre  ans!  Où  s'est  entretenu, 
sans  cesse  ravivé,  le  foyer  de  la  vie  nationale  ?  Où  persiste  la 
tradition  du  patriotisme,  de  l'indépendance  et  de  la  fierté?  Est- 
ce  parmi  ceux  qui  appellent  de  leurs  vœux  discordants  l'unifi- 
cation abstraite  et  hors  nature  d'un  pays  divers  par  les  mœurs, 
par  les  langues,  par  les  institutions  et  par  les  intérêts?  Parmi 
ceux  qui  font  monter  leurs  prières  vers  la  bureaucratie  divinisée 
et  qui  confondent,  dans  leurs  visions  fumeuses,   la  conception 
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de  rovnn'<rM»fenLÉ>  aJnitnUtr:itive  BVec  Cclle  de  rtfllffhk  COffllO- 

poliU. 

Une  poussicre  d'hommes  sur  laquelle  repoM  rimmobUisme 
du  pouvoir  centralise,  nous  connaissons  ce  régime  et  n'en  vou- 
lons pas.  Parce  que  nous  sommes  d  une  commune,  d'un  cantoa, 
nous  sommes  une  nation  vivante  et  forte.  La  vie  des  sodétét 
humaines  r  dit  arbres,  elle  va  de  has  en  haut. 

Et  l'on  t^  .  ....  ...  Jt  nivellement  contre  nature  dans 

un  moment  où  h  vie  cantonale  se  réveille,  où  Bâle  a  sa  foire, 
Lausanne  son  comptoir  d'échantillons,  Genève,  plus  que  jamais. 
v>n  activité  artistique  et  sociale  intense  ! 

Il  ne  Kmble  p«f  poftlblc  que  le  peuple  suisse  se  futê  iUutloci 
et  que  son  rolHJSte  bon  sens  ne  réagitie  pas  d'un  coup  massif 
ontre  tant  de  confusions,  de  CiQiaisies  et  d'appétits. 

Maumci  Mauoua 

iiAreoIct,  trois  soovtairs 
h  le  i  .^  hélas  I  et  que  le  tpectacle 

universel  de  ta  mort  ne  nous  adoucit  point.  Le  docteur  Heer 
cUit  l'une  des  figures  les  plus  connues  de  Lausanne.  Ce  n'était 
P44  un  homm«  bon  c'était  la  bonté.  Cétait  anasi  l'activité, 
euat  et  féconde. 
-.  nort  loin  du  pa)rf.  regardant  la  rive  vau- 
.1  1  r  N<  pjré  d'elle  par  ce  lac  qu'il  aimait  Unt.  Et  den\hn  lui 
t  'îe  on  reviendra.  Poèli,poèta  lyrique  en 

t  !nais  capable  du  plus  haat  esvtr .  Ne  le 

bissons  pas  oublier  ! 

^^rcs  ceux-U,   Hodler  !  je  ne  «onj^v  pi»  «  uirv  m  quelques 
ocolorts  b  pulaainca  de  ioo  aaprit  et  la  téicHi  da  aoo 
Un  autre,  je  l'atpèrt,  lui  rendra  rbommaga  qui  convient. 
N         omptons  douloureusement  nos  pertes  et  nous  nous  de- 
:  >ns  avec  inquiétude  qui  apparaîtra  dans  la  nouvelle  géné> 
r.u:  n.  pour  relever  da  si  nobJai  titfta  aC  njaunlr  tant  d'hon- 
neur. M.  H. 

P.'F.'S.  —  Voici  qu'on  m'annonce  un  revenant  bon  de  deux 
pj^rs  Rare  aubaine;  et  puisque  nous  espérona  reparler  de  Nod- 
ier, par  la  plume  d'un  spécialista  autorteé,  lalsliaons  roccaaion 
xc  SO 
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fugitive,  abandonnons-nous  un  instant  à  la  douceur,  hélas! 
mêlée,  des  vieux  souvenirs,  revenons  à  ces  temps  lointains  où 
la  voix  haute  et  claire  de  Samuel  Cornut  faisait  retentir  nos 
jeunes  assemblées  de  ses  vers  ingénieux,  frais  et  ardents. 

Car,  avant  tout,  Samuel  Cornut  est  un  poète.  Non  pas  ce 
poète  discret  et  assourdi  qui  sommeille  en  tout  homme,  selon 
le  mot  de  Sainte-Beuve,  mais  un  poète  sonore,  frémissant  à 
tous  les  souffles  de  la  vie,  tout  élan  et  rythme,  devançant  l'occa- 
sion* par  l'inspiration,  recueillant  ou  épanchant  un  trésor 
d'émotion,  d'enthousiasme  et  de  joie,  libre  en  sa  pensée,  en  sa 
foi,  en  son  rêve  de  beauté.  Les  anecdotes,  les  physionomies,  le 
cercle  des  amis,  et  les  mélancolies  de  la  maturité,  tout  revit, 
tout  se  presse  en  une  foule  confuse,  bigarrée  et  bruyante, 
devant  laquelle  se  lève,  guide  et  maître,  que  tous  environnaient 
d'un  égal  respect,  chacun  à  sa  manière  :  Eugène  Rambert! 

Vais-je  vous  parler  de  Samuel  Cornut,  ou  l'écouter  moi- 
même?  Ecoutons-le  plutôt.  Et  dites  s'il  n'y  a  pas,  dans  ces  vers 
où  se  retrouve,  je  le  veux  bien,  la  marque  d'André  Chénier,  un 
parfum  du  terroir,  un  goût,  un  accent,  une  forme  de  sensibi- 
lité qui  nous  appartient  en  propre.  Le  «  Chalet  »  est  un  souve- 
nir de  Salenfe,  une  œuvre  de  jeunesse,  mais  quelle  mûre  jeu- 
nesse! Ce  morceau  date  de  1883  ^ 

Le  chalet. 

O  le  bon  vieux  chalet  suspendu  sur  la  pente  ! 
Holà!  la  nuit  est  noire  et  la  pluie  est  glaçante  ; 
Ouvrez-nous,  bonnes  gens.  La  porte  s'ouvre  enfin  : 
L'étincelle  jaillit  d'une  tremblante  main 
Et  le  craisu  fumeux  s'allume.  Elle  est  très  basse 
La  porte;  plions-nous  en  deux  pour  qu'on  y  passe. 
O  le  charmant  réduit!  On  y  touche  le  toit, 
Il  faut  baisser  la  tête,  on  y  loge  à  l'étroit  ; 
Les  murs  noirs  sont  formés  de  simple  pierre  brute  ; 
Mais  le  repos,  la  paix  habite  en  cette  hutte. 
Le  repos  !  le  repos  !  Tout  nous  en  parle  ici. 
Amis,  asseyez  vous  sur  ce  billot  noirci. 
Moi,  j'aurai  cette  chaise,  assez  peu  rassurante 
Sur  son  unique  jambe  incertaine  et  tremblante. 
Laflamme,  qui  pétille  et  court  sur  le  sapin 
Répand  dans  le  chalet  un  éclat  incertain. 
Bon  vieillard,  nous  troublons  votre  sommeil  paisible. 
Quand  l'orage  au  dehors  gronde,  toujours  terrible, 
Avec  fils,  petit  fils,  un  garçon  de  huit  ans. 
Vous  dormez  sur  la  paille  à  l'abri  des  gros  temps. 

>  Inédit.  \Rid.) 


CMftOIOÇIIt  fUt&SI  KOMAMDB  ^fVf 

Dan»  !«•  ï«r|!et  rwiflef*,  If  lait  IwuilUnt  écorne. 

'1  fUfflbe  et  foflM  ; 
étroit 

c  p«r  le  toit. 
V  tintamarre  f 
cDoni  CD  cncctir.  i«  groffiiaote  fanfare  ; 
<*coMiée.  avance  en  aonplrant 

" r,ot,  un  inttniincnt  A  vent! 

'•11.  ton  tour  qui  ut  lève. 

iHMtftvif .  Ui/n»«iii.  ui«¥e  homme  !  I)  est  berna  comne  an  rére 

Votre  petit  garçon.  —  Ooi,  c'est  mon  fib.  meaaiettffa. 

....  Nos  habits  sont  moottlée« 
nnm  fnomhr<»«  «ont  gUc^  k  fe«  bdUe  non  pieds 
la  gaIttfflMiitre  aa  tétn  folle 
^  tristeeee  et  la  plainte  a'envole. 
rude  et  no«a  soaunes  lassés, 
n  chale«,  toos  nos  nanx  sont  passés, 
•ilard,  snr  de  la  paille  fraîche. 
•  ire  et  Wrn  propre  et  l>ien  sèche. 
—  Kt  non»  voiU  esches 

Da  in  tor  l'aotre  couchés, 

on  »«»»•  cfloïi.  un  peu  de  couvrr'r'- 
'*!o!jjné  ,  i>luj  q«  «n  MgT  murmu  c 
«ar  les  ) 

a  Uan»  1^  «nt. 

Lt  :rAvcr»  I'  « 

V«'  <  Bommr 


riB  rêveurs.  |e  la  *. 
i....  ...,  ,..-ad  Is  msin  pour  pai-- 

Et  fetnt  de  se  cacher  sa  mitteo  des  roaeanx. 


CHRONIQUE   POLITIQUE 


I  >  c  ti«s  armes...  Impriment  tn  groaiea  Mitt  kt  iour- 

fuux.  Un  attend,  en  effet  ;  les  juges  lea  plus  atilorlséf  disent 
que  ce  ne  sera  pas  long.  LoOtotbe  à  outrance  est  la  méthode 
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des  chefs  allemands.  Elle  leur  a  réussi  partout  :  ils  ne  peuvent 
admettre  qu'elle  n'aboutisse  pas  sur  le  front  occidental.  Ils  ont 
fait  trop  de  promesses,  aussi  ;  la  confiance  qu'ils  inspirent  les 
oblige...  S'ils  attendent,  c'est  qu'ils  veulent  accumuler  encore 
plus  de  mitrailleuses  et  de  canons,  assurer  encore  plus  de  mobi- 
lité aux  troupes,  perfectionner  les  innovations  tactiques  qu'ils 
ont  révélées  dans  les  dernières  batailles.  Et  si  le  lieu  où  portera 
l'immense  effort  reste  malgré  tout  inconnu,  ce  n'est  pas  que 
l'aviation  ennemie  manque  d'activité  ou  de  hardiesse,  c'est  à 
cause  de  leur  extrême  habileté  à  «  camoufler  >»  leurs  préparatifs. 

Du  côté  des  Alliés,  on  se  borne  à  des  reconnaissances  et  à  des 
attaques  partielles.  La  fameuse  armée  de  manœuvre  qu'on  disait 
à  la  disposition  directe  du  général  Foch  ne  fait  pas  parler  d'elle. 
"Elle  a  dû  se  disloquer  au  fur  et  à  mesure  des  appels,  pour  se 
recomposer  avec  des  formations  nouvelles  et  se  tenir  prête  à 
répondre  à  n'importe  quelle  pression.  C'est  donc  à  la  défensive 
qu'on  paraît  s'en  tenir.  Il  faudra  admettre  que  l'ennemi,  dans 
son  premier  élan,  emporte  des  positions  et  ramasse  des  prison- 
niers. Mais,  même  ainsi,  si  le  front  se  maintient  à  peu  près 
intact,  ce  sera  un  fort  beau  succès.  Car  les  Allemands  se  sont 
faits  forts  de  vaincre  :  il  est  trop  tard  pour  se  dédire  ;  aux  Anglo- 
Français,  on  ne  demande  que  de  résister. 

—  L'état-major  germanique  continue  de  faire  la  guerre  «  en- 
tièrement. »  Il  cherche  partout  les  points  faibles  de  l'adversaire:, 
une  fois  de  plus  il  a  voulu  utiliser  l'Irlande.  Le  gouvernement 
anglais  vient  de  publier  à  ce  propos  un  très  curieux  rapport.  Il 
en  ressort  que,  presque  dès  le  début  des  hostilités,  «  l'île  sœur» 
a  été  consciencieusement  travaillée.  Le  soulèvement  de  191 6  ne 
fut  qu'un  épisode.  A  peine  était-il  réduit  depuis  quelque  semai- 
nes que  l'action  recommençait.  Les  chefs  sinn  feiners,  implaca- 
bles dans  leur  haine,  ne  demandaient  d'ailleurs  pas  mieux  que 
de  se  laisser  entraîner  :  ils  réclamaient  des  subsides,  des  armes 
et  des  troupes  de  débarquement.  Au  mois  d'avril  de  cette  année» 
tout  se  préparait  pour  une  nouvelle  révolte.  Elle  devait  suivre 
la  victoire  des  armées  impériales  dans  le  nord  de  la  France  et 
porter  à  la  Grande-Bretagne  un  coup  décisif.  L'armée  insurgée. 


dans  le  calcul  des  cb«li.  m  fcrtit  pas  Inléiicurc  à  oo  demi-mil- 
lion d' hommes  :  elle  n'attendait  plus  que  les  munitiocis  que  des 
5ou»-mafins  devaient  débarquer  en  abondance...  Telle  eei 
l'étrange  histoire  qu  on  nous  raconte  de  Londres  et,  il  lefoover- 
nement  anglais  dit  avo^r  toultt  les  preuves  en  mains,  on  peut  le 
cr«'> 

1 rs ^  maréchal  French  a  déjoué  le  complot.  Aujour- 
d'hui les  chefs  sont  sous  les  verroux  :  toutes  les  poiitions  Im- 
portantes sont  occupées  par  des  troupes  ;  rien  ne  bouge  dans 
l'iie  celte.  Mais  l'imminence  de  la  catastrophe  éroque  des 
rcnexicms.  Qpelle  Uibletit  pouf  l'Angleterre  !  combien  cher  ne 
paic-t-elle  pas  des  siècles  d'oppression  qu'elle  a  vainement  cherché 
à  racheter  par  trente  ans  de  travail  réparateur  I  Et  quand  on 
constate  l'action  Inceseante  qu'a  poursuivie  l'Allemagne  dans 
des  conditions  perticuliêrement  difficiles,  on  s'étonne  que  l'En- 
tente n'y  ait  pas  donné  de  contre- partie.  Car.  en  isit  d'oppres* 
sion,  les  empires  centraux  ne  sont  en  retard  sur  personne  : 
la  Pologne,  la  Bohême,  la  Jougosbvie,  la  Transylvanie...  au- 
tant d'Irlandes  qui  restent  accrochées  à  leurs  fiancs...  Les  puis- 
sances Ubéfiles  sont  rtitéas  remarquableamit  pnsaivw  en  lace 

de  ces  gens  ;  pour  .rertaînft  tVmnUm  »ti«    «tl^  nnt  rn^me  été  Sva- 

res  de  promesses 

I  '  '  nsité  de  letlort  sur  le  front  occidental  indique  qu'en 
AlUiiMgfic  ceux  qui  veulent  une  victoUe  complète  l'ont  emporté 
sur  les  pertisans  d  une  paix  de  conciliation  qui,  l'année denlèft, 
dominaient  le  Reichstag  et  obligMleot  le  gouvernement  à  filre 
MTM.'  i^nt  d'accepter  leur  formule.  La  situation  Intérieure  va  de 
pair  U  réaction  s'étend  sur  toute  l'Allemagne  ;  elle  gagne  !•• 
Etats  des  Habsbourg  qui  ne  peuvent  d'ailleurs  plus  se  permettie 
a  jv.  ir  une  attitude  Indépendante. 

^,  U  léJLUnie  électorale  e»4  movocnUocnicnt  v^artve, 

ivcrnementid  a  été  iipoumi  en  tiolilème  Incturv  à 
une  majorité  honnête.  Le  vlco-pféaldent  du  conseil.  M.  Fried- 
berg,  a  déclaré  que  le  mlnltllfe  ne  renonçait  pus  à  faire  trlom- 
pher  le  principe  du  vole  éfil  tek»  la  promams  do  souverain  et 
qu'il  se  réservait  de  diaaoudre  hi  Chambre  dea  députée  quand  la 
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situation  militaire  le  permettrait.  Il  est  probable  qu'une  menace 
moins  vague  aurait  inspiré  aux  honorables  représentants  des 
réflexions  salutaires  ;  celle-là  ne  les  émeut  pas. 

En  Hongrie,  M.  Wekerlé,  qui  s'est  maintenu  tant  bien  que 
mal  au  pouvoir,  s'attache  surtout  à  apaiser  son  redoutable  rival 
le  comte  Tisza.  Le  projet  de  réforme  électorale  s'effrite  en  tout 
petits  morceaux.  Il  prévoyait  que  le  droit  de  vote  serait  acquis 
à  tout  citoyen  âgé  de  24  ans  révolus,  sachant  lire  et  écrire  et 
ayant,  entre  autres  choses,  achevé  avec  succès  la  4'"«  classe  de 
l'école  primaire.  Le  projet  amendé  dit  :  sachant  lire  et  écrire  «  en 
hongrois )>  et  cela  modifie  tout...  L'égalité  n'est  pas  près  de 
triompher  dans  les  pays  de  la  couronne  de  saint  Etienne! 

Sans  doute  cette  réaction  à  outrance  ne  répond  en  aucune 
manière  aux  désirs  d'une  grande  partie  de  l'opinion.  En  Allema- 
gne, la  presse  d'extrême-gauche  profère  de  longues  plaintes  qui 
parfois  gagnent  le  Vorwàrts,  si  assagi  soit-il,  et  les  journaux 
progressistes.  En  Autriche,  des  manifestations  et  des  émeutes 
ont  eu  lieu  ;  celles  de  Prague  ont  dû  avoir  une  gravité  extrême, 
puisqu'on  en  a  entendu  parler  au  dehors.  Mais  que  peuvent  ces 
pauvres  gens,  sans  armes,  sans  organisation,  sans  chefs,  en 
face  de  pouvoirs  publics  experts  dans  la  répression  et  qui  em- 
ploient les  soldats  ? 

Mieux  que  cela,  les  gouvernements  renforcent  leurs  moyens 
d'action  en  s' unissant  étroitement.  Et  si  l'Allemagne  possède 
chez  elle  assez  d'éléments  réactionnaires  pour  n'avoir  besoin 
d'être  encouragée  par  personne  et  assez  de  ressources  pour  se 
passer  de  l'appui  d'autrui,  l' Autriche-Hongrie,  qui  avait  paru 
quelque  temps  souhaiter  autre  chose,  vient  de  prendre  un  parti 
très  grave  :  elle  unit  sa  destinée  à  celle  de  sa  redoutable  alliée  ; 
si  des  circonstances  extérieures  ne  la  libèrent  pas,  on  ne  voit 
pas  comment  elle  pourra  se  délivrer  par  ses  propres  moyens. 

L'entrevue  qui  a  eu  lieu  le  12  mai  au  grand  quartier-général 
allemand  est  donc  un  événement  historique.  En  apparence  tout 
s'est  passé  dans  les  termes  d'une  stricte  égalité  :  les  deux  empe- 
reurs étaient  là,  entourés  d'hommes  d'Etat  et  de  généraux  ;  ils 
ont  manifesté  une  joie  extrême  à  se  voir  ;   toutes  leurs  paroles 
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ont  été  cordiales .  a  peine  «éparcs.  iU  M  foat  rapptlét  Tuii  à 
'  par  des  télégrammes  émouvants.   Mab  la  véfitabla  auto- 
..c  leur  appartenait  pas  :  elle  s'incarnait  tout  entière  dans  la 
personne  des  deux  grands  chefs  allemands.  Hindenbourg   et 
Ludendorf  qui.  li  comme  ailleurs,  cette  lois  comme  tou^ourt. 
jouaient  le  rôle  prépondérant.  C'est  par  leur  travail  de  guerre  et 
de  paix  que  le  Habsbourg,  succcsatur  dca  empereurs  du  Saint- 
Empire,  est  devenu,  en  ce  jour>là,  rbocnmt  llgt  et  ftal  sujet  du 
Hohenaollern.  descendant  des  burgravaa  de  NursmbtrK 

Comment  la  monarchie  danubienne  en  est-«Ue  arrivée  .- 
tes  Allemands  de  TArchiduché  et  les  Magyars  de  Pannonie,  dans 
leur  mépris  des  nationalités  dites  inlérieures.  préfèrent  assurer 
leur  poiivûlr  avec  Tippid  da  l'étranger  que  de  lUra  des  conces- 
sions a  leur)  propres  condtoytns.  Il  ne  manqua  pat  parmi  eux 
Je  gens  intalUgents  qui.  respectueux  des  traditions  du  passé  et 
:  s  las  temps,  entendent  maintenir  hauts  les 
.1  ...  cjuA  w.  . ......:^he  et  de  la  Hongrie  et  n'admettent  aucune 

v^^ction  sous  n'importe  quelle  forme.  Au  premier  rang  apparaît 

l  empereur  et  roi,  Charles  I*'.  qui.  dès  son  arrivée  au  trône. 

Mrmble  avoir  enviui^ré  ^j  u.*^  clair  ngard  et  comprb  set 

vlevnirs  comme  >c9  tntcrcts  la...  Ily  a  la  Acbeutelettre 

du  ieune  souverain  au  prince  Sixte  de  Bourbon  qui  Ta  mb  en 

!  écolier  déaobéiseant  en  iKe  de  ton  frère  de  Berlin  ; 

*"^%€àe  la  double  monarchie  qui,  au  point  de  vue 

iienUire.  était  littéralement  à  bout  et,  puisque  b 

paix  ne  pouvait  pas  se  (aire,  n'avait  plus  qu'à  s'abandonner  à  b 

protection  de  son  alliée  ;  il  y  a  surtout  b  conséquence  d'une 

longue  sérb  d'ambitions  et  d'erreurs  qui  onticté  rBtat  des  Haba- 

bourg  dans  des  entfepfbet  au  dessus  de  set  fbroas  et  t'ont  livré 

^c  plus  de  rtsaources,  «valent  les 


^  .  lanœ  deadeui  empbee  est  reasenée  et  pl^olongée 

\yoar  une  longue  sérb  d'années,  que  des  conventions  militaires 
et  poUtiquea  doivent  unir  étiolleniet  leurs  forces  et  burs  buta, 
et  des  conventions  éconowlquea  IwnnoBbir  bur  activité.  Mab 
la  rédaction  de  tous  ces  proloeobs  eiife  quelque  temps  ;  d'autant 
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plus  qu'il  parait  difficile  que  les  parlements  ne  soient  pas  appelés 
à  donner  leur  avis  dans  un  certain  ordre  de  questions. 

Après  cela,  les  deux  monarchies  formeront  un  bloc  solide 
autour  duquel  s'aggloméreront  les  parcelles  qui  compléteront  le 
MitteUuropa.  Mais  comme,  dans  un  pareil  ménage,  le  plus  faible 
subit  la  volonté  du  plus  fort,  ce  sera  le  Hohenzollern  qui  com- 
mandera et  le  Habsbourg  suivra.  C'est  ce  qu'un  journal  vien- 
nois d'extréme-gauche  appelle  la  «  bavarisation  »  de  l'Autriche  ; 
et  le  mot  ne  manque  pas  de  saveur. 

A  l'intérieur  aussi  les  conséquences  apparaîtront.  La  Ncuc 
Frète  Presse  du  i8  mai  déclare  qu'un  des  résultats  du  nouvel 
accord  sera  d'enlever  beaucoup  de  leur  portée  aux  crises  inté- 
rieures de  l'Autriche.  L'aveu  est  bon  à  retenir.  N'eût-il  pas  été 
fait  que  nous  ne  pouvions  guère  conserver  de  doute.  La  monar- 
chie des  Habsbourg  devenant  un  élément  stable  dans  les  projets 
et  entreprises  de  l'empire  germanique,  l'unité  de  l'armée  étant 
assurée,  la  force  de  l'Etat  doit  demeurer  telle  quelle  :  plus  de 
querelles  possibles  entre  Autrichiens  et  Hongrois  et,  surtout, 
pas  de  concessions  aux  nationalités  sur  la  base  du  fédéralisme  ; 
il  faut  que  le  bloc  subsiste  !  Certes,  les  malheureux  Slaves  qui 
s'agitent  comprennent  trop  bien  la  menace  :  c'est  un  avenir 
d'écrasement  qui  s'ouvre  devant  eux. 

Malgré  les  explications  rassurantes  et  les  descriptions  enchan- 
teresses auxquelles  s'appliquent  certains  hommes  d'Etat,  le 
chancelier  Hertling  en  particulier,  la  réalité  n'apparaît  que  trop 
bien  :  l'Allemagne  des  pangermanistes  et  des  militaires  a  res- 
serré sa  prise  sur  l' Autriche-Hongrie  ;  elle  saura  l'utiliser  dans 
tous  ses  travaux  ;  le  bloc  des  deux  empires,  terriblement  armé 
en  face  de  l'étranger,  s'inspirera  à  l'intérieur  de  la  manière  forte. 
Y  a-t-il  là  vraiment  quoi  que  ce  soit  de  compatible  avec  cette 
«  société  des  nations  »  que  d'aucuns  s'attendent  à  voir  sortir 
toute  faite  des  luttes  et  des  haines  du  jour  ? 

—  La  méthode  germanique  s'épanouit  d'ailleurs  bien  autre 
part.  Avec  l'espoir  d'une  victoire  complète  ont  reparu  tous  les 
projets  des  premières  semaines  de  la  guerre  ;  et  si  de  nombreux 
intellectuels  s'obstinent  à  accommoder  cela  avec  la  formule  de 


paii  «  tant  anncxioot  ni  iiKkmniUs  ».  Uurt  pcoprtt  cornp»- 
irioies.  réjwtinnnaircf  ou  loclaliftef  dUtidenU.  fOfit  l«  pftmltrt 
a  les  prendre  en  pitié. 

Là  paix  avec  la  Rounumk  ttt  bitfi  c«  qu'on  était  en  droit  de 
craindre  :  l'abandon  de  la  Dobroudja,  dca  rectifications  de  fron- 
tières au  profit  de  l' Autriche-Hongrie  qui  ouvrent  le  territoire 
partout  ou  il  pouvait  être  défmdu.  la  oooceaaioa  de  wonopoka 
à  long  terme  sur  les  richtmi  naturelles,  des  servitudes  sur  les 
r  r%  chemina  de  fer,  les  quais  de  débarquement,  etc., 

^■-  ^ -.bution  de  guerre  tous  U  iDrme  déguisa  d'une  indem- 
nité à  payer  pour  les  dommages  causée  aui  rrsaortiiiints  alle- 
mands et  l'occupation  militaire  qui  doit  durer  des  années  encore . 
c  c<t  l'ccrascment  politique,  économique  et  moral  du  petit 
rowuiiic  .  San»  doute.  l'Allemagne  admet,  dans  ta  géoéroilté. 
qu'il  s'annexe  une  partie  de  la  Bessarabie,  ce  qui  aura  l'avantage 
'  dénnîtivement  avec  l'Ukraine.  Mab  quelle  est  la 

.  >.  ..  ^.xcsent.  si  la  Roumanie  elle-même  n'est  plus  mai- 

tretse  de  les  destinées?  N'est-ce  pas  au  germanisme  qu'il  profite? 

Les  journaux  allemands  réactionnaires  sont  tout  juste  satiaiiits 
de  ce  traité  .  ils  auraient  voulu  qu'on  Uillàt  ploa  librement,  au 
nom  de  U  force  victorieuse.  Les  organes  d'eati éme  gnuche  rap- 
pellent une  oeuvre  de  haine  et  montrent  qu'en  désespérant  les 
[H  les,  l'empire  se  prépare  de  terribles  fttours.  L'avenir  dira 
^ui  .«  été  sage. 

Hn  Finlande,  les  blancs,  grice  aux  secours  allemands,  l'ont 

rté  sur  les  rougea.  Un  sénateur,  qui  répond  au  nom  de 

i(vud.  exerce  le  gouvimimant  avnc  des  pouvoln  quasi 

;cs.   GNnme  par  eachtstHMrt  la  dlèle  a*eal  trouvée 

ielivrée  de  tous   les  éléments  avancée,   c'est-à-dire   d'une 

bonne  moitié  de  ses  membres  ;  et  dans  ce  pays  de  républicains 

ferouchee  et  têtus  qui.  même  sous  le  régime  taarlila,  était  l'un 

des  plus  démocratiquea  du  monde,  on  Macula  aérlauaement  la 

perspective  d'une  restauration  monarchique.  U  y  a  là  un  phé- 

qui  noua  <rapparait  de  aurpriae  si  tant  d*aiitna  phéno- 


Dans  les  provinces  Baltiquea.  les  choaea  suivent  leur  cours 
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conformément  aux  plans  germaniques.  Des  représentants  de  la 
Livonie  et  de  l'Esthonie  ont  fait  savoir,  par  l'intermédiaire  du 
chancelier  de  l'empire,  au  sieur  Joffe,  représentant  à  Berlin  de 
la  république  des  soviets,  que  les  deux  provinces  usaient  de 
leur  droit  de  disposer  d'elles-mêmes  pour  se  séparer  de  la  Rus- 
sie ;  ce  dont  le  diplomate  improvisé  n'a  pu  que  prendre  note 
gravement.  Acte  de  comédie  qui,  pour  les  malheureux  Esthes 
et  Lettons,  tient  plutôt  du  drame,  puisqu'il  marque  un  pas  vers 
la  servitude. 

En  Ukraine  les  choses  ont  marché  rondement.  Comme  les 
autorités  d'occupation,  impuissantes  à  obtenir  des  paysans  les 
quantités  de  blé  escomptées,  croyaient  constater  dans  la  Rada 
une  mauvaise  volonté  sournoise,  l'assemblée  a  été  brusquement 
dissoute  et  une  partie  des  membres  du  gouvernement  mise  sous 
clef  :  un  détachement  de  soldats  a  suffi  à  cette  besogne.  En 
même  temps  un  dictateur  surgissait  dans  la  personne  de  l'het- 
man  Skoropadski,  qui  s'est  proclamé  chef  du  pouvoir,  fort  de  sa 
noble  origine  et  de  l'acclamation  de  quelques  désoeuvrés.  Il 
faut  ajouter  que  le  clergé,  qui  depuis  bien  longtemps  avait  dis- 
paru de  la  circulation  en  Russie,  s'est  trouvé  là  à  point  nommé 
pour  couvrir  de  sa  bénédiction  le  nouveau  régime.  L'hetman 
s'est  pourvu  de  ministres;  il  n'a,  bien  entendu,  rien  à  refuser 
au  général  von  Eichhorn  par  la  grâce  duquel  il  existe  ;  mais,  en 
Ukraine,  les  protestations  sont  nombreuses. 

Les  Allemands  mettent  le  temps  à  profit.  Ils  ont  occupé  tant 
de  villes  depuis  Sébastopol,  autrefois  glorieuse,  jusqu'à  la  ban- 
lieue de  Pétrograd,  anciennement  redoutable,  qu'on  se  dit  qu'ils 
doivent  être  remarquablement  rassurés  sur  l'incapacité  de  la 
Russie  à  leur  réserver  des  surprises  pour  oser  disperser  leurs 
troupes  de  cette  façon.  Les  civils  précèdent  les  militaires;  ils 
pénètrent  le  pays  et,  malgré  la  défense  faite  aux  notaires  de 
dresser  des  contrats,  achètent,  payant  comptant,  maisons, 
fabriques,  campagnes,  forêts,  valeurs  industrielles,  tout  ce  qui 
leur  tombe  sous  la  main.  Et  dire  que  la  Russie,  bien  avant  la 
gfuerre,  gémissait  de  se  voir  en  proie  à  la  pénétration  germanique  1 

Cependant   les   bolcheviki   continuent   leurs   saturnales.    Ils 
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procbment  solennellement  U  suppression  de  l'béHtagc.  quand 
Mea  même,  la  propriété  n'existant  plus,  ce  f^cste  pourrait  pas- 
'  inutile.  Us  projettent  gravement  des  meturet  mlttlalfet 
c)  quelques  troupes  infttoJses  qui  ont  occupé  k  côte 
mourmane  en  vue,  avant  tout,  de  recueillir  les  bendes  de  fugi- 
tifs. Ils  feignent  de  ne  pes  voir  que  le  danger  est  tout  près 
d'eux,  que  les  Allemands  les  dépouillent  de  leurs  vaisseaux, 
de  leurs  voles  ferrées,  de  leur  matériel,  de  leurs  provinces,  qu  ils 
ne  tolèrent  encore  un  peu  de  temps  l'anarchie  dans  la  Grande- 
Russie  que  parce  qu'ils  l'estiment  nécessaire  à  leurs  plans....  Et 
Lénine  (ait  des  discours  où  II  parle  des  bleniidts  de  son  régime, 
de  la  nécessité  de  se  recueillir  en  attendant  l'universel  et  pro- 
chain triomphe  du  prolétariat. 

~  Cette  pénétration  industrielle.  commercMle.  financière, 
militaire  et  politique  de  l'ariden  empire  des  tsars  par  le  germa- 
nisme est  un  événement  de  premier  ordre.  Les  Allemands  Imi- 
dent  visiblement,  là  où  ils  croient  le  terrain  prêt,  à  créer  des 
gouvernements  forts  qui  soient  à  leur  dévotion.  Ds  labaent 
vivre  la  république  des  soviets,  parce  qu'ils  ont  lieu  de  penser 
que.  si  un  régime  politique  quelconque  la  remplaçait  aujour^ 
il  trtir  serait  nécessairement  boatile.  Mais  le  nnom^it  ikwf« 
^crur  «u  ils  seront  le  seul  espoir  de  tous  ceui  qui  cherclieront 
n'importe  où  un  secoura  contra  fanarchie.  c'est-à-dire  de  tous 
les  éléments  susceptiblaa  d'oq^aiilaitioo.  Alors  le  situr  Lénine, 
s'il  n'a  pas  subi  quelque  mauvalaa  imeoirtre*  s'en  Ira  promener 
sous  d'autres  cleux  son  activité  rétribuée  ou  non  et  le  germa- 

tiie  s'emploiera  à  reconstituer  la  société  et  TBlat  tous  un 
-  ..Ttr  de  son  choix. 

V  1  >  c  tKiscs  apparaissent  clairement  depub  le  fonu  oà  la  Russie 
t'est  révélée  lasee  de  la  guerra  et  a  tourné  toute  son  activité 
vers  la  destruction.  Qu'a  donc  fitt  TEatate  pour  las  prévenir 
alors  qu'elle  possédait  eocof*  de  aérletts  atouts  du»  son  )au? 
Presque  rien.  .  Elle  a  tipédlé,  via  Stockholm,  quelques  ora- 
teurs socialistes  qui  ont  prononcé,  devant  des  foldats  ou  des 
ouvriers  déjà  saturés  de  paroles,  de  louables  discoun  que  des 
interprètes  traduisaient  de  façon  furtasque.  Et  c'est  tout.... 
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La  mer  Noire  et  la  Baltique  sont  devenues  des  lacs  allemands; 
la  côte  de  l'océan  Glacial  n'est  qu'une  base  insuffisante.  C'est 
par  l'Extrême-Orient  qu'on  escompte  la  diversion.  Voici 
quelques  semaines  les  Japonais  ont  débarque  à  Vladivostock  ; 
ils  viennent  de  conclure  une  convention  militaire  avec  la  Chine, 
acte  purement  défensif  tendant  à  prévenir  le  danger  que  peut 
créer  la  pénétration  allemande  à  travers  la  Sibérie.  Y  aurait-il 
lieu  de  ies  encourager  à  se  départir  de  leur  prudence  et  à  s'ache- 
miner de  l'est  à  l'ouest,  le  long  de  la  voie  ferrée? 

Question  difficile.  Il  semble  que,  de  tous  les  secours,  c'est 
celui  des  Japonais  que  les  Russes  souhaitent  le  moins.  Ils  leur 
gardent  de  la  défiance  depuis  tantôt  quinze  ans.  Pour  qu'une 
intervention  de  l'empire  du  Soleil  -  Levant  ait  des  résultats 
utiles,  il  faudrait  la  préparer  par  un  travail  de  propagande  que 
l'Entente  a  peut-être  les  moyens  de  faire.  Mais  ce  ne  sont  pas 
ces  considérations  qui  ont  jusqu'ici  arrêté  l'action  japonaise. 
L'obstacle,  c'est  le  président  Wilson,  qui  ne  peut  admettre  que 
les  Nippons  interviennent  contre  le  gré  du  peuple  russe  et  de 
ses  gouvernants.  Ah!  si  le  congrès  des  soviets  de  Moscou  était 
d'accord,  on  pourrait  s'entendre  avec  lui  et  combiner  contre  le 
germanisme  une  diversion  de  grand  style....  Les  plus  importants 
journaux  anglais  et  français  s'élèvent  contre  cette  manière  de 
voir;  ils  démontrent  que  les  bolcheviki  ne  sont  qu'une  poignée 
d'hommes  qui  oppriment  la  Russie,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  se 
préoccuper  de  leur  approbation  toujours  suspecte....  L'hono- 
rable président  ne  veut  pas  se  laisser  convaincre. 

Depuis  tantôt  quatre  ans  les  Allemands  «  font  la  guerre  » 
avec  toutes  leurs  ressources,  s'inspirant  d'un  réalisme  parfait 
Cela  leur  a  permis,  malgré  les  extraordinaires  moyens  d'action 
accumulés  contre  eux,  non  seulement  de  résister,  mais  de 
s'étendre  sur  des  régions  immenses.  L'autre  camp  n'a-t-il  pas 
encore  appris  à  faire  la  guerre?  N'est-il  pas  grand  temps  qu'une 
diplomatie  intelligente  vienne  seconder  l'effort  tragique  des 
soldats?  Ed.   Rossier. 

Lausanne,  97  mai  1918. 
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Mme  Franel,  Rigistrasse,  24,  Lucerne,  m'écrit  : 

J  atteste  avec  niaisir  que  votre  remède  «  NATUKA  »  a  été  d'un  eftVl  extraordinaire 
pour  moi.  J'avais  les  poumons  fortement  attaqués,  lorsque  je  pris  votre  remède,  les  nn'de- 
rins  m'ayant  déclaré  que  seul  un  séjour  prolong-é  dans  un  sanatorium  pouvait  me  remettre. 
(Connue-  ]«■  remède  «  NATURA»  amena  oienlôt  un  soulag'cment,  je  continuai  d'en  prendre 
«'t  restai  à  la  maison.  Lors  d'une  visite,  le  médecin  constata  une  amélioration  et  aujour- 
d'hui il  déclare  que  les  poumons  sont  puéris.  Lui-même  est  E^randement  surpris  de  la  tour- 
nure favorable  de  la  maladie,  car,  selon  sa  déclaration,  il  manquait  à  mon  aile  du  poumcm 
droit  un  morceau  de  la  grandeur  d'une  main  (presque  la  moitié  de  l'aile)  qui  est,  paraft-il, 
rornplciemenl  cicatrisée.  L'aile  g'auche  était  également  attaquée  et  est  complètement  cica- 
iris<  f .  Pour  la  guérison  j'ai  dû  prendre  environ  25  bouteilles.  Je  ne  dois  le  succès  de  ma 
uniérison  qu'à  voire  remède  et  le  recommande  k  toutes  les  personnes  souffrant  d'affections 
jMilmonaires,  comme  étant  le  seul  remède  efficace.  En  signe  de  reconnaissance,  je  permets 
la  publication  de  ce  certiflcat. 


Demandez  prospectus  et  lettres  de   remercîraents 


SISSACH  (Bâle-Campagne) 
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Lai  Montre 


^eniih 


coniinr   pr* 
<|ii<*l  quVn   M*i(    •• 
formai,  mi  relie*  f|ii 
iiivirnt  Ir  miriix  tk   Tasiit^r 
dr 

l>racelet. 


En  vente  chez  tous  les  bons  horlogers. 


RhVUk  DEâ  LIVRfc^  C^i/^ v 


•  iéforacf  rinpotickMi  du 
.    et  d«  rtodmlric  ta  proét  des 

4te,  dans  an   autre 

r  re.  tor  la  nécaaaité  d«  déireloppar 
'  rcaeao  <ka  voiea  fcrrica.  flouigtoa 
,  lie  laa  Aoatfo-Allcfliamla  pcoaant  com- 
te lui:  mais  J  inacbic  aoaai  qa«  ka 
t  fraaçaia  qoi  avakat  cooça 
de  créer,  à  cet  eflSrt.  aoe 
r  spéciale,  ne  lerakoc  ploa  goèrc 
re   4  esécoboa.  0 

.   fc  rcaMttra  à  ptaa 

trd  la  con»tructioa  des  cheatea  de  fer 

^«  ccmcciaioiiaalraa 

Âficier  delllatet 

«  coflip^tr  »ounuk  ^clk 


>C        <•«!•  m       •    I . 


après  la  faerrc  >  Et  la  Doama.  oa  telle 
■asamblét  parlemwttaire  analogie,  te- 
ra-t-eOe  reconstttoëe  ^  Bien  mahn  celai 
qai  se  risquerait  A  pfopliébaar  à  couf » 
a«r 
M.  Oiefoff  concint  son  éîmàe  !  >'  >> 
qne.  rAHewagne  «■ 

ptnroot  pro<  '«irt 
général  at  te  hbcfct 
da  fardaaa  da  Bmiiartsme.  La  calturc, 
le  coin  s  r  ce  et  rindnatite  rcfagnc* 
raient  alnai.  aaMt  rapidcmenr  te  tcmp« 
peréa  et  Ica  nililarda  g4 

qni  nona  paraît  antsch^c  d  un  bel 

-  ramnnr  naat  point  SUve 

qne  nons  ne  de- 
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Le  Cancer  s  s  s 

S  Les  malades  cancéreux  qui  ne  veulent  pas  se  laisser  opérer,  ceux 

qui  sont  inopérables  ou  ceux  qui  ont  déjà  subi  sans  succès  des  interventions 
S  chirurgicales,  ne  doivent  pas  désespérer,  mais  s'adresser  au  médecin  anglais 

SHftW,  docteur-médecin  de  l'Université  de  Londres,  qui  a  fait  depuis  des 
années  une  étude  spéciale  du  traitement  non-opératoire  du  cancer. 

S  Meuchâtel,   20,  Port  Roulant.  20 


Antigoitreux  Jurassien 

seule  friction  efficace  inoflonsive  j)onr  la  j^uôrison  rapide 

DU  GOITRE  ET  DES  GLANDES 

Prix:  1  flacon,  4  fr.  ;  demi  flacon,  2  fr.  50 
Succès  garanti,  «nême  dans  les  cas  les  plus  opiniâtres. 

Dépôt  :  Pharmacie  du  Jura,  BIENNE.  placejdu  Jura. 

Prompte  expédition  au  dehors. 


A  vendre, 

magnifique 


KS  1^1  g^-w4-l«  X^^  g  «r^   environ  600  volunaes,  ouvrages  clas- 
UlUllULIlCt|UC   si.pies  pour  la  plupart. 


VdQPQ  Hp  rhinP    ^^  ^"  Japon,  environ  20  pièces. 
IttûCD  UC  UlllilC         Panneaux  et  tentures  Japonnais. 
Tapis  de  Chine. 

Pour  visiter,  s'adresser  à  M.  E.  Styner,  Tanis  Watch,  Granges  (Suisse). 


rJiuiluo  fiJ  .Dîna». 


-doSB^oT    3hJ2ubni  I    vfup      MAIvjRCiUR      V 

^.qn&éfDiptaacBabklinitfiifliItt.HKcquirront    de    belles    formes   pleines  du  corps  par  le 
]jft]^fl,np»J|,jl^^4»^CAf^iQy^^^pQi^l8;  jusqu'à  30  livres  en  6  semaines  ;  garanti  inof- 

^ * „>.... a, ii„    "  r-  mim.'^ndé  par  les  médecins.  Strictement  réel.  Pas  de 

f^'TrWfi•^V^V*' reconnaissance.  Prix  par  boîte,  avec  mode 
w^iii'»  /f#»'rJ^  •>^'.>*4i)  \u  fiun^i>,  l^cfrri^f^iK  ccÊatitaûuâcr  rbe/.  ; 

-3fa  3n  ?.uon  jup  zism  -     m.9(thti\iWth,  fJlfWWarf^tV'Mollis  32  (Ct.  Glaris). 


um  1^10  Atmomem  de  k  BibUochè^iic  Uii»v«ficll«. 


Automobiles  Martini 

Saint' Biaise  (Neuchàtei) 


1  * i«ur  4  cyhudxeH  iHJ  X  I80  mm. 

18  HP  mot«ur  4  eyhndp«s  00  X  lOO  mm 

CATALOQUBS   BT   OKVIS   SUII    DKMANDK 


KiLVUfe.  Utsi  LiVRhS  /^^M»/tf.; 


^  mieux  que  de  voir  •€ 

k  *inc  aatrc  coachMèoo 

>jivotr  q«e  le  gnnd 

cocMÏsle  &  d^- 

,_.  .^, .  ,  . .. Jticttve»  de  ton 

•  il  est  «ne  yténté   qui   •  impoM; 

>  tet  Utitades.  c'est  celle-U 

•    »n  pe«  mëcbaiit  U  cUsse* 

rc  des  vérités  primsirct 

ek^As-iKms  que  le  Ihrre  ■  été 

tHmmmmh,  de  M 


lés.  pftrmi  lesquels  U 
ij  octobre  1915  du  général  von  i 
rcUtmnt  U  condsanatlon  A  mort  « 
Edith  CaveU  et  de  Me  •  cooiplk 
vohune  touffu,  tremrlron  quatt* 
pages.  Cl"  :i  nouveau  et 

dable  réquiMt«^c  coutre  la  |k 
agfuaeÉvu  de  f  AHaMWguc   t'nc  r 
de  pendaflt  au  faiMux 
unt  de  t>ruit  naguère 
lOcéan 
tdéahstc  au 


sr  M.  Stéphane  Lausanne,  rédact- 


vin 
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I.'-  plus  puissant    Dépuratif  du   Saii(|,  ilonl  toute   personne  souiieuse 
:»nt«V  .l»'vi:iil  faire  au    moins  «ieux  cures  pur  an,  ebl  «-.i  Imid.  m.  m    1p 


if    -:i    >. 


TH  E    BEGUIN 

Qui  g:uérit:  lluilr^'^,  lioulons,  il(^manjîeaison>,  im vciius,  .i  qui  lait  dis- 
paraitre  :  constipation,  vertiges,  migraines,  digestions  difficiles,  ot<-.  Qui 
parfait  la  guérlson  «les  ulcères,  plaies,  varices,  jambes  ouvertes,  etc.  Qui 
oombat  avec  succès  les  troubles  de  l'Age  critique. 

*La  boite  :  1  fr.  60  dans  toutes  les  pharmacies. 

Dépôt  général  et  expéditions  pour  la  Suisse  : 

PHARMACIES    RÉUNIES,   La  Chaux-de-Fonds. 


Imprimeries  Réunies  (s.fl.),  Lausanne 

Avenue  de  la  Gare,  33 


if8  plus  important  établissement  typographique  de  la  Puisse. 


'"""oig^néeIen    Langues  orientales, 

HÉBREU  -  GREC  -  RUSSE    -   CHINOIS    -     Langues  sud-africainet. 

Signes  diacritiques  pour  la  philologie  et  la  phonétique, 

mathématiques,    sciences, 

miusique  notée,  chiffrée  et  lettrée. 


=   Pabrlque 


=   C  M.   R/\VESI  i 


E  /V  C^  "  I"  I  \/  /\  =  Rat>rlQue  à  L/\US/\NNE  = 
=    ^    ^  ^^-^       ■       ■     V    /   %     -     BUREAUX    et   MAGASIN     TERREAUX  l    = 

Fabrique  soéciale  de  meublei  et  classeurs  verticaux  pour  bureaux  modernts  Fabriaue  de 
fiches,  guides  et  dossiers,  de  toutes  tailles  et  seores,  pour  le  classement  vertical  •  Dépar- 
teineat  d'ortaaisatioo  de  comptabilité  moderne  par  le  classement  vertical.  -  Chef  comptable 
■péclaleraeat  attaché  à  notre  Maison.  •  Insta  latioas  complètes.  -  Grand  choix  et  stock  en 
■afasii.  •  Références  de  premier  ordre.  -  Catalogues  et  prix  sur  demande.    -    Tél.    28-04 


q:« 


Jtmmomct»  àt  b  BibliotKcquc  UnivcrKltc. 


Université  de    Lausanne. 

GÉOMÈTRES 

L'entrée  en  vigueur  du  règlement  des  eximens  fédér^u^ 

pour  géomètres  du  registre  foncier,  du  14  juin  1913.  rc»  .^ 

lient  élaboré  par  les  soins  du  Conseil  fédéral  en  exécution 

ie  l'article  qSo  du  Code  civil  suisse,  a  eu  pour  conséquence 

iu  création  d'une  section  pour  étudiants  géomètres  à  l'Ecole 

il  iii)4cnicurs  de  l'Université  de  Lausanne. 

Un  plan  d'études,  en  tous  points  conforme  aux  disposi- 
tions du  règlement  fédéral,  vient  d'être  adopté  par  le  Con- 
seil d'Etat  du  canton  de  Vaud,  et  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  la  carrière  de  géomètre  pourront  commencer 
leur  préparation. 

Ce  plan  d'études  prévoit  quatre  semestres. 

Sur  demande,  la  Direction  de  l'Ecole  d'ingénieurs. 
Valentin,  2,  Lausanne,  enverra  tous  renseignements  utiles 


1  ,;aorfe.  »OI»  •-  .,  •- 


^  attelèrent  k  U  rade  bc  * 
•  as  à  Icort  compat' 
iroptcamk  gcrroan 
i«  panrlnreat,  à  force  de  pertéiré- 
<*  les  eflStto 
tgue.  fttttani  que 
.rdaidemiclle.  la  victoir 

laiesa  rahaistef  aycunr 
if>rè«  M.  Stéphane  Lav 
aralt  qoê  le  IHrre  de  M.  Beck 
factevffB  prlnclpmui.  Ka 
préakiefit  Rootevelt  te 
ibUc   am 


une  œuvre  répondant  bien  au  car «cCri 
de  aea  conp^triole»,  eincc  ptible  «  ! 
de  Topteion  en  ré< 


^er  lee  deiroire  «c  la 
!  'nia  dans  la  criât  q«i  décbère  te  monde 
Aitaai  bien.  M.  Beck   ne   « 
iMimé  A  dreaaer  le  réqnlièt' 
cable  et  pAaaèooné  qnl  ac  développe  de  r  • 
ce  Utre  aaaet  général  :  Ls  Gmtrr* 
ffmméÊmia,  D  ^làf^  b  parole  A  t« 
fit  onc  campagne  de  réunion» 
puDitqQet.  comme  Ica  condeleent  k% 
d'action  de  I4*l»ae.  rompant 
it  avec  dee  amitléa  pré- 
01  ae  lançant  ao  premter  ranic 
de  la  mêlée. 

4  noua  mènr  !c 
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AUBERT,  GREniER  8^  C 

COSSOriAY-GARE   (Suisse) 


Fonderie,  laminoirs,  tréfilerie  de  cuivre 
aluminium  et  alliages. 

<=9e>  Kdjo  <=3jc^ 

Fabrication  de  fils  et  câbles 
pour  applications   de   Télectricité 

*=¥'     *=f«»      '=f** 

Matériel  divers  pour  installation  électrique 
tubes  isolateurs;  douilles; 
interrupteurs;  coupe-circuits,  etc. 

*=f^  «=^  cfo 


^nnvrufj  Je  Ij  Bihlioth^^ttc  Uniycncllc-  XI 


Conservatoire  ^t  musique  ^c  ncucbôtel 

•on*  iet  ou«pke«  5u  Déportemtiit  6c  riiittmcitoii  pwèWqiie 
Coiffet  le«  broncbM  —    25  prcfemetÊf   —  CMê  !§•  ètfré* 


^^<iHBi88i8§H§)BlBffi^ 


CHARLES  CUIINCH/\KI-> 

J*envoir  À  choix  timhrrM  de  icii€*rr«'  (innliri'** 
(l'nvrnir).  rolonioN  nn|ciaiNc*M.  IraiiraiHrH  «•! 
Kiiro|M*,  AUX  mf*ilU*iin*N  rfinilitioriM.  \rlii*i«* 
ri:ah*iiifiif    >i^ii\    liml>r<*H. 


;;jg|g)jgjgj^5{g^^^î^n^^^^ 


va»  >ih  v:>  ^  '  »  <.:»  ^*  jc^  v  ■ 


REVUE  DES  UVRE> 

^rriwMir  Icft  «ept  chapitrM  qoi          —  M.  Jaks  Sa^ •  r  irl«  •«r«n 

•  copécttx 

îonema 

détr«loppcaieii(  ijinil 

bètffi  méSK  %  %on  cnormc 

matWrr.  \r  nanx  ïr^  phï^ 

inc  étr»i 

Fnince.  pliu  tpéctaJc*      •of>lik|«e.  • 

tgc  de  Verdun.  Rt  Ion      remporte.  On  ac  1 1 

?  tirr  r.itn    rn  k  liMAt.        s'U  Ml    OA*   nOfkNI 

*ict  1«  |tt*  de  pfiifrl«,  ea  t  on  n 

iectldMi,  «Oc  M  q«t  le  r«ffr 

Mkuiiuii  Mc-  I  «|H)Cfc  et  le  flMot  eppeIeH  t^^-*- 

dte.  ta 
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KOMPRIMIRTE  BLANKE 

STAHLWELLEN 

RUND-VIER-5ECH5KANT- 
FLACH-JrPROFILEISEN 

STAHL  UNO 
EI5EN 

forjeden 

QEBRAUCK 


«ehalle 

ElSeniSfahl, 

en  gros 

EBERNHEIM 

4^  Schauplahcgasse 
• BERN  • 

'--^hon  '57-10. 


ju    :■      .41 


Inrhmc^s  <i 


loffhequc  Uiiivcrwlk. 
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|ZUMSTEINi  C".  BERNE 

W^  1:^1    Vlan» d«  pu: 


« 


•il  .  t 
\  *>iinï    i>our 


nriifv         'i'»  iiinf 


i^urrrc  I 


KbViiL  Dfe^ 

it»aiy»c,  pciil-éirc 

r  ttn<le«  molsqoi 

et  demi. 

.  am  ^M  94MM 

«nt  4  U  volami> 

.... —  c.  voici  deox  ans. 

de  la  Lui  ém  Ptof^rH  fMr 

:n  et 
,.„-  ,  :    .       l>Ot» 

'  il  ne  tcniit  point  équtuble 

la  cofnparaÀMMi.   Ce  que 

4  parfaitement  mit  en  la* 

l>af  qiKM  le  propre  •.  cootia- 

.1  en  une  marche  en  avant,  en  «ne 

It^atiot)  niluéedana  l'avenir.  %'oi>t>€>%r 

«IcriaUl 


:i'»-»tefa  pa« 
te  aaaertion  de  iautrur   Ia^ucI! 


ttf  too^oora  <  >  cloppant  ploa 

'^n  ne  ioni4  «kTrra  |»a«  davan 
ion  «ui vante    t|ue  la  gnerrc 


n"         '"'   "Tlf   CCtic   inAtiitf    MM    j»f»^iv* 

au  )on  détermlaable  à  I  avance 

Elle  ie  iavortacra.  le  raiardera  00  mikmtc 
n'aura  tnr  elle  aocan  effet  apfitécia*-'^ 
•uivant  le»  élément»,  tes  circonatar 
et  turtoot  1  taaue  du  conflit.  Il  Mmlite 
rail  donc  quil  convienne  de  ré»r«v>-t 
■on  apprédatkm  anr  Ica  con^^qu* 
dea  évdacaaenta  actnela  et  •* 
patienuacnl   la  r^aolotton  de    _ 
aprta  laquelle  aoopàrc  HmauMiU 
Mai*  iKMaliaicqal» 

dërotn   ...  iitiqne.Lafucfr 

toellc.  attii  yc«x  de  M.  Sageret 
d'analocw  dam  rtiialoèrr 
une  euerre  r>artti'tîe.  or. 

«baoluc   tJU:  porte  Oan* 

bèen    l'organlaatkMi    ltt« 

globe  aoua  «ne  dlr«ctk>r 

on  de vHm  laquelle.  r  r.  1  .  ;4i.ii^- 

trmmt  de  la  famcu»*    ^*<\iw   tic*  n*- 

4  faM  d<|à  veracff  ptn  «al 

encre.  tocMtd  oÉ  iswironi  cnAn  la 

iieffM  et  régiUM.  alnon  la  rrmirmité 

vertu  chrétienne  Oob4enef»« 

du  tout, 
i  rite  demlite  hypotf 
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Boï'acine 


ChaffesWettef 


^^>  #^^  plus   douce   et   plus   efficace  que 

^jQVClCtttQ    BORAX,    indispensable    pour   la 


BoraciriG 


toilelle  et  les  ménages. 

mélangée  à  l'Eau  de  Cologne  pure, 
rafraîchissaiile.  fortinanle  et  hy- 
giénique. 


Se  vend  en  boites  rouges 


V»  non  parfuniét  .     .     .  Fr.  1, — 

parfuincc  ...  „   1,20 

\  2  non  parfumée  .     .  „   -,55 

parfumée  .     .     .       „   -,65 


Perfecfof, 


grande  marque,  pour  les  soins 
de  la  bouche,  de  la  chevelure  et 
pour  la  santé. 

Demandez  expressément  les 

Produits  Perfectoi  &  Boracine 

de 

CHARLES  WETTER,  St-OALL, 

Fabrique  de  produits  chimiques. 


Bihliothcquc  Uni  venelle. 


\\ 


LAVEY-LES-BAINS 


pi-   ^\IM    MAI  UIC.K.  hyiM*  «lu  *^iiii|.l-ii 


|{ 


lïm  pro> 

«If.-.  î,. 


pleuruux,  fKrilou^a. 


^u^UitfnUUot. 


'lient:  M.  I»  l)f  de  Hetmreleaii. 
^.ilnon  du   15  mal  au  :I0  ««plAïuhrt* 


KKVUE  DES  LIVRES  {SmJt 


I  éprottvr 

•    Poor  U; 

Il  reste  qo'U  c»freee  la  clUmèrc 

««r  la  fpierre. 

1  une  anpl««r 

(Irera  «laiu  ftca  convoi* 

%tùM  al  rebcHe  4  a'alBrstr 

%  «ièclea.  Lca  annéca  q«c 

tient  ainai  l'une  dea  ploa 

lie»   de    llièaloèfe.   la  ploa 

doot»,  pvftaqa'attOMM,  paa 

aviûaaeni  d«  cbriatte- 


ra  rt'Ah  <*unc  tranaform 

<   <-«t  pr^ctaéaMM  ce  rmÊktméùf 
m  effraye,  je  n'ai  point  vnc  foi  rotxAM* 
dana  la  capacité  d*évotution  moratr  «U 
llMflBanité.  et  |»art . 
q«e  aontenait  le  ««me  KCmy  Oc  ' . 
mont  tttf  la  conataoce  iatallcct> 
venant  compiler  lca  Iota  àm  com 
béolo|Klq<M  de  M.  René  Qvteton.  yui 
M  Sacaret  me  le  pardonne  * 


pq«gn 
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Tmampoing  incomparable 

0.30  «f  I  enveloppe,  Fr  1.6O  les  6 

FABRICAMT^DE    BAY  i  CgENÈVE 
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Grande  épargne 

eu  temps  et  moiinaio  acquiert  chacun  ax te  l»- 

rasoir  de  sûreté  »» 
Chacun  peut  se  raser  soi-même  avec  facilité.  Appareil 
massif  et  finement  argenté,  pour  frs.  4.45  seulement; 
plus  lourd  argenté  pour  frs.  5.45,  les  deux  en  étui 
soigné,  avec  6  tranchants,  .\ppareil  très  solide,  avec 
12  tranchants  à  frs.  6  95. 

Garniture  pour  s*  raser, 
comprenant  un  appareil  1'"  qiialilé,  blaireau,  boite  en 
nickel  pour  savon,  gobelet,  miroir  à  facette,  12  Iran- 
chants  en  étui  superbe  pour  le  prix  de  frs.  11.35. 

Expédition  contre  remboursement.    Je  prends  en  retour  ce  qui  ne 

convient  pas. 
/\.    RI^EI,  Coutellerie  en  gros.  Blelentsacti    (Berne). 
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m  fiuiinilain-  à  Slerre  (Lit,m«-du  siinploti)  Station  climatérique 
la  plus  ensoleillée  de  la  Suisse. 


cunfinus  vicronm 

M.'d.Tiii  .11  chef:  D'  BODMER 

Héliothérapie.  —  Maladies  des  voies  respiratoires  et  de  la  tuberculose. 

Maison  confortable    —  Prix  modérés 

Pour  prospectus  et  renseignements,  s'adresser  à 

E.  Nantermod,  directeur. 
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Mémoires  de  l'ambassadeur  Gérard.  —  i  vol.  in-8«.  Lausanne,  Payot.  Prix,  10  fr. 

Les  survivances  françaises  dans  TAIIemagne  napoléonienne  depuis  1815,  par  Julitn  Rovere.  - 

I   vol.  in-8".  !*;iris,  Alcan,   191H.  Prix,  7  franco. 
L*évoiution  des  plantes,  par  AW/  Btrnard.  —    i  vol.  in  16  avec  figures.  Paris,  Alcan,  1918, 
Prix,  3  tr.  50. 

Madame  Guyon  et  Fénelon  précurseurs  de  J.-J.  Rousseau.  -  i   vol.  in-S".  Paris,  Alcan.  Prix, 

10  flancs. 

La  vie  politique  de  Léon  Gambetta,  par  Jostph   Reinach.  —  1    vol.  in-8».  Paris,  Alcan.  Prix, 

5  tranc:>. 

La    république   de  CoitaRiCa,  par    le    comte    Maurice   de    Pèrigny.  m-8"  ill.  Paris, 

Alcan.  Prix.  5  francs 
Le  mystère  roumain  et  la  défection  russe,  par  Charles  Sliénon.  ~    1   \ol.  in.  16.  Paris,  Pion. 

Prix,  4  tr.  50. 
Nancy  bombardée,  par  René  Mercier.  —  i  vol.  in-iô.  Paris,  Berger-Levrault.  Prix,  3  li .  50. 
Spectacles  de  guerre,  par  Alexis  Léaud.  —  i  vol.  in-i6.  Paris,  Colin.  Prix,  4  fr.  50. 
Les  campagnes    de  1915.  par    le    généra!     V/,.//^/^,  •,•    _    i    vol.  ip-iô.  Par^-    i-r-.,...-  I  ...rault. 

ï'rix,  4  ir. 
Les  rapatriés,  par  Re}te  Bevjamt». —  I    vol.  in-io.   i'ans,   Berger-Levraull.    i^nx,  „•   ir.  tto. 
L'assaut  contre  Verdun,  par  E.  Dia2-Reig,irad\ùt  de  l'espagnol  par  Gabriel  Ledos.  —  i  vol, 

in-B'-'.  Paris,  Colin.  Prix,  5  francs. 
Entre  l'Espagne  et  la  France,  par  Azorin  (Marlines  Ruiz),  traduit  par  A.  Glorget. 

in- 16.  Paris,  Bloud  &  Gay.  Prix,  3  fr.  50. 
En  esclavage,  journal  de  deux  déportées,  par  Henriette  Celariè.  —  i   vcjI.  in- 16.  Paris.  Bloud 

6  Gay.  Prix,  3  fr.  50. 

La  barbarie  allemande,  par  Paul  GauUter.  —   i  vol.  in  16.  Paris,  Pion.  Pi,.^,  ^  .i .  ^v.. 

La  France  vue  d'Amérique,  par  l'abbé  ThelUer  de  Poncheville,  —  N"  117  des  Pages  actuelles. 

Paris.  Bloud  iw  Gay. 
L'union  des  Etats-Unis  et  de  la  France,  par  Gabriel  Hanotaux.  —  In-8".  Paris,  Alcan. 
L'esprit  de  conquête,  par  Benjamin  Constant.  —  Le  statut  de  la  terre  et  le  parlement,  par 

Bouiltutt.x-Lafonl.  —  2  in-i6.  Paris,  Grasset.  Prix,  75  cent. 
La  part  du  tsarisme  dans  la  guerre.  parE.D.  Morel.  In-i6.  Londres,  National  Labour  Press. 
La  Oobroudja,  par  Francis  Lebrun.  —  In-i6.  Paris,  Alcan. 
Revue  financière  et  commerciale.  -  In-i6.  Londres,  Swiss  Bank  Corporation. 
La  mission  suisse  aux   Etats-Unis,  par    U'ilUam-E.  Rappard.  —  In-16.  Genève,  Sonor.  l'nx, 

I  fr. 
Quand  même  !  La  propagande  française  en  Alsace-Lorraine,  par  A'.  —  In-S".  Berne,  Wyss. 
Scala  santa,  von  Marta   IVastt .  —  I   vol.  in-16.  Zurich,  Rascher.'  Preia,  a  Fr. 
Das  ktfnigitch*  Institut  fUr  Seeverkehr  und  Weltwlrtschaft,  von  Bernard  Harnu.  -~  i  vol.  in- 16, 

K1..I. 
Das  Joch  des  Krieget,  von  Leonid  Andrt,  jI.  in-16.  Zurich,  Rascher.  Preis,  3  fr.  50. 

Der  demokratische  Gedanke.  von  Dr  Max  Ben.       In-i6.  Bern,  Wyss.  Preis,  50  Ct.'' 
Unsere  Bundesverfassung.  von   Nalionalrat  O.  Hunaiker.  —  In-ib.  Bern,  Ferd.  Wyss. 
firest-LitOWSk,  von  5.  Grumbach.  —  In- 16°.  Lausannç,  Payot.  Preis,  a  fr. 
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